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AVERTISSEMENT 


Le  voyage  de  Diderot  en  Russie  a  été  Tun  des 
•épisodes  les  plus  importants  de  sa  vie,  mais  jus- 
qu'à présent  les  détails  en  ont  été  mal  connus. 
Dans  les  Mémoires,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, dans  les  notes  qu'elle  rédigea  en  1787  à  la 
prière  de  Meister,  madame  de  Vandeul,  fille 
unique  du  philosophe,  avouait  qu*elle  n'avait 
pu  dans  ses  entretiens  c<  attraper  que  des  bribes  » 
et  supposait  qu'il  n'avait  rien  écrit  à  ce  sujet  ni 
pendant  son  absence,  ni  depuis  son  retour.  Ce 
silence  avait  de  quoi  surprendre,  et  l'un  des 
-éditeurs  de  Diderot  sous  la  Restauration,  G.-B. 
Depping,  y  voyait  l'indice  de  la  situation  peu 
florissante  de  l'empire  russe  en  1774.  D'autres 
-en    avaient  conclu  que  Diderot  avait  encouru. 


a 


II  AVERTISSEMENT. 

par  rin tempérance  de  son  langage,  la  disgrâce 
de  rimpéralrice,  et  qu^il  avait  quitté  Saint-Péters- 
bourg plus  vite  qu'il  n'y  était  arrivé  *. 

Il  est  possible  aujourd'hui  de  réduire  à  néant 
ces  diverses  allégations  :  Diderot  regagna  la 
France  quand  il  lui  plut,  emportant  les  marques 
les  plus  flatteuses  d'une  bienveillance  à  laquelle» 
par  la  suite,  il  ne  fit  jamais  inutilement  appel,  et 
s'il  ne  traça  pas  de  la  Russie  le  tableau  ethnogra- 
phique et  statistique  qu'il  nous  a  laissé  de  la 
Hollande,  c'est  que  le  temps  lui  manqua  pour 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  dont  il  était 
pourvu.  Le  Plan  (tune  Université,  rédigé  en 
177G,  suffirait  d'ailleurs  à  établir  que  Diderot 
ne  se  considérait  pas  comme  libéré  de  sa  dette 


I.  C'est  pendant  ce  s«'jour  quefiitpcinl  le  portrait  qui  accom- 
pagne ce  >olurac.  Son  auteur,  Diniilri  Lt'>itzky,  ne  en  1735, 
mort  en  1833,  et  fils  d'un  pope,  commença  ses  tHudes  sous  Aiitro- 
poir  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  dos  Beaux-Arts  de 
Saint-Pétersbourg,  en  i7iK).  Parmi  ses  principaux  portraits,  on 
cite  ceux  de  Kokorinofl',  directeur  de  l'Académie,  du  comte  Stroga- 
noir,  de  Tcploir  et  surtout  celui  de  Catbcrine  II,  dont  l'ori- 
ginal appartient  au  palais  de  Péterliof  et  dont  une  excellente  copie 
orne  l'une  des  galeries  de  la  Bibliothèque  impériale.  L'impéra- 
trice est  représentée  de})out,  en  robe  de  satin  jaune  (dont  l'exé- 
cution rappelle  le  faire  de  Hoslin)  et  brûlant  des  pavots  sur  un 
autel,  symbole  assez  peu  clair,  au  moins  à  nos  yeux,  «  de  son 
zèle  infatigable  pour  le  bien  de  ses  sujets  ».  Quant  au  portrait 
de  Diderot,  d'un  pinceau  gras,  souple  et  harmonieux,  particu- 
lièrement dans  les  \eux  et  dans  les  vêtements,  il  aurait  été  donné 
Far  madame  de  Vandeid,  lille  du  modèle,  à  Klicnne  Dumont  qui 
a  légué  à  la  bibliothèque  de  Genève. 


AYEnTISSEMENT.  III 

en  rentrant  définitivement  dans  son  «  atelier  »  de 
la  rue  Taranne;  mais  il  avait  déposé  entre  les 
mains  de  Catherine  un  autre  gage  de  l'intimité 
qui,  durant  près  de  cinq  mois,  avait  rapproché 
quotidiennement  le  fils  du  coutelier  de  Langres 
et  la  souveraine  de  quatre-vingts  millions  d'hom- 
mes. Demeurées  inédites  et  inconnues  pendant 
plus  d'un  siècle,  ces  pages,  où  les  libres  conseils 
sur  les  matières  les  plus  diverses  et  parfois  les  plus 
ardues  alternent  avec  de  piquantes  digressions 
ou  des  réminiscences  personnelles  d*un  haut  inté- 
rêt, sont  rassemblées  ici  pour  la  première  fois 
et  suivies  de  questionnaires  sur  le  régime  com- 
mercial de  l'empire  et  d'Ohservaiiorus  sur  le  Code 
projeté  par  Catherine  II  qui  ont  la  même  ori- 
gine; mais  avant  de  les  présenter  aux  lecteurs, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  rappeler 
comment  Diderot  fut  amené  à  les  jeter  sur 
le  papier  et  pourquoi  elles  voient  si  tardivement 
le  jour. 


DIDEROT  ET  CATHERINE  II 


I 


COMMENT  DIDEROT  DEVINT  BIBLIOTHÉCAIRE 

DE   CATHERINE    II 


GrAcc  aux  publications  multiples  dont  elle  a  été 
Tobjet,  ainsi  qu'aux  mémoires,  lettres  et  papiers  de 
toute  nature  recueillis  par  divers  éditeurs  et  surtout 
])ar  la  Société  historique  russe,  Catherine  II  nous  est 
aujourd'hui  connue  tout  entière  ;  et,  malgré  les  ré- 
serves que  provoque  sa  politique  ou  sa  vie  privée,  il 
est  un  point  sur  lequel  panégyristes  et  détracteurs  se 
sont  (lu  moins  mis  d'accord  :  à  l'exemple  de  Fré- 
déric II,  son  voisin  et  tuteur,  devenu  plus  tard  son 
plus  redoutable  ennemi,  Catherine  aima  de  tout  temps 
les  Lellres.  Dans  la  prison  de  Custrin,  où  le  fils  de 
Guillaume  P'  expiait  ses  velléités  d'indépendance, 
comme    dans  l'exil   à  peine  déguisé   d'Oranienbaum 


que  l'impëratrice  Elisabeth  infli^ait  à  sa  nîi^ce,  l'un 
et  l'autre  avaieat  demandé  à  nos  grands  écrivains  le 
remède  de  leurs  maux  et  l'oubli  de  leur  inaction.  Dès 
qu'ils  l'avaient  pu,  tous  deux  aussi  avaient  adressé 
leurs  hommages  au  représentant  incontesté  de  la 
suprématie  intellectuelle  que  nous  exercions  alors  en 
Europe.  On  sait  comment  finit  la  liaison  de  Frédéric 
et  de  Voltaire.  Instruit  par  une  cruelle  expérience  et 
retenu  d'ailleurs  à  Ferney  par  les  plus  sérieux  motifs, 
Voltaire,  en  dépit  des  {laiteries  de  Catherine,  se  con- 
tenta d'entretenir  une  correspondance  où,  quoi  qu'ils 
en  eussent,  se  trahit  toujours  l'absence  d'intimité, 
mais  qui  servait  meoeilleusement  la  soif  de  renom- 
mée de  l'une  et  l'orgueilleuse  faiblesse  de  l'autre. 
Catherine  n'avait  eu  ^'arde  de  négliger  une  autre 
puissance  :  sa  première  loltro  à  Voltaire  est  datée 
d'octobre  17(13  ;  à  la  même  époque,  elle  entra  en 
relations  épistolaires  avec  madame  GeolTria  et  tint 
attentif  ii  ses  actes  le  salon  le  plus  influent  de  Paris. 
Parmi  les  familiers  de  la  vieilli;  bourgeoise  de  la 
rui*  Saint-Honoré,  qu'un  roi  appelait  sa  «  maman  n. 
el  qu'une  autre  impératrice  (Marie-Thérèse)  cousultait 
sur  le  choix  d'un  gendre,  on  comptait  alors  le  prince 
Dimitri-Aloxievilcb  Galilzin  et  le  général  Ivan-Ivano- 
vitcht  Belzkl.  Le  premier  remplissait  les  fonctions 
d'ambasi-adeur  près  la  cour  de  France  ;  le  second, 
à  qui  la  malignité  publique  attribuait  des  titre»  sérieux 
b,   rafl'ection  ftlialc  que  lui  témoignait  Catherine  II, 


PRKMtbKBS    BELATIOKS. 

avait  lait,  d&s  1728,  un  premier  séjour  à  Paris  ea 
qualité  d'attaché  d'ambassade.  II  y  était  revenu  après 
la  mort  de  Pierre  111,  sans  miasioa  définie,  mais  avec 
les  titres  de  lieutenant  général  et  de  directeur  des  bâ- 
tiœcnta  impériaux. 

Diderot  achevait  alors  le  texte  de  VEncychpédie. 
officiellement  supprimée  par  les  arrêts  du  Consul 
d'£tat  des  8  mars  et  21  juillet  175g,  mats  dont  l'im^ 
pression  ne  s'en  continuait  pas  moins  à  Paris  mime. 
Le  bruit  de  cette  suppression  qui,  selon  le  mot  de 
Voltaire,  avait  fait  «  gémir  l'Europe  ».  était  parvenu 
jusqu'en  Russie,  où  l'entreprise  comptait  de  nombreux 
souscripteurs.  Trois  mois  à  peine  après  son  avènement 
autrûne,  Catherine  avait  chargé  Jean  Cbouvalof  d'of- 
frir à  d'Alembert  de  se  charger  de  l'éducation  du 
grand-duc  Paul-Petrovitch  et  à  Diderot  de  venir 
achever  \' Encyclopédie  avec  toutes  garanties  de  sécurité. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'acceptèrent.  D'Alembert  aUégua  sa 
mauvaise  santé.  Diderot,  à  qui  Voltaire  avait  transmis 
ieB  propositions  de  Cbouvalof,  les  repoussa  comme  il 
I  kvait  refusé  toutes  celles  qui  lui  avaient  été  adressées  à 
*  oe  sujet  et  pour  les  mêmes  motifs.  Catherine  ne  lui  en 
tint  pas  rancune  et  attendit  une  nouvelle  occasion  qui 
oe  tarda  pas  .î  se  présenter. 

Des  quatre  enfants  issus  du  mariage  de  Diderot 
avec  ;Vnne-Toinetle  Champion,  Marie-Angélique,  née 
le  2  septembre  1753,  avait  seule  survécu,  et,  dès  1761, 
Diderot   se    préoccupait  de  lui   constituer    une   dot. 
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4  OlDSaOT   XT  CATBXHISE    II. 

L*  «  honoraire  »  que  lui  payaient  les  éditeurs  de 
V Encyclopédie  et  la  pension  qu'ils  devaient  lui  accorder 
h  la  tia  de  sa  lâche  n'eussent  point  suffi  à  mettre  à 
l'abri  du  besoin  les  parents  et  l'enfant.  Dans  ces 
conjonctures,  il  résolut  de  vendre  sa  bibhothèque  :  un 
moment,  il  fut  sur  le  point  de  traiter,  soil  avec  un 
maître  des  requêtes,  M.  Fargès  de  Polîzy,  soit  avec  son 
propre  notaire.  Le  Pot  d'Auteuil  ;  mais  la  négociation 
o'eboutit  pas,  et  ce  fut  seulement  quatre  ans  plus  tard 
qu'il  s'en  déût  dans  des  conditions  inespérées.  Informé 
par  Gahtzin  et  par  Grimm  de  l'embarras  de  Diderot, 
Belfki  en  fit  part  à  l'impératrice,  et,  le  1 0  mars  i  yfiÔ, 
il  adressait  à  Grimm  la  lettre  suivante  : 


V  La  protection  généreuse,  monsieur,  que  notre 
auguste  souveraine  ne  cesse  d'accorder  h  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  sciences,  et  son  estime  particulitTe  pour 
les  savants,  m'ont  déterminé  h  lui  foire  un  fidt-le  rap- 
port des  motifs  qui,  suivant  votre  lettre  du  lo  février 
dernier,  engagent  M.  Diderot  à  se  défaire  de  sa 
bibliothèque.  Son  cœur  compatissant  n'a  pu  voir  sans 
émotion  que  ce  philosophe,  si  céli^bre  dans  la  Répu- 
blique des  lettres,  se  trouve  dans  le  cas  de  sacrifier  k 
la  tendresse  paternelle  l'objet  de  ses  délices,  la  source 
de  seslravau.x  et  les  compagnons  de  ses  loisirs.  Aussi  Sa 
Majesté  Impériale,  pour  lui  donner  une  marque  de 
bienveillance  et  l'encourager  îi  suivre  sa  carrière,  m'a 
chargé  de  ne  faire  pour  elle  l'acquisition  de  cette  biblio- 


au  prix  de  quinze  mille  livres  que  vous  proposez. 

à    celte   seule    condition   que    M.    Diderot,    pour  son 

usage,  en  sera  le  déposilaîro,  jusqu'il  co  qu'il  plaise  Ji 

Sa  Majesté  du   la   faire  demander.  Les  ordres  poiu'  le 

paiement  des   seize  mille  livres  sont  d^jîi  expédiés  au 

prince  Galitzin.  son  ministre  à  Paris.  L'excédent  du 

prix,  et  toutes  les  années  autant,   est  encore  une  nou- 

I  TcUe  preuve  des  bontés  de   ma  souveraine  pour  les 

tioins  et  les  peines   qu'il  se  donnera  îv  former  cette 

ibliolhi^que.  Ainsi,  c'est  une  affaire  terminée.  Ténioi- 

,  je  vous  prie,  ii  M.   Diderot  combien  je  suis 

ftflatté  de  l'occasion  d'avoir  pu  lui  ()tre  bon  ii  quelqus 

^  ^lose. 

n  J'ai  l'honneur  d'Ulie,  etc. 

)i  Sifjné  :  1.  BETZRi.  u 


Grimm,  qui  nous  a  conservé  le  lc\te  de  cette  lettre, 

l'insérant  dans  sa  »  feuille  »  du  i5  avril  l'Gô',  ne 

I  DOus  8  malheureusement  pas  dit  comment  il  s'y  prit 

pour  annoncer  à  son  ami  la  faveur  singulière  dont  il 

était  l'objet  et,  telles  qu'elles  nous  sont  parvenues,  le» 


s  doioir  prdïe 


la  JpoiT  toute),   que  le» 
u  Grlmm.  ninsi  que  les 


ciUlioiii  de  ilivtri  pauages  de  Diderot  cl  d 

lëlcreucsi  4  leun  icrils,  Minl  emprunti'ei,  >auf  a\h  contraire. 
^jMU  CEavrn  complfUë  du  phïlosoplie,  publiées  par  J.  Kitittt  et 
tftr  moUmfvne  (Garnier  frèrei,  1875-1877,  30  vol.  ia-S«)  Hk 
Ww  Correipondùnct  lïtlèraîre  de  Grimm  dont  i'aï  donné  une  édition 
1,'tMue  et  augmentée  de  plus  d'un  tien(Garnier  frères,  i877'i6Si. 
^a6  vol.  in  8"). 


lettres  h  mademoiselle  Yolland  oSrentprécifitoent,  dn 
3  octobre  iy6:t  an  i5  mai  1765.  une  Ucuacdeplus 
de  deux  ans.  Avnnt  d'accepter,  Diderot  sollicita  de 
M.  de  Saint-Florentin,  ministre  de  la  Maison  du  Roi, 
une  autonsadon  qui  ne  se  6t  pas  attendre  :  m 


1)  La  difficulté  de  pours'oir  au\  besoins  de  la  vie  et 
l'impossibilité  de  pounoir  à  l'éducation  d'un  enfant 
avec  une  fortune  aussi  bornée  que  la  mienne  avaient 
enfin  déterminé  le  père  et  l'époux  à  dépouiller  l'homme 
de  lettres  de  ses  livres.  Il  y  avait  longtemps  que  je 
cberchais  parmi  mes  conciloycDs  quelqu'un  qui  les 
voulût  acquérir,  sans  avoir  pu  le  trouver,  lorsiju'on 
en  a  fait  la  proposition  à  l'impératrice  de  Russie,  qui 
a  accepté  ma  bibli clinique  et  qui  m'en  a  fait  délivrer 
le  prix,  i  condition  quej'en  resterais  le  dépositaire  et 
que  je  recevrais  cent  pisloles  annuelles  pour  les  soins 
que  je  prendrais  à  la  former  :  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Je  ne  sais  s'il  faut  appeler  ces  cent  pîs- 
toles  une  pension  ou  un  simple  honoraire,  maïs  je 
n'ignore  pas  qu'un  sujet  ne  peut  rien  accepler  d'une 
puissance  étrangère  sans  y  être  autorisé  par  la  per- 
mission de  son  roi.  J'ose  vous  supplier,  Monsei- 
gneur, de  demander  celte  permission  pour  un  homme 
!i  qui  la  faveur  qu'on  vient  de  lui  faire  est  si  néces— 
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I)  Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  MciQseigneur. 
Totre  très  humble  et  très  obéissant  scrvileur. 

»    DIDEROT. 

0  A  Pari»,  ce  i;  niril  1763  '.  >. 

Dèa  que  la  nouvelle  de  la  munificence  do  l'impéra- 
trice  se  fut  répandue,  les  lëmoignages  de  gratitude 
affluèrent  de  toutes  parts  el  sous  toutes  les  formes. 
Voltaire  récompensa  le  ^cle  de  (lalil^ÎQ  par  une  belle 
lettre  où,  faisant  allusion  k  son  titre  d'ambassadeur, 
il  l'appelait  »  I'csimou  du  mérite  et  de  l'infortune  »,  et, 
dans  sa  correspondance  avec  Cslherine,  il  multipliait 
les  allusions  à  ce  bienfait.  Quoiqu'il  eût  abandonné 
depuis  plusieurs  années  dèjîi  la  direction  de  ['Ency- 
clopédie,  d'Alembert  crut  devoir  joindre  ses  félicita- 


I.  Coltc  leltrc.  dont  l'ariginal  appartioiil  à  la  Uililîollièijiie 
nationale,  a  élâ  publiée,  pour  la  promiËrc  fois,  par  M.  l,oui» 
DucTot  {Diderot,  l'homme  et  l'ierieain.  i8g4.  in-i>).  J'ai  reltouvi^ 
depuis,  aux  Archives  iialionalcs.  dans  les  re^islrei  du  la  corres- 
pondance de  la  Maison  du  Itoi.  k  transcriplion  de  la  IcUro  par 
laquelle  Saiiil-Floruntin  eniOTaît  à  Diderot,  dans  lus  termea  le» 
plut  courtois,  l'autorisation  qu'il  aoUicllait. 

a  M.  Didrol  (lie).    i>^niui  i-Qh. 

I)  J'ai,  Monsieur,  rendu  complu  au  roi.  du  la  lettre  que  vous 
-  '--  1»  écrite  le  aj  du  mois  dernier.  Sa  Majesté  npprouielu  leiile 


que  voni  avez  Taile  i  l'impératrice  de  Russie  de 
ikique:  il  est  trî'S  agréable  pour  vous  que  vous  en  conservici. 
«otré  vie  durant,  l'usage  et  la  garde,  et  l'impératrice  j  trouvera 
aiiHÎ  ton  Bvnnlogi^  en  ce  que  vous  t'augmenlerei  sflreMCnl  encore. 
Je  profiterai  avec  pUisir  des  occasions  où  je  pourrai  vous  mar- 
quer Im  acntimenti  avec  Im^ueU  je  vous  suis.  Monsieur,  trùs 
~-> A  dévoué.  ).  (Arch.   nal.  0'*.  4oi,  Pifit,  n"i5o.| 
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lions  h  colles  de  son  chef  de  file,  el  Catherine,  cpii  ne 
crojait  pas.  assiirait-ollc,  u  s'alliror  tent  de  conipli- 
nienls  «.  ajoulait  :  "  Il  aurait  élé  cruel  de  séparer  un 
savant  d'avec  ses  li\res:  j'ai  été  souvent  dans  le  cas 
d'appréhender  qu'on  ne  m'ùlilt  les  miens  » ,  établis- 
sant ainsi,  par  ce  retour  sur  le  temps  où  Elisabeth 
surveillait  SCS  lectures  comme  ses  démarches,  une 
siirle  de  [laraltêle  flallciir  cnlre  son  propre  sort  el  celui 
du  philosophe  ', 

Los  poélereaux  du  temps  ne  perdirent  [tas  si  belle 
occasion  d'accorder  leurs  lyres.  Tandis  que  Légier 
congratulait  Diderot  lui-môme  *,  Durât  adressait  à  l'im- 
pératrice de  toutes  les  Itussies  une  Épllre  ornée  do  deux 
ravissantes  planches  d'Eisen,  gravées  par  de  Longueil, 
où,  mêlés  à  beaucoup  de  verbiage,  se  lisent  quelques 
vers  heureux  : 

Par  les  soins  il  va  donc  renaître. 
Ce  phtlosoplic  respecté. 
Et  qui  fut  malheureux  pcut-Ctrc 
Pour  trop  aimer  la  vérité... 
Une  faveur  sublime  et  rare 
Lui  rend  ses  dieux  et  soa  amis, 


I 


fait  a 


.  Ur 


naniuB  est  de  M.  AlrrcdRamliauil,  qui  a,  Ic^in^mipr, 

0  à  la  France  l'iinportancc  cl  l'inU-rlil  du  recueil  puUiS 

a.  liant  deux  arliclei  do  ta  Reime  rici 

a  Monda  inlitul^a';  Catherine  11  et  ift  eorrtlpondantl  français. 

d'aprit  de  ricentet  pabUcatioat  {i5   janvier  et  i"  février  1877J. 

3.  Épflre  &  M,  Diderot,  1763,  În-S,  nSimprioico  dans  lei  Amu- 

semenlt  poéliquet  de  l'auteur.  Londres  et  Paris,  Delalaîn,  176^, 


KOUTBtLB    I 


ITTBE    DB   BETIKI. 


Ses  vrais  amis,  les  seub  fidèles. 
Les  seuls  que  l'on  retrouve,  hélas  1 
Au  sein  des  disgrâces  cruelles. 
Les  seuls  qui  ne  soient  poinl  ingrats. 


En  réalité  l'exécution  dos  volontés  do  l'impératrice 
rencontra  quelques  obsloclcs  ;  Diderot  a  conlé  dans 
une  lettre  û  mademoiselle  Volland  quelle  iwine  il  eut  à 
toucher  de  M.  Colin  de  Sainl-Marc,  receveur  général 
et  corresi>ondant  de  toutes  les  provinces  à  l'hàtet  des 
Fermes,  les  vingt  mille  livresque  luiannonc^it  la  lettre 
de  Betzki,  ol.  l'année  suivante,  la  jwnsiou  ne  fut  pas 
payée  du  tout;  il  est  \rai  quo  Catherine  ré[»ara  magui- 
Gqueiueat  cette  erreur,  peut-être  volontaire,  en  faisant 
expédier  par  Betzki,  le  3o  octobre  17CG,  une  lettre  de 
change  de  vingt-cinq  mille  livres,  accompagnée  du 
posl'scriplum  suivant  : 


"  Sa  Majesté  Impériale  ayant  été  informée,  par  une 
lettre  que  j'ai  rei^uo  du  prince  Galîtzin,  que 
M.  Diderot  n'était  pas  payé  de  sa  pension  depuis  lo 
mois  de  mars  dernier,  m'a  ordonné  de  lui  dire  qu'elle 
ne  voulait  pas  que  les  négligences  d'un  commis  pussent 
causer  quelque  dérangement  b.  sa  bibliolliique  ;  que, 
pour  celle  raison,  elle  voulait  qu'il  fiM  remis  k 
M.  Diderot  pour  cinquante  années  d'avance  ce  qu'elle 
destinait  à  l'ontretion  et  à  l'augmentation  de  ses  livres 
et  qu'après  ce  terme  échu,  elle  prendrait  des  mesures 
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ullèrieurcs.   A  cet  effet,  je   vous  envoie  la  lellrc   de 
change  ci-jointe,  ii 


Didcnil  remercia  de  ce  nouveau  bienfait,  non  l'im- 
pératrice ellc-mMe,  —  on  ne  connaU  à  cette  date 
ancun  témoignage  direct  de  sa  gratitude,  —  mais  le 
dispi'nsateur  de  ses  munificences,  et.  comme  la  prose 
ne  lui  sufTisait  plus  en  pareille  occurrence,  il  déUicha 
u  de  la  muraille  une  \iciUe  lyre  dont  la  philosophie 
avait  détendu  les  cordes  ».  Mais  ces  vers,  intercak^ 
dans  une  longue  et  déclamatoire  épître  à  Belzki,  et 
qu'il  eslimait  «  pas  trop  mauvais  ».  sont  déleslablcs*. 
Par  bonheur,  il  avait,  quelques  mois  auparavant, 
donne  à  l'impératrice  un  gage  plus  durable  et  plus 
noble  de  sa  reconnaissance. 


I,  Ëlaicnt-ilB  bien  <lc  lui?  Jean  do  Vaincs,  dans  son  Recaeil 
rie  iiatlqat)  nriicla  Uréi  de  diffèrenlt  oavr/ign  périoifiijUta  (an  VII, 
in-^o).  B  donn<^  cclto  pi6cc  àe  Ycrs  avec  de  Irts  léKÈros  variantes 
et  celle  noie  :  u  Diderot  pria  un  de  ses  amis  d'eiprimer  » 
reconnaissance  ponr  l'nchatde  sa  bibliothèque,  cl  celui-ci  St  c«lte 
épitre.  (|ui  fut  envoyée  k  Callicrinc,  en  1706  (iic).  a  L'a 
question  csl  proinblement  de  Vaines  lui-même. 

La  lettre  qui  conticnl  ces  vers  ■  t\à,  par  erreur,  dans  les  édi- 
tions du  1811  et  do  1^175,  datëe  du  19  décembre  1767,  et  non, 
comme  elle  aurait  dû  l'êtro,  du  ïç)  décembre  176S.  Elle  répond 
évidemment  i  colle  de  Betibi  du  3o  oelobre  précédent,  et  l'au 
leur  j  fait  allusion  vers  1d  màme  temps  en  écrivant  à  Falconct. 


1 


II 


DÉCEPTIONS   D'UN    STATUAIRE, 
D'UN  ÉCONOMISTE 
ET    D'UN    ASTRONOME    FRANÇAIS   EN   RUSSIE 


L'idée  d'élever  un  monument  à  Pierre  P"*  n'appar- 
tenait pas  en  propre  à  Catherine.  Elisabeth  avait  même 
<;onfié  l'exécution  d'un  premier  à  deux  Italiens,  l'archi- 
tecte Rastrelli  et  le  statuaire  Martelli  ;  mais,  à  sa  mort, 
l'œuvre  de  Martelli  fut  jugée  trop  médiocre,  et  Betzki 
reçut  l'ordre  de  chercher  l'artiste  capable  de  comprendre 
et  d'interpréter  la  pensée  de  la  nouvelle  souveraine. 

Le  Salon  de  17G5  avait  été  un  triomphe  pour 
Falconet  :  une  figure  de  Femme  assise,  celles  de  la  Douce 
mélancolie  et  de  l'Amitié,  son  Saint  Ambroise  (pour 
l'église  des  Invalides),  son  bas-relief  d'.4/)e/fcs  et  Cam- 
paspe  étaient  venus  confirmer  avec  éclat  le  succès  de 
son  Pygmalion,  exposé  au  Salon  précédent,  et  Diderot 
lui-même  avait  loué  presque  sans  réserve  les 
envois  de  son  ami.  Aussi  le  nom  du  statuaire  se  pré- 
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si:ala-t-il  loiil  naturcUcmcot  Ji  lui  d('s  (.[lie  Dimitrî 
(Jalitzin  l'cuL  informe  des  ordres  de  Callierine,  et 
comme  Falconet  mit  Ji  son  acceptation  des  conditions 
p^uaiairca  qui  faisaient  l'éloge  de  son  désinl^^rt-sscmcul. 
le  traité  fui  \ilfl  conclu;  ce  fui,  comme  l'écrivait 
Diderot  h,  Bctzki.  »  l'ouvrage  d'ua  quart  d'iieurc  el 
l'écrit  d'uni?  demi-page  ".  Les  couventions  furent 
signées  le  3i  aoùl  i-Glî,  et,  le  ij  septembre  suivant, 
Falconct  quitlait  la  France,  où  il  ne  devait  revenir  que 
om.e  ans  plus  tard,  épuisé  par  lu  travail,  aigri  parles 
tracasseries  de  tout  genre  dont  l'avait  abreuvé  Bet:eki, 
froissé  par  l'indifTérencc  qui.  chez  Catliorine,  avait  suc- 
cédé aux  prociidés  les  plus  délicats,  el  —  SLipri?me 
chagrin  —  avant  que  le  gigantesque  ca\aiier  de 
bronïc,  auquel  il  avait  donné  le  soiifdc  de  la  vie, 
80  dressAt,  enGn  débarrassé  de  ses  draperies  et  de  ses 
entraves,  sur  le  roc  arraché  aux  marais  de  la  Finlande. 
Les  débuts  du  statuaire  .\  la  Cour  ne  faisaient  pas 
présager  un  pareil  dénouement.  «  M.  Dîdero',  écrivait 
Catherine  à  madame  GcolTrin,  m'a  fait  faire  l'emplette 
d'un  homme  qui  n'a  pas  son  pareil  :  c'est  Falconet.  ii 
Il  n'est  SO.te  do  prévenances  dont  celui-ci  n'ait  été 
cuniblé  de  1760  à  1770,  et  la  correspondance  si  pré- 
cieuse publiée  par  M.  Polovtsof  '  atteste  combien  était 
vif  alors   ce    mutuel   désir  de  plaire.  Nous   n'avons 


I.  Celte  corrcspondnncc,  comporLanl  à  la  fois  Ici  li^ltres  do 
l'impératrice  cl  celles  du  Blaliiairs,  a  cti  publiée  et  nnnotéo  par 
M.  A.  Polovtsof.  avec  la  collaboration  do  SI,  A.  Stuiamann,  el 
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malheureii sèment  pas  les  lettres  de  Falcooel  ii  DiJernt. 
mais  celles  du  philosophe  qui  siibsistenl  encore  ttinioi- 
gnent  que.  s'il  ne  vint  pas  plus  loi  rendre  hommage  l'i 
sa  bienfaitrice,  ce  ne  fut  pas  faute  de  sol  lie  i  laitons 
,  incessanlcs  auxquelles  Diderot  rcpondail  en  alléguant, 
,  non  sans  raison,  la  nécessité  de  terminer  l'explication 
des  planches  de  V Encyclopédie,  le  devoir  de  veiller  sur 
la  fin  de  l'éducation  de  sa  Itlle.  le  souci  que  lui  cau- 
sait la  santé  de  sa  femme,  cnOn  aussi  la  peine  qu'il 
éprouvait  i\  s'arracher  à  l'intimité  de  mademoiselle 
Volland  et  de  madame  Le  Gendre,  sa  sœur. 

S'il  remcllait  de  mois  en  mois  cette  séparation,  son 
K  atelier  »  était  devenu  le  bureau  d'adresse  de  tous 
«Uï  qui  voulaient  solliciter  la  générosîk'  de  Catherine 
ou  lui  offrir  leurs  services.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
\c9  peintres,  les  statuaires,  les  acteurs,  les  littérateurs, 
les  précepteurs  parisiens  qui.  depuis  le  séjour  de 
Pierrre  I"  en  France,  aiDuaient  dans  les  rues  à  peine 
tracées  de  Saînl-Pétersbourg.  A  partir  du  r(>gno  di- 
Catherine  11.  les  réformateurs  et  les  utopistes  aspi- 
rèrent <i  l'honneur  d'expérimenter  leurs  remMes  sur 
un  peuple  dont  ta  civilisation  naissante  devait,  sem- 
blait-il, se  prêter  plus  aisément  à  l'emploi  de  leurs 
topiques. 

forme  la  tome  XVII  du  Rcciicit  .In  la  Société  liiïtorioue  ruisc. 
Vn  appendice*  renferinent  de  iMiipit'ui  cilraits  dos  leltrei  dp 
Griram  i  Ncsselrode  cl  des  d^pAclies  échangées  entre  lu  duc 
d'Aiguillon  et  nutro  ambeBaBdeur,  Durand  de  DisIrotT,  h  propos 

du  L'rjuur  de  DUltoI  à  yaint-PéUTsbourg. 
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Bien  que  Diderot  n'appartint  pas  à  la  secte  des 
économûtes,  il  partageait  sur  ce  point  toutes  leurs  illu- 
ÛODS.  «  Noua  envoyons  à  l'impératrice,  écrîvaîl-41  à 
Falconet,  en  juillet  1767,  un  très  habile,  un  très  bon- 
oête  homme.  Nous  vous  envoyons  à  vous  un  galant 
homme,  un  honune  de  bonne  société.  Ahl  mon  ami, 
qu'une  nation  est  îi  plaindra,  lorsque  des  citoyens  tels 
que  ceui-ci  y  aonl  oublias,  persécutés  et  contraints  de 
s'en  cloiguor  et  d'aller  porter  au  luin  leurs  lumières  et 
leurs  vertus!...  Lorsque  l'impératrice  aura  cet  homme- 
\k,  k  quoi  lui  serviraient  les  Quesnay,  les  Mirabeau, 
les  Voltaire,  les  d'Alembcrt,  les  Diderot?  A  rien,  mon 
ami,  &  rien.  C'est  celui-là  qui  a  découvert  le  secret, 
le  véritable  secret,  lo  secret  éternel  et  Immuable  de  la 
sécurité,  (le  la  durée  et  du  bonbeur  des  empires.  C'est 
celui-là  qui  la  consolera  de  la  période  Mimtesquieu.» 

11  est  pourtant  bien  f>eu  connu  aujourd'hui,  l'homme 
que  Diderot  pri^nait  eu  ces  termes  emphatiques,  si  peu 
connu  que  tous  les  répertoires  biographiques  et  biblio- 
graphiques sont  tombés  ii  son  sujet  dans  les  plus 
incroyables  erreurs^.  Né  à  Saumur  le  10  mars  171g, 

1.  Les  Biographies  Micliaud  ci  Didol,  qui  le  classent  à  Mercier, 
(nom  sous  lequel  Tout  désigné  tons  ses  contemporains),  ne  doa- 
nenl  ni  ses  prânomi,  ni  ses  dates  de  naissance  et  de  mort. 
Quérard  [France  Uttiraire)  confond  son  État  civil  et  une  partis 
de  ses  ouvrage»  avec  ceux  df  Picrro-Francois-Jouciiiin-Ilcnry 
Larivière,  memhre  de  la  Convention  et  des  Cinq  Cenle,  donL  U 
n'était  pas  inËme  parent.  M.  F.  Joubleau,  qui  a  étudié,  en  i8û8, 
dRiis  un  travail  lu  i  l'AcadÉnoie  des  sciences  morales,  les  doc- 
trines do  l'économiste  et  «in  rOla  aui  colonies  (Notice  sar  P.  -P. 
Lemercier   de  La   Rivière,   Orlcana,   irapr.  Colas-Gardin,   i858. 
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fib  d'un  înteniJaDt  de  la  généralilé  de  Tours.  Pierre- 
Paul  Le  Mercier  de  la  Rhière  de  Saint-MMard, 
CDDseiller  au  Parlemenl  de  Puris  en  17^7.  fut  nommé 
di\  ans  plus  lard,  intondant  des  lles-du-Vent  (MurLi- 
luque).  Pour  faire  face  aux  embarras  financiers  de  la 
colonie,  il  n'hésita  pas  à  emprunter  en  son  nuai  plus 
de  deux  iniUions  do  livres  et  reçut  en  remboursement 
plus  de  cent  mille  écus  eu  contrats  de  rente  sur  les  États 
de  Bretagne,  qu'il  dut  négocier  avec  une  perle  d'en- 
viron quarante  mîUe  IlvTes.  Apr^s  la  prise  de  la  Marti- 
nique par  les  Anglais  (1760).  il  revint  en  Franco  et 
fiit  chargé  de  l'inlendaucc  do  l'armée  navale  lors  du 
projet,  bientôt  abandonné,  d'une  descente  en  Angle- 
terre. Rappelé  S  la  Martinique  rendue  à  la  Franco  par 
le  traité  de  Paris,  il  dut  recourir  aux  niâmes  moyens 
d'emprunt;  mab,  cette  fols,  il  fut  intégralement  rem- 
boursé de  ses  avances,  montant  h  près  de  quatre  cent 
mille  livres.  Il  est  vrai  que,  l'année  suivante,  on  le  révo- 


m-S',  6S  p.).  n'avait  pas,  i.>ii  consultant  Ici  archives  du  Miniature 
de  II  Manne,  alors,  il  al  >rai.  à  puiiio  clasiL'ea.  recueilli  les  nui- 
,  angnementi  précis  que  M,  DcRcbard,  nuleur  d'une  Notiee  lar 
rorgn/uiafion  da  corpj  de)  commasaira  dt  ("  marine  fran^mte  depaU 
Voryine  jatqa'à  nos  joan.  a  consignés  dans  la  Rtme  mnrilimt  et 
vohiiiat»  (1879).  Ceil  b  M,  Descliard  que  j'emprunte,  en  le» 
rimtmtot.  les  faits  et  les  dates  qui  pernicltuiil  duliii  do  recons- 
tltuM  la  carrière  d'un  honinie  trop  bnglcmps  méconnu. 

U.  Cb.  de  Larivii're  a  publié,  en  itlii^,  daaaltRrvaed'Hatoirr 
Utlrrairt  de  la  Franre,  une  étude  sur  Merfier(tic)  de  lii  llmére  à 
Sainl-Pilenbniirg,  en  1767,  d'aprèt  de  noaveaax  docamenU.  où  il 
■  surtout  Init  usage  des  carrcspondaiices  do  nos  •geuts  diplomn- 
tique:  et  de  divers  passages  empruntés  aux  publicalïuiis  russes, 
mais  il  n'a  donné  aucun  détail  biographique  sur  réconomistc. 


iC 

qiia,  sous  protcxle  qu'il  a"vaiL  favorisiîle  commerce  étran-l 
ger,  accusation  dont  on  reconnut  plus  tard  la  fausseté.] 
Le  Mercier  de  la  Kivière  se  raltacbail  au  groupe  | 
des  physiocrates,  dont  Queanay  était  le  chef,  et  il4 
s'inspira  des  doctrines  courantes  au  club  de  l'En-l 
tresot,  pour  écrire  un  traité  pompeusement  intitulé  De  I 
l'Ordre  iinlurcl  et  cssenlu'l  îles  sociiUés  poliliiiies,  dont  1 
le  manuscrit,   refusé  d'abord  par  le  censeur  officiel  à 


qui 


il   avait  été   soumis,   fut   secrètement  confié    à 


Diderot  par  M.   de    Sartine.    Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  Diderot   acceptait  de  semblables  mis- 
sions :  on  sait  que  ce  fut  lui  qui  pria  le  magistrat  de 
laisser    imprimer    l'Homme   dangereux   de    Palissot. 
Après  avoir  examiné  l'Ordre  naturel,  Diderot  se  pro- 
nonça nettement  pour  la  publication,  bien  que  le  sys- 
tème   de  l'auteur  fût  en   désaccord  avec  ceux    que  1 
Galiani    avait    mis   en    faveur    chez  d'Holbach.    La  J 
Rivière,  si  l'on  en  croit  Diderot,  ignorait  le  nom  de  | 
son  généreux  auxiliaire,  lorsque  l'envoyé  de  Russie  eal 
Espagne,   M.  de  Stackelberg.   manifesta,   en  passant! 
i  Paris,  le  désir  de  conférer  avec  quelqu'un  à  qui  la  ] 
régime  colonial  fût  familier.  Diderot  signala  Le  Mer- 

r  de  la  Rivière  à  Dimitri  Galitxin.  et  il  s'ensuivit  J 
plusieurs  entretiens  dans  lesquels  l'ancien  intendant  de  I 
la  Martinique  fit  preuve  dos  connaissance*  les  plus  ( 
pratiques.  La  Rivière  fut-il  réellement  autorisé  par  j 
Catherine  II  à  venir  appliquer  ses  principes  en 
Russie,  ou  son  départ  pour  cet  empire  naquit-il  si 
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plenienl  d'un  complot  amical  entre  Diderot  et  Galitzîn. 
loul  fiers  du  cadeau  qu'iU  allaient  faire  à  la  souve- 
raine? Il  serait  diflicile  de  le  dclermincr  aujourd'hui, 
parce   que,   ainsi  qu'il  arrive  en  pareil   cas.   chacun 
entendit  dégager  sa  responsabilité  après  l'échec  de  La 
'  Bivière.  Je  n'ai  point  retrouvé  aux  Archives  de  l'État 
à    Moscou,   dans  la   correspondance  de   Galilzîn.   la 
preuve  de  l'invitation  ollicielle  qui  aurait  élé  adressée 
il  l'économiste;    en  revanche,  j'y  ai   noté  un   blùme 
assez  vif  du  prince  Alexandre  Galilzin,  vice-chancelier, 
i  son   cousin  l'amhassadeur    de  Trance,   pour  avoir 
avancé,  de  son  chef,  dou^e  mille  hvres  ù  La  Rivière. 
l'JJe  plus,  le  futur  réformateur  toucha  quelque  argent 
.  i  Dantzig,    «    en  sorte,   écrivait  le   vice-chancelier, 
qu'étant  en  chemin,  il  coûte  au  delà  de  quatre  mille 
roubles,  sans  qu'on  sache  de   quelle  utilité  il  pourra 
être  »  ;   puis,  au   lieu  d'arriver  à   Saint-Pétersbourg 
su  moment  où   fonctionnait  encore  la  fameuse  com- 
missian  chargée  d'élaborer  le   code  de  l'Empire,    La 
Rivière  s'arrêta  un  mois   à    Berlin,  quinze  jours   h 
^Aiga.  et  ne  mit  le  pied  dans  la  capitale  qu'au   mois 
•  d'octobre  17(17,  pendant  un  séjour  prolongé  de  l'im- 
pératrice à  Moscou.    Il  s'y   était   fait   précéder  d'un 
adjoint  nommé  lîoutrou,   et  d'un   secrétaire  nommé 
Borderies,  au.\quels,  suivant  les  ordres  de  Catherine, 
■  on  avait  fait  l'accueil  le  plus   favorable.    Malgré  les 
I  chaleureuses   lettres  de  recommandation   de  Diderot 
et  de  Dimilri  Gatitïin,  en  faveur  de  La  Rivière,  dont 
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ses  u  précurseurs    >  avaient  donné  i 
chargé  tlalTaires  de  France  a^ant  de  les  remellre  aa 
comle  Panin,  le  malentendu  alla  toujours  s'acccntiunt 
depuis   l'arrivci?.  de  l'économiste  français  jusqu'à  son 
départ.   Tout  d'abord,    au   lieu   de    trouver   le   pslaia 
dont  on    l'avait  leurré,   il  dut  descendre  il  l'auberge. 
A   ses  plaintes,    Panîn  répondit  par  l'ofTre  de  mille  | 
roubles   pour  son  ameublement,     et    de  trois   centaJ 
roubles  par  mois  pour  son  entretien,  et,  comme  La  1 
Rivière    menaçait    de     repartir.    Panin    réussit   à   Is 
faire     patienter    jusqu'au     retour     de     l'impératrice. 
Tandis  qu'il  occupait  ses  loisirs  .')  préparer  une  ana- 
lyse de  son  livre,  ou  qu'il  envoyait  un  mémoire  ano-  J 
nyme  au  concours  ouvert  par  la  Société  écooomîquA  1 
de    Saint-Pétersbourg,     Diderot    ne  se   lassait  pas  de  I 
soutenir  son  candidat  aux  faveurs  impériales,  h  Mon-  I 
tesquieu    a    connu    les    maladies,    écrivait-il   à    Fal—  ] 
conet;    celui-ci  a  indiqué  les  remèdes,    o    En  vain, 
avec   une   vigilance  et   une  animosité  inratigables,  Is 
statuaire  le   tenait-il  au  courant  de  toutes  les  mala- 
dresses de   La  Rivière  et  des  commérages  auxqueb 
sa  vie  privée  donnait  lieu,  Diderot  perçait  h  jour  se» 
propos  envenimés  et  combattait  pied  à  pied  les  argu- 
ments du  vindicatif  artiste.  II  ne  pouvait  se  résoudre, 
notamment,  à  admettre  que  La  Rivière  eût  dit  :  a  Un 
homme  comme  moi...  H  faut  être  bien  sot  pour  ne 
pas  m'entendre...  m,  etc.,  ni  qu'il  eût  invité  l'impéra- 
trice h   ne  rien  faire  sans  le  consulter  au  préalable. 
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Plus  tard,  soit  que  Diderot  eût  changé  d'avis,  soit 
cju'il  voulût  faire  sa  cour  à  Catherine,  on  lui  rap- 
pelant ks  propos  qui  l'avaient  tantôt  irritée  et  lantftt 
amusée,  il  évoquait  le  souvenir  de  La  Rivière,  au 
début  d'un  article  sur  la  capitale,  en  promettant  de 
ne  pas  l'iaiiter.  et  cette  précaution  oratoire  était  d'au- 
tant plus  nécessaire,  qu'il  allait  précisément  tomber 
dans  le  même  travers  en  proposant  à  Catherine  une 
foule  de  réformes,  dont  une  bonne  partie  au  moins 
n'était  applicable  ni  à  la  Russie,  ni  aux  conjoucturea 
qu'elle  traversait. 

Callieriue  accorda  enfm  l'entrevue  depuis  si  long- 
temps promise,  et  le  résultat  ne  fut  nullement  favo- 
rable aux  visées  de  La  Rivière.  N  i  la  souveraine,  ni  ses 
conseillers  les  plus  clairvoyants  ne  se  souciaient  de 
laisser  un  étranger  pénétrer  les  rouages  du  Ichin 
naissant,  et  de  leur  côté,  comme  l'écrivait  Rossi- 
gnol '  au  duc  de  Cboiseul.  les  membres  de  la  com- 
mbsion  des  lois  craignaient  qu'il  ne  vit  de  trop 
près  en  cette  matière,  ou  qu'il  ne  les  appréciât  k  leur 
juste  valeur.  «  La  manière  dont  M.  de  La  Rivière  et 
ses  associés  ont  quitté  la  France  a  clé  un  peu  légère, 
répondait  le  ministre,  mais  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  en  Russie  est  irrépruciiable.  Leur  exemple 
devrait  servir  de  leçon  k  ceux  qui  ont  la  manie  da 
l'expatrier,  u  La  Rivière  avait,  à  la  suite  de  l'audience 

I .  Coii«ul  gËndruI  de  Knuice  i  Saint-Pilanbourg  de  mus  1761 
k  Mût  177a. 


L 
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impériale,  reçu  une  iudemnilé  de  cent  mille  roubles, 
et  quilté  furtivement  Pétersbourg.  sans  mt'me  prendre 
congt-  du  vice -chancelier  .\]ex.  Galil«n.  qui  se  plai- 
gnit amèrement  h  son  cousin  de  ce  manque  d'égards. 
Le  5  juin   1708,  il  était  de  retour  à  Paris  '. 

Si   Calherine   s'était  contentée  d'applaudir,  sur  le 
petit  thi^âtre  de  l'Ermitage  une  iMulTonnerîc  attribuée 
à  M.  de  Cobentzel.ambas3adeurd'AutrichefGr(M-7ean  1 
ou  la  liégimanic.)  où  se  démenaient,   pour   la  plus  1 
grande  joie  des  assistants,   M.  de  la  Régimanie, 
secrétaire  GrilTonnet,  son  valet  La  Famine,  sa  maitresae 
madame   Bombance   (allusion   évidente   au    nom    dej 
madame  Bauraus),   aux   prises  avec  trois  douanien,  j 
Grippe-Tout.  Sans-Raison  et  Forc»ï-lîallot,  il  n'y  aurait  1 


V 


ir  Turgo 


I.   Revenu    en    Franco,   il 

grand'chambre,   jusqu'où    coup  d  ..  ..  1  j     -     - 

refura  ^nerglquemcut  du  s'associor.  Nommé  par  Turgot.  Ion  do  . 
■on  court  paEsago  au  minitUre  do  la  marine,  et  maintenu  pi~ 
Bon  successeur  Sartine  au  poste  d'ordonnateur  du  Cap.  il  i 
rendit  i  Saint-Domingue  pour  préparer  los  ËlémcnU  d'un  ct>ii»  i 
de  cette  colonie;  puis  il  remplit  les  fondions  do  commii 
général  des  ports  et  arsenaux,  ol  d'inspocteur  de  tous  les  mwr-  j 
tiers  des  classes  du  rojaumo.  Ses  pensions,  portées  louiTuiT'r 
cïen  régime  k  lix  millo  livres,  aicc  gratification  aniiuellu  da  I 
quatre  mille  livres,  à  partir  da  17S1,  furent  réduites  par  l'A*-  ] 
semblée  Icelslative  à  quatre  mille  sept  cent  cinquante  franco  f 
et  sous  le  Dlrcctoiro.  i  mille  six  cent  ciiiquante-lrois  fr.  3a  c,       1 

itiarié  k  Suzanno-CharloUo    Deselvois  (dont   il   eut  un  fill,  3 
Paul-Ican-Frani;oIs,      morl      commissaire     général     k      SainW  \ 
Doniïngoo),  Le  Mvrcior  do   La   ttivière.  devenu    veuf  en  i 
épousa  soulement  en  iSoo  Mario-Aimc-Ëtisabelh   Est^ve,  v 
&urans,  née  lo  aS  février    1731,  qui  l'avait  jadis  accompagné 
en   BuBsia    en    mémo    temps    que   sa    femme.   Il    mourut   1 
37  novembre  1801  k  Grignj  {Seine- cl- Oise). 

De    tous   les  ouvrages   quo   lui   attribue  Quérard,  par  suit 


l'abbé  chappe  d'autroche.  ai 

eu  que  demi-mal,  mais  elle  tira  de  la  malencontreuse 
équipée  de  La  Rivière  une  vengeance  autrement  écla- 
tante le  jour  où  elle  écrivait  à  Voltaire  ces  mots  qui 
de  Ferney  firent  rapidement  le  tour  de  l'Europe  : 
«  Il  nous  supposait  marcher  à  quatre  pattes,  et  très 
poliment,  il  s'était  donné  la  peine  de  venir  de  la  Mar- 
tinique, pour  nous  dresser  sur  nos  pieds  de  derrière.» 
Catherine  n'entendait  pas  raillerie  sur  ce  point.  On 
en  eut  de  nouveau  la  preuve  quand  parut  le  Voyage 
en  Sibérie,  de  l'abbé  Chappe  d'Âutroche.  Chargé  par 
notre  Académie  des  sciences  d'observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  méridien  de  Tobolsk,  et  même  gratifié 
par  l'impératrice  Elisabeth,  durant  son  séjour  à  Saint- 
Pétersbourg,  d'une  somme  de  mille  roubles,  Chappe 
avait  joint  à  la  relation  scientifique  de  son  expédition 
une  foule   de   remarques   et  de  réflexions,    plus  ou 

do  la  confusion  dont  j*ai  parlé  plus  haut,  on  ne  doit  porter  à 
son  actif,  outre  son  traité  De  l'Ordre  essentiel  et  naturel...,  que 
les  trois  suivants  : 

L'Intérêt  général  de  l'État  ou  la  Liberté  du  commerce  du  blé, 
avec  la  réfutation  d'un  nouveau  système  publié  en  forme  de  dia- 
logues sur  le  commerce  du  blé.  Amsterdam  et  Paris,  1770,  in-12. 
Réfutation  du  Dialogue  sur  les  blés,  de  Galiani,  qui  envoya  de 
Naplos  à  madame  d*Épinay  une  réplique  burlesque  intitulée  : 
La  Bagarre,  dont  le  manuscrit  s*cst,  jusqu'à  présent,  dérobé  à 
toutes  les  recherches  ; 

De  l'instruction  publique  ou  Considérations  morales  et  politiques 
sur  la  nécessité,  la  nature  et  la  source  de  cette  instruction.  Stock- 
liolm  et  Paris,  Didot  Talné,  1776,  in-S^  ; 

Lettre  sur  les  économistes,  S.  1.  n.  d.  (1787),  in-12.  Réimp. 
dans  le  Dictionnaire  d'économie  politique  de  V Encyclopédie 
méthodique  au  mot  «  Économie  politique  ».  Cette  réimpression 
textuelle  est  néanmoins  signée  Grivel,  bien  que  celui-ci  n'y  ait 
fourni  que  deux  lignes  d'avertissement. 
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moÏDS  oiseuses  et  superficielles,  sur  le  sol.  les  t 
et  les  coutumes  du  pays  qu'il  traversait  en  chaise  de 
poste  on  eo  traîneau.  Cntherine  vit  clans  ces  remarques 
communiqut'cs.  dit-on.  k  l'abW,  par  le  baron  de  Bre- 
teuîl.  le  marf{ui3  de  l'Hi'ipital  et  un  ambassadeur  sué- 
dois, l'iolluence  personnelle  de  Choiseul;  elle  en  conçut 
une  vive  irritation,  que  partagèrent  ou  excitèrent  s«8 
familiers  et  nommément  Falconot.  Tout  en  assurant 
au  statuaire  qu'elle  »  méprisait  l'abbi^  Cliapjie  et  soD 
livre  »,  elle  songeait  à  le  réfuter.  Telle  fut  l'origine  du 
fameux  Antidote  ou  Examen  d'an  maavaiii  livre  super- 
bement imprimé,  intiluté...  [suit  en  entier  le  litre 
interminable  du  livre  de  Chappe'.  apostille  do  cette 
note  :  u  Voilfi  bien  des  choses  pour  un  homme  qui  a 
couru  la  poste  de  Paris  jusqu'il  Tobolsk.  mais  passons 
outre.  »] 

Le    dernier    bistorien    de    Catherine    en    France, 


1.  L'édition  originalu  du  Voyage  m  Sibirle  da  VMtê  Chapp» 
(«k  Bure,  I7ti8.  3  vol.  in-^"  et  un  «lla>).  oméo  de  fort  belMt 
HUtnpet,  pir  ou  d'aprèi  Moreiu  le  Jeune,  he  Prince  el  CarMinB, 
(  fait  l'objet  d'un  abr^é  publié  i  Amsterdam  cbei  Marc-Hichet 
Rejr  {l76a-l77i>J  ■'™  quelques- unes  dos  ligures  r^uilei  de 
l'éditiou  in-i". 

h'AnlidoU  a  eu  deux  édition!  diitinclos.  ilevenuos  toutes  deux 
fort  rares  ;  la  première  forcnc  deux  partie»  iii-8*  ayant  chacune 
iS  et  aSi  pHgci,  Le  faux  litre  (il  n';  a  pai  de  tîtro),  partant: 
Antidott,  1770.  est  orné,  û  l'on  peut  dire,  d'un  tr^  médiocra 
Qeurou,  représentant  Hercule  posant  le  piod  sur  un  advenaire, 
étendu  i  terre,  les  cheveux  déonués,  et  pris  duquel  est  jeté  un 
masque.  On  lit  k  la  dâmiËrc  page  du  lome  II  :  i'  La  troisième 
partie,  qui  sera  la  plus  intéressante,  paraîtra  dans  le  courant  d« 
1771.  Il  Elle  n'a  jamais  été  publiée. 

Le  titre  de  la  liccondu  édition  i.Vmstcrdam,  cliei   Marc-Mîcbel 
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M.  R,  Waliszewaki,  tient  pour  authentique  cette  dia- 
tribe, dont  on  aurait  retrouvé  quelques  fra^ents 
■utogTxphes'.  Que  Catherine  en  ait  tracé  le  plan  et 
inspiré  l'esprit,  cela  ne  paraît  pas  douteux,  et  plus 
d'une  page  même  porte  son  empreinte,  mais  elle  a  eu 
certainement  un  collaborateur,  ou,  tout  au  moins,  un 
■  teinturier». —  Falconel.quise  récusait  d'ailleurs  pour 
une  pareille  tûche,  proposait  le  médecin  Girard,  qui 
ne  fut  pas  agréé,  et  un  avocat  frant^ais.  attaché  à  la 
commission  des  lois  nommé  Chariot  ou  Clharlos  de 
Villcrs,  dont  la  coopération  serait  plus  vraisemblable. 
Quant  à  la  princesse  Dachkof.  alors  disgraciée  et  voya- 
gfeant  au  loin,   il   ne  saurait  être  question  d'elle  en 


Rt7,  MDCCLXXl)  reproduit  en  entier,  comme  je  vÏgiu  de  le 
dire,  celui  de  l'ouvrage  réfitt^  et  le  (aui  litro  porto  bii  plus  : 
AnlûloU.  Première  [aecflnde]  partie  ou  lome  cinqaième  [aiuiaie] 
rlu  Voyage  en  Sibérie,  La  preraiùro  partie  comporte  378  p.  el  la 
Mconde  3g6  p.  La  DOte  aimon^nl  la  Iroisiâmc  parlio  j  est 
reproduile. 

Lo  Vo^gede  l'abbd  Cliappe  a  provoqué  une  seconde  ri'futation 
braiicoup  plus  courte,  mais  non  moins  vive  :  c'est  lu  Lettre  d'aa 
Seylhe  franc  et  tojal  à  M.  Bouaeau.  de  Bouillon,  auteur  du  Journal 
Earyriopidique .  Amalerdam  el  Paris,  chez  les  libraires  qui  vendent 
des  nouveautés,  1771,  >li-8°,  65  p.  Cette  lettre  est  datée  de 
Pélembourg,  le  i"  janvier  1771. 

1.  URomon  <!'imr  Impiratrire  (E.  Pion,  Nourrit  et  C^',  iSgS, 
inS")  Autour  d'un  Irtfne  (ibid.,  189$,  in-8<i).  C'est  dans  le  pre- 
mier de  ces  livres  que  M.  Waliilewski  émet  cette  opinion  k 
lw|uvlle  un  biUet  non  signé,  idressé  par  Catherinu  à  un  destin*' 
taire  inconnu  (Revue  des  auiographet  de  madame  veuve 
G,  Gluiravai,  n°  |83.  déc.  i8g5,  u"  46)  donnerait  quelque 
erfance  :  u  Faites  tomber  ce  livre,  ëcrît-elle  do  Pétersbourg,  le 
93   novembre  1770,    entre  lea  mains  du  prïnco   [de  Kauniti], 

nais  jrordM-vouB  bien  de  dire  que  j'j  ai  part.  Voi— = 

la  première  partie:  lu  seconde  vaut  mieux,  n 
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pareil  cas,  et  le  texte  original  de  ses  Mémoires  prouve 
d'ailleurs  qu'elle  eût  été  en  droit  de  demander  et  non 
de  rendre  un  service  de  môme  naturel  Les  erreurs  et 
les  ridicules  de  l'abbé  Chappe  faisaient  après  tout  facile 
et  piquante  la  tâche  de  ses  contradicteurs;  mais  l'im- 
pératrice dut  recourir  à  d'autres  armes,  pour  empêcher 
la  divulgation  d'un  livre  où  son  honneur  de  femme 
et  de  souveraine  était  mis  en  péril. 


I .  Ce  texte,  intitulé  Mon  Histoire^  a  été  public  d'après  le  ma- 
nuscrit autographe  par  M.  P.  Bartencf  dans  les  Archives  W'oromof 
dont  il  forme  le  tome  XXI.  (Moscou,  1881,  in-8®).  Jusqu'alors  on 
ne  connaissait  les  Mémoiret  de  la  princesse  que  par  la  traduction 
ou  adaptation  de  miss  Bradford  (London,  18/40,  2  vol.  in-8<*),  tra- 
duite cUe-mèmc  en  allemand  par  A.  Herzcn  (Hambourg,  1867, 
in-8o)ct  en  français  par  Alfred  des  £ssarts,sur  la  version  anglaise 
(tomes  IX-XII  de  la  Bibliothèque  russe  et  polonaise  éditée  par  la 
librairie  Franck  [1809]). 


III 


LES   INDISCRÉTIONS  DE  RULHIÈRE. 


La  révolution  de  caserne  et  de  palais  qui,  en  juin 
1762,  avait  substitué  Catherine  à  Pierre  III  sur  le 
trône  impérial  de  Russie,  ne  fut  d'abord  connue  en 
France  que  par  quelques  extraits  de  dépêches  rédigés 
dans  les  bureaux  des  Affaires  étrangères  et  communi- 
qués h  l'antique  Gazette  de  Renaudot  dont  le  privilège 
avait,  depuis  le  i"  janvier  de  la  même  année,  fait 
retour  au  ministère.  Un  peu  plus  tard,  deux  pamphlets 
sans  grande  valeur,  les  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire 
de  Pierre  III  d'Ange  Goudar  (Francfort,  17G3,  in-12) 
et  les  Anecdotes  russes  ou  Lettre  d'un  officier  allemand 
à  un  gentilhomme  livonien,  par  Schwan  de  la  Marche 
(Londres,  1764»  in-8®)  laissèrent  entrevoir  la  vérité 
sur  le  sort  du  tsar,  tout  en  se  contredisant  sur  le 
détail  des  incidents  qui  avaient  précédé  sa  fin.  Voltaire 
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avait  bien,  il  est  >Tai,  au  chapitre  xwii  du  Précis 
du  rh/ne  de  Louis  A'V  (1768),  résumé  àsamanière 
cette  crise  en  une  demi-page  :  selon  lui,  Pierre  III, 
«  poursuivi,  pris  et  mis  en  prison,  ne  se  consola 
qu'en  buvant  du  punch  pendani  liuit  jours  de  suite, 
eu  bout  desquels  11  mourut  •>.  C'était  \k  la  version  of- 
6ciolle  dont  personne  n'éLiJt  <Iupc.  et  Voltaire  moins 
que  tout  le  monde,  surtotit  si  l'on  rapproche  de  cette 
explication  un  passage  fameux  d'une  de  ses  lettres  à 
madame  Du  DelTand  :  n  Je  sais  Lien  qu'on  lui  reproche 
quelques  bagalellea  au  sujet  de  son  mari  :  mais  ce 
sont  des  afTaires  de  famille  dont  je  ne  me  m<^le  pas, 
et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  à 
réparer.  Cela  engage  h  faire  de  grands  eflbrts  pour 
forcer  le  pubhc  i  l'estime  et  à  l'admiration,  et  assu- 
Tcmenlson  vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes 
choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  i>(iS  mai 

1767.) 

Malgré  l'absolution  dont  Voltaire  la  gratifiait  urbi 
et  orbi,  à  la  grande  indignation  de  madame  de 
Clioiseul',  l'impératrice  redoutait  fort  que  la  lumière 

I.  Voir  dans  la  Correijiondance  inédite  de  madnnte  Du  Dfffani, 

Cubliée  par  M.  le  marquis  de  Saintc-.Viilaire  (Michel  Lévr.  i85q) 
:  longue  leUre  datai  du  i^  juin  17(17  *'°'"  lùquellt  niMamA  Ja 
ChoisGul  épancha  un  pou  >  orbeusemunt  son  indignation.  Deux 
ans  plut  lard,  en  remerdant  le  typographe  Guillsnut  (VoUaira 
lui-métiie)  qui  lui  atalt  annoncé  la  prochain  envol  de  la  Cunoni- 
lalion  de  tainl  Catafia,  Ma  osaït  aborder  de  nouvonu  ce  sujet 
délicat,  mais  soua  oiio  forme  plaiianla  :  >i  On  parla  donc  damoi, 
nionaieur  Guillemet,  dans  volrc  boutique!' Vraiment  j'en  mis  ravie  ; 
je  suis  bien  aise  qu'on  on  dise  du  bien  :  je  suis  bien  aite  lartout 


lÉ 
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se  fit  trop  promptement  sur  le  déaoïiemcnt  dramatique 
dont  ia  cabane  isolée  de  Ropscha  gardait  le  secret;  et,  s'il 
étail  hors  de  son  pouvoir  d'empêcher  les  agenis  diplo- 
matiques étrangers  de  divulguer  la  virile  à  leurs  cours 
respectives,  elle  entendait  s'opposer  à  tout  prix  &  ce 
que  l'Europe  entière  fût  mise  dans  le  secret  de  leurs 
confidences. 

Au  iDOment  de  la  mort  de  Pierre  II!,  la  Franco 
avait  pour  représentant  à  Sainl-Pélerslxiurg  le  baron 
de  Breteuil.  Par  un  sentirnout  de  prudence  ou  de 
pusillanlmilé  qu'une  leltrc  de  Louis  XV  lui  reprotbe 
fort  durement'.  Breteuil,  averti  de  l'imminence  d'un 
coup  d'État,  avait  gagné  Varsovie,  coolîant  le  soin 
de  gérer  l'ambassade  &  son  chancelier  Déranger  et  k 
va  jeune  attacbé,  M.   de  lïulliiJre,  D'abord   oflicier 

ijuc  voua  me  le  redîsjoi,  car  Liuii  '(ne  ju  sois  grand'mcrc  [aUuaion 
à  La  plaUanlcric  qui  faisait  de  madame  Du  Defliiiul  la  pclite-fille 
de  mailame  de  ChoisoulJ  j'aîmc  encore  les  douceurs  et  pourquoi 
ne  m'en  dtriei-vous  pas.  monsieur  Guillemet?  Vous  di^bîlez  (?) 
bien  edlei  que  l'on  dit  i  Cattau  (Catherine  tl)  el  je  vaux  bien 
Caltau.  je  pense,  moi  qui  n'ai  point  étranglé  mon  mari,  mol  qui 
n'ai  point  déltOnâ  mon  souverain,  moi  qui  arm»  >i  éloignée  du 
volor  le  bien  de  mon  fili!  >i  —  La  lotire  de  Voltaire  datée  do  Lyon. 
a  Kvriur  1769.  iifpjredaiis l'édition  Moland,  tomcXLVE,  n''7ï6[): 
Mlle  de  madame  de  Choisout,  écrite  de  Thugn;  (près  Rethel, 
terre  patrimoniale  des  Crozal)  le  9  février  1760.  n  est  connue  que 
ptr  cet  extrait  du  catalogrio  de  la  vente  Lajanette  (l8t!o), 

I.  Le  texte  do  celte  lettre,  citée  par  MM,  de  Flassan,  Boutaric, 
de  BrogUe  et  Albert  Yandal,  a  élu  reproduit  inlégralomonl  pour 
la  première  fois,  par  M.  Alfred  Ramtnud  d'après  dcuï  manus- 
erita  de»  Affaires  étrangèros  au  Lomo  II  du  Rtcaeil  êa  lattruc- 
lions  donnéei  aux  amhaiiaïUuri  et  m-nitlret  de  France  (Alcan-Lêv>), 
publié  iDus  les  auspices  du  Ministi-rc  des  Affaires  étrangères. 


des  gendarmes  du  roi,  Claude-Carlonian  de  Hullii^ri; 
avait  qiiltlé  les  armes  pour  la  dîiiloniatie  et  son  pre- 
mier profecteur.  le  maréchal  de  Ilicliclieu,  pour  le 
baron  de  lïreteuU,  qu'il  accompagna  successivement 
en  Russie,  en  Suède  et  en  Aulriclic,  A  l'exception  de 
son  Discours  en  vers  sur  les  ilispiites  (jue  Voltaire 
inséra,  en  l'apostillant  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
dons  les  Queitionssur  l'Encyclopédie,  et  de  ses  Éclair- 
cissements historiijues  sur  les  caases  de  la  révocation 
de  tédil  de  IKantes  (1788),  le»  autres  œuvres  de 
Rulliière  sont  toutes  posthumes  ;  maïs  la  réserve  mi^me 
b  laquelle  l'obligeaient  des  sujets  tels  que  ceux  qu'il 
avait  choisis  :  les  Anecdotes  dont  il  va  ^tre  (piestloD, 
Vhistoire  de  l'anarchie  ds  Poloijne  ou  encore  ses  Anec- 
dotes sar  le  maréchal  de  Richelieu,  servait  à  merveille 
sa  renommée  et,  lorsque  l'Académie  française  t'appela 
en  1787,  au  fauteuil  de  l'abbé  de  13oismont,  Chastellux, 
chargé  de  le  recevoir,  ne  lui  dissimula  pas  qu'il 
devait  cet  honneur  moins  à  ce  qu'il  avait  donné  qu'à 
ce  qu'il  promettait,  en  le  félicitant  d'avoir  «  retrouvé 
la  plume  de  Tacite  au  delà  des  lieux  où  celle  d'Ovide 
s'arri?tait  entre  ses  doigts  glacés  ». 

C'est  à  la  prière  de  la  comtesse  d'Egmont,  fille  du 
maréchal  de  Richelieu,  que  Rulhière  avait  écrit  ses 
Anecdolcs  sar  la  révolution  de  176-2,  et  il  suffit  do  les 
parcourir  pour  s'assurer  qu'un  récit  et  des  portraits 
tracés  avec  tant  de  liberté  n'étaient  point  de  nature  à 
circuler  librement;  mais,  si  Rulhière  eut  le  bonheur 
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rare  de  dérober  ces  pages  îi  l'avidité  des  pourvoyeurs 
de  Marc-Michel  Rey,  de  Jean  Nourse  et  de  leurs 
émules,  il  ne  savait  pas  se  refuser  au  plaisir  d'en  don- 
net  lecture.  Parfois  même,  si  l'on  en  croyait  Grimm, 
il  n'avait  gui-re  égard  au  rang  de  ses  auditeurs  et. 
apr^s  avoir  lu  chez  madame  Geoffrin  le  passage  fort 
scabreux  relatif  à  la  liaison  de  Stanislas  Poniatowskl  et 
du  chevalier  Williams,  minisire  d'Angleterre  en  Rus- 
sie, il  lui  serait  arrivé  d'aller  quêter  l'approbalion  du 
prince  Adam  Czartoryski,  cousin  germain  du  futur 
roi  de  Pologne  ;  ces  inadvertances  durent  être  rare?, 
el  Sainle-Beuve  suspecte  Ji  bon  droit  la  ^é^flcité  de 
l'anecdote  insérée  par  Grtmnn,  le  i'' avril  1770,  dans 
sa  Correspoiitlance  littéraire  destinée  k  passer  sous  les 
yeun  de  l'impératrice.  A  cette  date  les  négociations 
entamées  par  les  ordres  de  Catherine  pour  obtenir 
communication  et  destruction  du  manuscrit  de  Rul- 
hiire  avaient  échoué  depuis  deux  ans.  Le  fait  en  lui- 
même  est  avéré,  mais  les  détails  en  ont  iHé  mal  con- 
nus jusqu'à  ce  jour.  Deux  dépêches  inédites,  copiées 
par  moi  aux  Archives  d'Étal,  à  Moscou  (fonds  Galit- 
zin).  initieront  le  lecteur  aux  péripéties  de  cette  comé- 
die où  Diderot,  bon  gré  mal  gré,  dut  jouer  son  rôle. 
Ce  fut  lui,  tout  d'abord,  qui  prévint  l'alconet  de 
l'origiae  et  de  l'existence  des  Anecdotes  tlont,  comme 
laat  d'autres,  il  avait  entendu  la  lecture  et  sur  les- 
quelles il  avait  donné  son  avis  à  l'auteur,  en  lui  con- 
seillant de  les  supprimer;   mais  Ruihiére  s'était  con- 
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tcnti  d'affirmer  que  son  dessein  n'élail  point  de  iea 
publier  et  alléguait  pour  sa  défense  l'opinioa  de  ma- 
dame GeofTrin,  de  d'Alcnibert  et  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld, qui  aurait  résumé  ainsi  srm  jugement  :  u  Ce 
n'est  pas  une  belle  confession,  maJs  c'est  une  belle 
vie.   Il 

a  En  effet,  ajoutait  Diderot,  on  y  voit  notre  souve- 
raine comme  une  maîtresse  femme,  comme  un  gran 
cervetlo  di  prînciiiessii,  mais  cet  ouvrage  ayant  à  pa- 
raître (car  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  parole  de 
Rulhière  :  soit  vanité,  soit  étourderie,  soit  infidélité 
prétendue  d'ami,  l'ouvrage  paraîtra),  j'aimerais  infini- 
mont  niieiiv  qu'il  parût  de  l'aveu  que  sans  l'aveu  de 
l'impératrice.  Le  point  est  de  savoir  comment  il  fau- 
drait s'y  prendre.  Je  suis  là-dessus  sans  vue.  L'aiTaire 
est  délicate  et  très  délicate.  Premièrement,  il  est  sans 
vraisemblance  que  Itulhifre  communique  son  manu- 
scrit; secondement,  il  y  a  des  anecdotes  qui,  si  elles 
sont  vraies,  n'ont  pu  se  savoir  que  de  l'indiscrétion 
de  personnages  importants  et  qui  entourent  peut-être 
la  souveraine.  Ce  Rulhière  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d'aller  prendre  la  place  de  Rossignol,  et  il  irait  à 
Saint-Pétersbourg  » 

Falcooet  transmit  h  l'impératrice,  le  3  juin  1768, 
le  [exle  de  Diderot  et  la  réponse  qu'il  se  proposait  de 
lui  faire.  Dès  le  lendemain,  Catlierine  lui  écrivait  : 


11  est  difficile  qu'un  secrétaire  d'ambassade,    à 
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moins  que  de  deviner  d'iinagi nation,  sache  les  choses 
au  vrai  comme  elles  sonl.  Entre  nous  soit  dit,  je  sais 
comme  ils  mentent  tous  les  jours,  plutôt  que  d'avouer 
leur  ignorance  a  ceux  par  qui  Us  sont  payés  pour  dire 
itort  et  à  travers  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  ne  savent 
pas.  .\insi,  d'avance,  je  parierais  que  l'ouvrage  du 
■ieur  Rulhiëre  ne  vaut  pas  grand' chose,  surtout  parce 
que  M.  Diderot  dit  qu'il  y  a  de  la  maltresse  femme  et 
de  ]a  cen'ello  di principessa.  Or.  dans  cet  événeraenl, 
ce  n'était  point  tout  cela;  mais  i!  s'agissait  ou  de  périr 
avec  un  fou,  ou  de  s'armer  a\ec  la  multitude  qui  pré- 
tendait s'en  délivrer.  Or  h  cela  il  n'y  avoil  de  mani- 
gance que  celle  de  la  conduite  du  personnage,  car, 
■ans  cette  conduite,  assurénnent,  jamais  il  n'aurait 
rien  pu  lui  arriver.  Il  faudrait  tîicher  d'acheter  le  ina- 
Buscrît  de  Rulhicre,  et  j'en  ferai  écrire  à  Kho- 
tinski  '.  « 


Voici,  en  effet,  le  message  que  reçut  cehii-ci  quel- 
ques semaines  plus  tard,  et  ot"i,  sous  la  signature  du 
prince  Alexandre  Galitzin,  vice— chancelier,  il  est  facile 
de  reconnaître  la  pensée,  ^inoo  la  plume  mi''me,  de 
l'impératrice. 


il  de  mai  1768^  le  prince  Dimitri  (julitzin,  avait  dÛ, 
jet,  se  rendre  à  la  Hujc,  pour  y  occuper  le  posta  de 
Russie  et  céder   la  puce   h  NicoUt-Conslantînovich 
_»_»._.,  ■Acion  secrétaire  d'ambauade  à  Madrid,  qui  réiida  jui- 
^'en  1778  k  PiriB,  avec  le  teul  titre  de  chargé  d'aburu. 


-  Do  Pelcrhof.  le  i 


»  11  m'est  revenu  depuis  peu. monsieur. qu'un  M.  de 
Rulliière  qui  a  été  attaclié  comme  écuyer  au  baron 
de  Brcteuil,  lors  de  soa  ministère  en  Russie,  a  corn* 
posé  une  relation  de  l'avènement  de  l'Impératrice  au 
trône  et  qu'il  se  propose  de  la  donner  au  puliltc.  Une 
production  si  tardive  ne  peut  pas  promellre  h  aoo 
auteur  de  grands  avantages,  ni  du  côté  de  la  réputa- 
tion, ni  du  cAté  de  l'intérêt,  et  je  me  souviens  d'ailleurs 
qu'il  était  trop  peu  répandu  ici  pour  que  celte  pi^ 
soit  lidèle  et  exacte. 

»  Il  aura  sans  doute  suppléé  do  son  propre  fonds  k 
tout  ce  qu'il  n'aura  pas  su  ni  été  dans  le  cas  da 
savoir,  et  son  ouvrage,  certainement  défectueux,  ne 
passerait  qu'à  cet  abri  trompeur  du  séjour  qu'il  a  fait 
en  Russie  dans  les  circonstances  m^mea  de  l'événe- 
ment. Sans  m'embarrasser  beaucoup  de  la  sensation 
que  ferait  celte  pièce,  quand  même  l'esprit  d'envie. 
passé  du  ministre  mécontent  de  son  ambassade  ea 
Suède  Ji  son  écuyer,  en  aurait  rédigé  le  style,  je  ne 
regarde  point  comme  une  prudence  déplacée  de  pré- 
venir l'impression  d'un  ouvrage  aussi  inutile.  C'est  la 
commission  que  je  vous  donne,  monsieur,  et  voici  la 
façon  de  la  remplir. 

1)  Vous  vous  ouvririez  à  M.  Diderot  sur  cet  avis 
que  j'ai  reçu  et  que  je  vous   transmets.    L'auleur  est 
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de  sa  ci^nDaissance.  Vous  l'engagerez  à  lui  faire  la 
proposition  de  vous  céder  soa  manuscrit  au  moyen 
d'une  somme  que  vous  lui  payerez  en  dédommage- 
ment des  profits  qu'il  en  espère,  et  celle  somme,  je 
ne  vous  la  fixe  point  :  deux,  trois,  quatre  cents  ducats, 
plus  ou  moins,  selon  que  vous  sentirez  les  prétentions 
de  l'auleur.  Je  vous  dis  de  vous  adresser  k  M.  Dide- 
rot ;  mais,  dans  le  cas  où  M.  de  Rullûcre  vous  serait 
k  vous-même  assez  connu,  vous  êtes  le  maître  de  vous 
aboucher  directement  avec  lui.  Vous  pouvez  choisir 
celle  des  deux  voles  qui  vous  paraîtra  la  plus  facile 
pour  remplir  votre  objet  et  avec  le  moins  de  bruit 
qu'il  sera  possible.  Vous  ne  montrerez  point  d'empres- 
sement extraordinaire,  et  surtout  vous  cacherez  soi- 
^eusemont  que  vous  ayez  eu  d'ici  le  moindre  ordre 
à  ce  sujet.  Si,  de  façon  ou  d'autre,  M.  de  Rulhière 
entend  h  vos  propositions,  en.  vous  remettant  son 
[nanuscril.  il  y  joindra  une  assurance  d'honneur  et 
signée  de  sa  main  qu'il  n'en  garde  chez  lui  aucune 
copie  et  qu'il  ne  publiera  jamais  rien  de  pareil.  Vous 
observerez  de  ne  point  envoyer  cotte  pièce  par  la  poste  ; 
voua  devez  la  garder  chez  vous  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  une  occasion  sûre  de  me  l'envoyer  et  pour  la 
somme  que  vous  aurez  payée,  vous  tirerez  aussi  sur 
moi.  J'attendrai  de  vos  nouvelles,  monsieur,  sur  l'exé- 
cution de  cet  ordre,  et  suis  avec  une  sincère  estime, 
etc. 
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Khotinski  se  mit  aussitôt  en  campagne,  mais  le 
résultat  dénnitif  ne  fut  nullement  celui  qu'attendait 
l'entourage  de  l'Impératrice;  la  dépêche  suivante» 
dont  les  Archives  de  l'État  possèdent  le  chiffre  et  la 
traduction,  ne  laissait  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  (^ompiègne,  3/i4  août  1768* 

9  Après  avoir  reçu  la  lettre  de  Votre  Excellence,  en 
date  du  2/1  juin,  concernant  l'ouvrage  de  M.  de  Rul- 
hière,  que  je  ne  connaissais  pas,  je  me  suis  adressé  à 
M.  Diderot,  auquel  j'ai  communiqué  la  lettre  de  Votre 
Excellence.  D'abord  il  s'est  étonné  de  ce  que  j'avais 
été  chargé  de  cette  commission  et  parle  canal  de  Votre 
Excellence.  En  m'expliquant  qu'il  avait  écrit  à  ce  sujet 
à  M.  Falconet,  il  a  objecté,  à  l'endroit  où  Votre  Excel- 
lence me  donnait  le  pouvoir  d'offrir  à  l'auteur  de  l'ar- 
gent jusqu'à  une  certaine  somme,  que  cela  n'était  pas 
trop  proposable,  vu  qu'il  ne  faisait  pas  mélier  d'écrire, 
qu'il  était  capitaine  de  dragons  et  que  cent  ou  quatre 
cents  ducats  ne  faisaient  pas  un  objet  pour  lui  ;  qu'il 
avait  trois  mille  livres  de  rente.  A  cette  occasion,  il 
me  dit  en  passant  que,  dans  le  commencement,  il  avait 
estimé  le  sacrifice  de  l'ouvrage  à  vingt-quatre  mille 
livres  ;  qu'au  reste,  il  fallait  tenter,  et  il  me  conseilla 
de  m'engager  personnellement  en  supposant  que  j'au- 
rais entendu  parler  dans  le  public  de  son  ouvrage  qu'il 
me  fit  connaître  en  gros,  et  que,  suivant  le  résultat  de 


mon  entrevue,  nous  prendrions  des  meaurcs  ultt^rieurea. 
Ke  conaoissanl  point  l'auteur,  et  ne  l'ayant  vu  qu'une 
seule  fois,  je  savais  encore  moins  sa  dumeure.  M,  Dî- 
denit  se  cLargca  de  la  découvTir  et  de  m'en  faire  part. 
Depuis  le  i^^  d'août  jusqu'au  4.  je  n'en  eus  aucune 
nouvelle,  ce  tpii  m'engagea  h  lui  écrire  h  ce  sujet  le 
mâme  jour.  Je  n'en  eus  point  de  réponse,  et.  me  rap- 
pelant enfin  qu'il  m'avait  dit  que  Kuthièro  était  attacha 
h  la  maison  d'Egmont,  je  tentai,  le  ti,  d'allcràla brune 
demander  au  suisse  de  ladite  maison  son  logement 
qu'il  m'indiqua.  Le  lendemain  7,  ja  fus  chez  mon 
homme  que  je  trouvai  logé  dans  un  quatrième  peu 
décent  '.  Je  me  fis  connailre,  ainsi  que  le  motif  de  ma 
«site,  en  lui  proposant,  s'il  voulait,  de  me  sacrifier  son 
ouvrage  et  h  quelles  conditions  ;  il  fit  semblant  de  ne 
rien  comprendre  h  ce  véhicule,  de  sorte  qu'il  me  força 
de  prononcer  le  mot  de  vendre,  dont  il  ne  s'est  point 
offensé.  Il  me  demanda,  à  plusieurs  reprises,  si  j'étais 
chargé  de  traiter  avec  lui  de  l'affuire;  et.  comme  je 
n'ai  fait  valoir  que  mon  zèle,  il  me  répondîl.  après  de 
longs  débals,  qu'd  ne  pouvait  pas  prêter  l'oreille  h  mes 
propositions,  vu  qu'il  attendait  de  recevoir  directement, 
sous  peu  de  jours,  une  réponse  positive  là-dessus  par 
Didernl,  qui  avait  donné  connaissance  de  l'ouvrage  & 
r  fimpéralrice  ;  que  je  lui  parlais  de  sacrifier  l'ouvrage, 
t  que   Diderot  croit    que     Sa    Majesté  pourrait 


.  Rue  du  Dui>[>Ii:i: 
Si^liie  Ariiould.  cl  oi 


api'artumciil  que  hii  sous-louait 
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l'approuver  ;  qu'au  surplus  il  n'en  avait  pas  assez  boniu 
opinion  pour  se  flallcr  qu'elle  daîgnftl  y  faire  atteotioa. 
Je  lui  dis  l^-dessus  que,  quoi  qu'il  soil,  bon  ou  rnatr- 
vais,  il  était  de  toute  nécessité  que  l'impéralricelecon! 
naisse,  soit  pour  lo  condamner  tout  à  fait,  soit  poui 
consentir  qu'il  paraisse  au  jour,  Il  me  dit  qa'il  i 
l'avait  pas  composé  pour  le  public,  mais  à  la  sollicita- 
tion des  personnes  auxquelles  il  était  attaché,  et  pour 
s'épargner  la  peine  de  conter  de  mémoire  cet  événe- 
nement  si  intéressant,  comme  il  s'était  déjà  vu  dans  l 
cas  de  le  faire.  El  i  mes  autres  objections  qu'il  m'ai 
donné  lieu  de  lui  faire,  d'après  mes  propres  parolei 
il  me  répondit  que  son  manuscrit  n'était  jamais  s 
de  ses  mains  avant  ;  qu'il  ne  l'avait  lu  qu'à  quelqi 
{lersonnes  de  confiance,  et  qui  avaient  de  l'indulgeni 
pour  l'écrivain;  que,  comme  il  avait  refusé  la  complaî 
sance  à  beaucoup  d'autres,  il  prétend  qu'on  en  cooclid 
que    l'ouvrage  contenait  des  détails  secrets  ou  tro 
hasardés,  et  que  ce  fut  de  crainte  que  ces  faux  bru 
ne  parvinssent  aux  oreilles  des  personnes  qu'il  con-^a 
naissait  être  attachées    à   l'impéralrico.   comme  ma-^ 
dame  GeolVrin,  d'Alembert  et  Diderot,  qu'il  alla  leu] 
Hre  son  ouvrage  et  qu'ils  y  trouvèrent  un  grand  carat 
tère  dans  la  personne  de  Sa  Majesté  Impériale;  qu'a 
reste,  grande  comme  elle  est  et  ayant  par  devers  ( 
des  actions  qui  immortalisent  sa  gloire,  elle  ne  pouvaifl 
en  général  qu'être  fort  tranquille  sur  ses  historiens  aînnS 
que  sur  lui,  si  jamais  il  eut  ta  vanité  de  se  flatter  qu&l 
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B  plume  soit  digne  de  transmettre  ù  la  postérité  tous 
les  grands  faits  dont  l'univers  retentit.  EnCn  il  allégua 
mainles  autres  défaîtes  ('gaiement  modestes. 

»  Je  lut  objectai  h  ta  Qn  que  je  ne  pouvais  pas 
m'emp(!cher  de  rendre  compte  i  ma  cour  de  la 
démarche  que  j'avais  faite  auprès  de  lui;  qu'après 
avoir  établi  les  motifs  qui  m'y  ont  engagé,  j'avaia  k 
montrer  le  but  que  je  m'élais  promis  d'atteindre, 
les  tentatives  que  j'ai  employées,  les  empêchements 
que  j'ai  rencontrés  et  que,  pour  être  conséquent  et 
constant  dans  ma  manière  de  voir  les  choses,  je  devais 
in  dispensât  lem  en  t  m'y  tenir  et  indiquer  les  moyenii 
qui  restent  pour  aplanir  les  dilTicultés,  ou  proposer  un 
nouvel  expédient  pour  parvenir  au  but  que  j'ai  envi- 
sagé; qu'apri''3  tout,  l'impératrice  pourrait  voir  la 
chose  d'un  autre  œil  que  moi  ;  que,  dans  ce  cas,  l'af- 
faire resterait  comme  non  avenue,  mais  que  j'aurais 
toujours  montré  le  iUle  qui  m'anime  li  remplir  mon 
devoir  dans  toutes  ses  parties.  Il  convint  de  mes  rai- 
sons et  finit  par  me  répéter  tt^s  fermement  qu'il  fal- 
lait attendre  la  réponse  qui  devait  arriver  sous  peu  de 
jours  par  le  canal  de  M.  Diderot  et  qu'avant  qu'elle 
Tienne.  U  ne  prendrait  aucun  parti  it  son  insu  ;  je  me 
«tentai  de  ce  dernier  indice  qui  me  fît  comprendre 
mtfxe  le  plus  grand  obstacle  qui  empêchait  l'auteur 
fd'écouter  mes  propositions  pourrait  élre  une  délicatesse 
M^ée  procédés  vis-i-vis  de  Diderot,  et  je  crus  qu'il  con- 
^■entîrail  h  tout  ce  que  celui-là  lui  conseillerait.   Je  vis 
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le  m^me  soir,  dans  une  maison  tierce,  Diderot  tjui  me 
dit  avoir  cherché  en  vain  ht  di^couvrîr  la  demeure  de 
notre  homme  ;  je  lui  fis  part  que  je  l'avais  vu  et  liû 
rendis  en  gros  noire  conversalion  en  lui  promettant  les 
détails  pour  le  lendemain.  Il  vint  au  rendez-vous  que 
je  lui  ai  donné  et,  après  l'avoir  instruit  de  tout,  nous 
convînmes  qu'il  le  presserait  de  me  céder  l'ouvrage. 
Nous  allâmes  donc  chez  ce  dernier,  el  Diderot  fit  soa 
possible  pour  le  persuader  de  se  rendre  à  mes  propo- 
sitions; l'autre,  pour  s'en  défendre,  répéta  de  nouveau 
tout  ce  qu'il  m'avait  dit  la  veille  sur  le  mérite  de 
sa  production.  Ce  qui  me  déplut  A  celte  occasion, 
c'est  que  Diderot  lâchait  indiscrètement  que,  si  soa 
ouvrage  n'était  pas  bon,  il  ne  s'en  embarrasserait  pas, 
élant  persuadé  qu'il  en  serait  comme  de  Umt  d'autres 
compilations  des  gazettes.  Tout  ceci  finit  par  une 
déclaration  que  de  Rulhière  me  fit  qu'il  ne  me  déli- 
vrerait pas  l'ouvrage,  à  moins  que  je  ne  sois  chargé 
de  le  lui  demander  de  la  part  de  l'impératrice. 

H  Diderot  prononça  fjue  ce  procédé  de  sa  part  était 
honnête,  raisonnable,  et  que  je  devais  en  ^tre  content 
pour  faire  ma  réponse.  Je  n'ai  pas  rele\é  cette  impru- 
dence, dans  l'espérance  qu'elle  aurait  échap|ié  &  de 
Rulhiére,  vu  qu'immédiatement  après.  Diderot  entama 
avec  enthousiasme  une  conversation  sur  ce  que  l'on 
disait  d'un  petit  écrit  que  l'auteur  \ient  de  finir  pour 
être  lu  à  l'Académie  le  jour  de  Saint-Louis.  Il  l'a  venté 
en  tout  jusqu'à  lui  adjuger   le  prix,    mais  en  annon— 
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çant   qu'il  sera    chassé   du    concours    parce  qu'il  a 
touché  un  peu  de  trop  près  à  la  religion  ^..  » 

»  J'accompagnai  M.  Khotinski  à  la  seconde  visite, 
écrivait  de  son  côté  Diderot  à  Falconet,  et  je  tâchai  de 
réparer  par  beaucoup  de  gaieté  le  ridicule  de  la  pre- 
mière. On  n'a  fait  cette  histoire  que  pour  la  curiosité 
de  la  comtesse  d'Egmont.  On  n'a  aucun  dessein  de  la 
publier,  on  en  fera  lecture  à  M.  Khotinski,  afin  qu'il 
en  juge  par  lui-même,  et  on  n'a  nulle  répugnance  à  en 
faire  passer  une  copie  à  Pétersbourg,  ]K)ur  peu  que 
Sa  Majesté  Impériale  en  marque  l'envie  ;  ce  qu'on 
n'ose  présumer,  car  nous  sommes  surtout  modestes. 
Voilà  le  résultat  de  cette  affaire  que  M.  de  Rulhière 
traduit  comme  il  lui  plait.  » 

Répondant  par  le  même  courrier  (6  septembre 
1768)  à  une  question  du  sculpteur,  Diderot  lui  disait 
encore  : 

«  Pourquoi  je  vous  ai  chargé  de  l'affaire,  et  non 
le  général  Betzki  ?  C'est  que  les  lettres  que  je  vous 
écris  sont  moins  sujettes  à  être  ouvertes  que  celles 
que  je  lui  écrirais.  C'est  que  j'ai  pensé  à  en  écrire 
directement  à  Sa  Majesté  Impériale  ;  c'est  que,  puis- 
qu'il  devait  y  avoir    un   intermédiaire,   j'ai    mieux 

I.  II  8*agil  du  Discours  en  vers  sur  les  Disputes  quo  rAcadémic 
dut  écarter  u  malgré  tout  son  mérite  »,  parce  qu'il  contenait 
des  réflexions  et  des  détails  qno  sa  prudence  ne  lui  permet- 
tait pas  d'appuyer  (Mémoires  secrets,  dits  do  Bachaumont» 
95  août  1768). 


a'iiué  que  vous  le  fussiez  que  personne.  C'est  iji 
c'était  une  alTaîre  à  traiter  de  littérateur  h  lîttérateui 
et  non  de  liltéraleur  à  ministre.  C'est  qu'on  a  toi 
gâte  et  que  je  me  doutais  qu'il  en  serait  ainsi.  L'argei 
s'accepte  ou  se  refuse  selon  l'homme  qui  le  propose, 

n  n'est  plus  question  dès  lorsde  Rulhière  et  de 
manuscrit  dans  les  lettres  de  Diderot  a  Falconet; 
passage  des  Mémoires  de  la  princesse  Daschkof  prom 
que  le  philosophe  ne  perdait  pas  l'aftaire  de  vue 
comprenait  les  dangers  d'une  indiscrétion  toujours 
éventuelle.  Mécontente  des  procédés  de  l'impératrice 
à  son  égard,  et  soucieuse  peut-être  de  faire  oublier 
la  part  elTcctive  qu'elle  avait  prise  au  coup  d'Ëlat 
176a,  la  princesse  entreprit  un  long  voyage  à 
vers  l'Europe  et  fit  à  Paris,  en  1770.  un  premier 
séjour  durant  lequel  elle  ferma  sa  porle  à  lout  le 
monde,  sauf  à  Diderot.  Hulhière  voulut  précisément 
un  jour  forcer  la  consigne;  mais  le  }ihilosophe  s'] 
opposa  el,  pour  justifier  son  insistance  sur  ce  poînl 
révéla  l'existence  des  Anecdotes  k  la  princesse  et  11 
remontra  qu'en  refusant  de  voir  l'auteur,  elle  contri- 
buerait k  les  discréditer.  La  princesse  suivit  aloi 
son  conseil  ;  de  plus,  et  toujours  d'après  elle,  Diderot 
aurait,  aprts  son  dépari,  écrit  à  rîmiwratrice  que  ce 
refus  enlevait  au  travail  de  Rulhière  une  authenticité 
que  <  dix  Voltaire  et  quinze  misérables  Diderot  n'au- 
raient pu  détruire  ».  Cette  lettre  ne  nous  est  pas 
connue,  et  Catherine  n'y  fait  aucune  allusion  dans  ta 
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H-respondance  avec  Falconet;  mais  ni  sa  curiositt^.  ni 
i  rancune  n'claîent  encore  assouvies  et  se  tradui- 
ïrent.  l'année  suivante,  par  uc  retour  oflensif. 

Rulhii-re.   qui  avait  dé|iosc    entre  les     mains    de 
Iboiseul  une  copie  de  son  manuscrit,  —  copie  dont 
Voltaire   en   17O8  sollicitait  la   communication  sans 
Tobtenir,  —  s'était   vu  attribuer,  'a  dâfaut   du  con- 
sulat de  Saint-Pétersbourg,  la  mission  d'écrire  pour 
l'instruction   du   Daupbin   (Louis  \VI)  l'histoire  du 
lartage   de  !a   Pologne  et  gratifier  de  ce  chef  de  six 
■Viillc  hvres  de  pension  ;  cet  emploi  lui  fut  enlevé  lors 
Ide  la  disgrâce  de  son  prolecteur.  A  quelque  temps  de 
|tt,   le   comte    de  Provence  témoigna   le  désir  d'en- 
mdre    la     lecture   des    Anecdotes,    et    Ruibière    se 
lépartit.  cette   fois,   de  sa   réserve.    Mandé  aussitôt 
liez  le  duc  d'Aiguillon  et  sommé  de  lui    livrer  la 
r&meuse  pièce,   menacé  même  de  la   Bastille,   il    en 
référa  k   Monsieur,   qui    le    pourvut  d'un   brevet  de 
secrétaire  ordinaire,    et  le  prît  oQiciellement  sous  sa 
I  protection,  lors  d'une  nouvell«  tentative  comminatoire 
)  Sartine  aupr^^  de  l'auteur. 


Kl  lorsque  j'ui  perdu  Méc 
J'ai  retrouvé  Gcrmanitua, 


disait  Rulhière  &  la  fin  d'une  longue  Èpiire  k  Cham- 
■  fort  sur  le  renversement  de  sa  fortune.  Ses  tribula- 
ftiona  étaient  en  effet  finies.    Après   avoir  ajouté  aux 
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Anecdotes  une  sorte  de  post-face,  datée  du  25  août 
1778,  où  il  résumait  et  réfutait  les  diverses  criticpies 
que  ses  auditeurs  lui  avaient  adressées,  il  put  se  con- 
sacrer en  paix  à  des  travaux  de  plus  longue  haleine. 
Quand  il  mourut  presque  subitement ,  le  3o  janvier 
1792,  ses  papiers  furent,  dit-on,  saisis,  par  ordre  de 
la  municipalité  de  Paris,  peut-être  pour  s'assurer  s'il 
laissait  quelques  fragments  d'une  histoire  de  la  Révo- 
lution que  la  cour  l'aurait  chargé  d'écrire.  Mais  la 
uriosité  publique,  un  moment  éveillée,  oublia  bien 
vite  la  mesure  extraordinaire  qui  avait  suivi  sa  mort, 
et  Catherine  elle-même,  informée  par  Grimm  de  la 
fin  de  Rulhière,  lui  répondit  qu'elle  n'avait  a  presque 
pas  attiré  son  attention  )). 

Rulhière  ne  s'était  engagé  qu'à  garder  par  devers 
lui  les  Anecdotes  tant  qu'il  vivrait.  Soit  par  pru- 
dence, soit  plutôt  en  raison  des  circonstances,  ses 
héritiers  attendirent  que  l'impératrice  eût  elle-même 
disparu  pour  les  mettre  au  jour.  Elles  ne  furent 
donc  publiées  qu'en  1797.  Attaquées  par  Richer- 
Serisy  en  termes  déclamatoires*,  réfutées  sur  quelques 
détails  par  Fortia  de  Piles*,  ces  révélations  tardives 
ne  produisirent  pas,  on  peut  le  croire,  grande  sensa- 


1.  Dans  une  lettre  publiée  à  la  suite  de  la  traduction  par 
P. -F.  Henrv  du  Voyage  en  Soruyge,  en  Danemark  et  en  Russie^ 
de  Swiiilon  (^Paris,  1797,  3  vol.  iu-8<*.) 

2.  Extimen  de  trois  ouvniges  sur  la  Russie  (iSoi,  iii-13;  nou- 
veUe  édition  a\ec  le  nom  de  l'auteur,   1817,  "»-^**). 


lion  ;  mais  si,  après  le  meurtre  de  Gustave  III  et  \'e\é- 
culïon  de  Louis  XVI,  l'Europe  n'en  ôtait  plus  à 
apprendre  comment  un  parti  se  débarrasse  d'un 
souverain,  les  lettrés  contemporains  sentirent  et  leurs 
descendants  goûtent  encore  aujourd'hui  le  charme 
d'un  de  ces  récits  oii  excelle  la  prose  française  et 
dont  l'Histoire  de  Chartes  XII  avait  fourni  i  Rulbière 
le  type  et  le  module. 


IV 


DIDEROT  ET   LA    PREMIÈRE  GALERIE 

DE  L'ERMITAGE 


L*éclatant  insuccès  de  La  Rivière  et  la  résistance 
inébranlable  de  Rulhière  aux  volontés  de  l'impératrice 
prouvaient  clairement  à  Diderot  que  ni  l'économie 
politique,  ni  la  diplomatie  ne  lui  offriraient  l'occasion 
de  donner  à  sa  bienfaitrice  des  gages  sérieux  de  sa 
reconnaissance.  En  revanche,  s'il  n'avait  tenu  qu'à 
lui,  une  bonne  part  des  richesses  dont  la.  France 
regorgeait  alors  eût  pris  le  chemin  de  la  Bibliothèque, 
encore  embryonnaire,  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
galerie  naissante  de  l'Ermitage  et  il  n*est  presque  pas 
une  de  ses  lettres  à  Falconet  qui  ne  contienne  à  ce 
sujet  quelque  proposition  nouvelle.  Tantôt  c'était  la 
série  entière  des  planches  gravées  par  Jacques-Philippe 
Le  Bas  et  son  équipe,  d'après  les  maîtres  flamands  et 
hollandais,  dont  leur  propriétaire  offrait  de  céder  les 
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oîiiTes,  en  y  jtngiiant  par  surcroîl  ceux  des  Ports  de 
France  de  Vernet,  pour  lesqueb  Cochln  avait  été  soa 
collaborateur;  tanlôt  Diderot  ii  coucliait  en  joue  u  la 
collection  d'estampes  ancieanes  du  «  bonhomme  » 
Cayeux,  qui,  ^  ses  belles  propositions,  opposait  un 
irgument  sans  réplique  :  «  Monsieur,  lui  disait-il.  je 
:  mets  point  de  prii  à  mon  bonbeur.  Quand  vous 
nmiez  rempli  ma  chambre  de  louis,  il  n'y  en  aurait 
toujours  qu'un.  Celui-1<\  vu,  j'aurais  vu  tous  les 
mtres,  au  lieu  que  sur  mes  soixante  mille  estampes. 
B  n'y  en  a  pas  deux  qui  se  ressemblent'.  »  Tantôt  il 
diargeail,  sans  plus  de  succès,  Falconet  d'intervenir 
auprâs  de  Betzki  pour  l'acquisition  en  bloc  des  hvres 
précieux  dontLauraguaisse  défit  en  1770,  de  la  biblio- 
thèque et  du  cabinet  de  GaJgnat,  de  ta  galerie  exclu- 
sivement composée  de  maîtres  français  qu'avait  formée 
H.  de  La  Live  de  Jully.  heau-i'rère  de  madame 
i'r^pinay.  La  cour  de  Russie  cependant  lui  accorda 
[Delques  subsides  et  il  les  dépensa  do  son  mieux,  soit 


.  Letires  à  Fulcanel  (mai  17G7),  Œuvrei  coniyUtes  Je  Didorol, 
e  XVIU  p.  349.  l'Iùlippo  Cajous,  n  oFEcier  do  l' Académie 
taStint-Luc  ".mail  moins  ronnu  rommo  orncmaniEta  quocommc 
in»,  n'avoit  plu>  ouo  deux  ans  i  vivre  quand  il  tint  ce  propoi 
icUriiliquo,  car  il  mourut  à  Paria  le  5  juillet  17C9,  Lgù  Ac 
utro-viDst-un  ans,  et  son  cabinet  fut  dispersa  tli  mois  plus 
■là.  H.  V,  Adviolle,  auteur  d'une  notice  sur  cet  artiste  et  ses 
boinonjTnes  {ttfaaion  des  Sociétéi  dfi  Beaax~Arls  îles  <iépaHe- 
maiU,  \çf  BCision,  i8g5),  e  eitrail  de  l'eiemplairo  àa  catalogue 
de  Ca;finii  appartenant  au   Cabinet  des  Bilampcs.  d'intiïressants 

Er  cetto  collection  d'i^lito;  mais  il  n'a  pas  cibi  la  répoliss 
bon  sens  c(  de  Herti;  du  tLi:il  amateur. 
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à  la  vente  Gaifmat  où  il  cunquit  un  Murillo,  tnùi 
Géraid  Oou,  un  J.-B.  Vanloo'.  soit  dan»  les  ateliers, 
d'artistes  anii«.  Michel  Vanloo,  de  Machy,  Vicn, 
Casanova,  dont  les  envois  ne  provoquaient  pas.  de  la 
part  de  Falconel,  les  éloges  chaleureux  que  Diderol 
leur  décernait.  Il  fui  pEus  heureux,  ou  mieux  servi 
par  les  circonstances,  lorsqu'il  entra  en  pourparlers 
avec  les  héritiers  du  baron  do  Tliiers. 

De  toutes  les  collections  formées  a  Paris  au  com- 
mencement du  wiii'^'  siècle,  aucune  ne  fut  plus  im- 
portante, à  lous  égards,  que  celle  de  Pierre  Crozat. 
Née,  non  d'un  caprice  de  parvenu,  maisd'une  volonté 
qui  n'a  jamais  connu  de  défaillance,  et  sans  cesse 
accrue  durant  pris  d'un  demi-Hiècle,  cette  galerie 
comportait,  au  moment  du  déc^s  de  son  créateur, 
plusieurs  centaines  de  tableaux,  dix-neuf  mille  dessins 
de  maitre^.  quatorze  cents  pierres  gravées,  des  marbres 
et  des  bronzes  antiques  ou  de  la  Renaissance,  et  jus- 
qu'à des  faïences  d'Urbino.  —  Pierre  Crozat.  mort 
sans  postérité  directe,  avait  fait  de  ses  richesses 
plusieurs  parts  distinctes  et  chargé  son  vieil  ami  et 
conseiller  Mariette  d'exécuter  ses  volontés  suprêmes. 
Fidèle  à  ce  mandat,  Mariette  rédigea  le  catalogue  des 
dessins    qui  furent   vendus   en    17^1  ,   ainsi  qu'une 

I.  Le  Repoi  en  Egypte,  ilc  ^lurillo;  deux  Baiyneasei  et  Un 
Baigneur,  do  Gérard  Dou.  et  Le  Triomphe  de  GalaOïée.  de  J^B. 
Vanloo,  Burent  oneoroBujouTd'hiii  il  Ermitage  wus  îei  n9>  36^ 


[ 


w 
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:riptioD  sommaire  dos  pieriL's  gravii4;s.  Les  dessins 
aliërcDt  enrichir,  au  hasard  des  enchères,  les  prÎDci- 
paux  cabinets  do  l'Euiopo,  et  boa  nombre  d'enlre  eux, 
après  avoir  apjiarteou  à  Mariette  lui-rai;me,  sont 
aujourd'hui  au  Louvre.  Les  pierres  gravées,  acquises 
CQ  bloc  par  le  duc  d'Orléans,  moyennant  soixante-sept 
mille  livres,  demeurèrent  au  Palais-Royal  jusqu'an 
1787,  date  où  un  marché  conclu  par  Griium  les  lit 
passer  à  Saiul-Polersbouig'. 

Après  avoir  ainsi  rempli  les  vœux  du  testateur. 
Louis- François  Cruait.  marquis  du  Cliâtel, 
prit  possession  des  tableaux  et  des  curiosités  que 
Pierre  Crozat  n'avait  point  compris  dans  ses  largesses 
^posthumes,  car  le  produit  de  deux  veotes  avait  6té 
afleclé  au  soulagement  des  pauvres.  Il  vint  en  mcme 
temps  habiter  le  somptueux  liùtei  bâti  par  Cartaud  & 
t'extri^mité  de  la  rue  de  Ilichelieu,  dont  pas  un  vestige 
De  subsiste  aujourd'hui,  mais  dont  Mariette  nous  a 
laissé  une  description  maintes  fois  citée,  Louis-François 
Crozat  mourut  à  son  tour  en  1760  et  ses  collections 
furent  partagées  en  trois  lots.   Le  premier  se  vendit 


,  Et  non  L-R  Aiigli'tcrri:,  i^omcae  l'avance  Clément  de  ÏHs 
I  Ut  Àmateart  d'autrefoii,  conjbndanl  la  vonto  des  pierras 
'tes  rvfc  celle  des  tablcsui  de  U  galerie  d'Orliaiu,  imi  sut 
1  cOectivi-nieiit  en  1793.  J  ai  rclruuvd  aui  Archives  mlio- 
Ewtei  et  publié  dans  la  dcrriiiTc  ^ilian  Hp  la  Correspondance 
1  Sltémire de Gritam  (I.  I.  p.  S-io)  le  tctte  de  la  convention  passào 
r  «nlre  Grimm  et  GeoffrO)-  de  Liuion,  conlrûlour  général  des 
ViSnantca  du  duc  d'Orlé«ns,  pour  l'accfuintion  des  pierre*  grsvéci 
^  pir  Catherine  II, 
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publiquement  en  juin  1760  et  en  décembre  lySi  *;  le 
second,  moins  important,  fut  attribué  à  Louise-Honorine 
Crozat  du  Châtcl  et  figura  dans  ses  apports  dotaux 
lorsqu'eUe  épousa  le  futur  duc  de  Choiseul  (lySo); 
Louis-Antoine  Crozat,  baron  de  Thiers,  maitre  des 
requêtes  aux  conseils  du  Roi,  hérita  de  la  dernière  part, 
la  plus  considérable  des  trois',  et  l'installa  dans  son 
hôtel  de  la  place  Vendôme.  Lorsqu'il  mourut  en  1770, 
il  laissait  trois  filles  :  l'une  mariée  au  marquis  de 
Béthune,  colonel  général  de  cavalerie,  l'autre  àVictor- 


I.  Description  sommaire  des  statues,  Jîgures,  bustes,  vases  et 
autres  morceaux  de  sculpture,  tant  en  bronze  qu'en  marbre  et  des 
moales  en  terre  cuite,  porcelaine  et  faïences  d'Urbin^  provenant  du 
cabinet  de  A/.  Crozat  (vente  le  ]4  décembre  1700  et  jours  sui- 
vants), in-8<>;  préface  et  notes  do  P.-J.  Mariette.  —  Catalogo/e 
des  tableaux  et  sculptures,  tant  en  bronze  qu'en  marbre,  du  cabinet 
de  A/,  le  président  de  Tugny  et  de  celui  de  M.  Crozat  dont  la  vente  se 
Jera  au  milieu  da  mois  de  juin  i/o/,  en  l'hôtel  où  est  dét^édé  M.  le 
président  de  Tutjny,  place  de  Louis-le-Grand,  Paris,  L.-Fr. 
Dclatour,  1751,  in-8®.  Joseph- Antoine  Crozat,  marquis  de  Tugny. 
second  fils  d* Antoine  Crozat,  fut  président  aux  enquêtes  du  Par- 
lement do  Paris.  ISc  à  Toulouse  en  iOqq,  il  mourut  à  Paris  en 
1750. 

a.  On  en  peut  juger  en  lisant  le  Catalotjae  des  tableaux  du 
cabinet  de  M.  Crozat,  baron  de  Thiers  (Paris  De  Bure  Talné, 
I7.')5,  in-8,  9G  p.),  qui  se  distribuait  aux  visiteurs.  Une  noie 
ancienne  sur  Tun  dos  exemplaires  du  cabinet  des  Kslampes  attribue 
la  rédaction  de  ce  livret  à  La  Curnc  de  Sainte-Palaye.  Les  tableaux 
n'y  sont  pas  numérotés,  mais  décrits  sui\antla  place  qu'ils  occu- 
paient dans  les  di\ers  appartements  de  Thotel.  Cette  description 
se  retrouve  textuellement,  ou  peu  s'en  faut,  dans  VAlmanach  des 
Beaux-Arts  do  1762  et  dans  le  Dictionnaire  pittoresque  et  historique 
d'Hébert.  Elle  a  été  reproduite  sous  cette  nouvelle  forme  au 
tome  II,  pages  cccxi-cccxxi,  du  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux. 
publié  pour  la  Société  des  Bibliophiles  français  par  Louis  Gourajod 
et  le  baron  Pichon. 
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i'raDçois  de  Bmglîe,  marécbal  de  France,  la  trnisi^'ine 
veuve  dw  comte  de  Béthune,  saîgnciir  des  Bordes, 
brigadier  des  arm<îes  du  Roi,  lieulcnaDt  giîoéral  do  la 
province  d'Arlois. 

La  crise  financière  provoqmîe  par  les  réformes  de 
i'abbé  Terray  rendait  fort  incertains  les  rësiillals  d'une 
venle  publique,  et  peut-être  aussi  la  crainte  de  nuire 
à  celle  que  le  duc  de  Cboiseul  préparait  de  sa  propre 
collection  délermina-t-elle  les  héritiers  du  baron  de 
Thiers  k  écouter  les  propositions  de  Diderot  '. 

Pour  mener  à  bien  une  aFTaîre  de  celte  importance, 
Diderot  eut  recours  aux  conseits  d'un  ami,  dont  le 
rftie  officieux  el  désintéressé  n'a  été  que  tout  récem- 
□[lent  mis  en  lumière.  Cousin  germain  de  l'illuslre 
médecin,  frère  du  procureur-syndic  qui  requît,   bon 


I.  Ce  fut  RU  cours  des  ncgociationi  priliminairea  engagées 
à  ce  stijtt.  (iiic  lecomto  do  Broglic,  trbre  du  mariîchBl  "  et  très 
Biauvait  plnitout  ii.  rcmarqtiaiil  le  vétenitMtt  et  los  bas  noirs  du 
pbïlnioptio.  lui  domatula  <c  s'il  était  en  deuil  des  Itiisses  n  et  que 
Diderot  lui  rt'poodil  :  "  S!  j'avais  A  jiortcr  le  deuil  d'une  nation. 
iDonil«ur  le  comls.  jo  n'irais  paa  la  chercher  si  loin  ».  Celte 
repartie,  que  nous  oui  eomenée  les  Mémoires  tccreli  cl  qui  cir- 
cula certainement  jusqu'il  la  Cour,  est  de  tous  points  conforme 
aut  appri'lieiisions  que  les  consiniucncci  du  coup  d'Etat  de  Mau- 
peou  inapiraicnt  â  Diderot  et  qu'il  exprimait  vers  le  mémetemps 
k  Falcoimt  et  i  John  Wilkes;  mais  m  Louis  XV  ni  ses  ministres 
no  ta  lui  pardonnèrent,  ainsi  ou'on  le  terra  bientùl. 

C'est  dgalomciit  à  la  suite  d  tine  oinvcrsalion  avec  madame  do 
Itroglie  que  la  pensée  lui  vint  du  dialogue  intitulé  :  Eatretim 
<('un  philotophe  Htm  la  marécliiile  île  ***  :  maïs  il  ns  le  jota  sur  le 
papier  qu'à  son  second  séjour  k  la  Haye,  au  retour  de  Hussie, 
■tnri  qu  il  le  dit  dans  une  de  ses  lettres  k  Catherine  II,  repro- 
duites plus  loin.  On  sait  qu'il  s'est  mis  en  sn^ne  dans  eo  dia- 
logue sous  le  nom  du  poi'te  italien  Toniaaoo  Crudeli, 


L 
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gré  mal  gré,  contre  les   Lettres   de  la  Montagiu  t 
Kotifseau,  doat  il  était  l'ami,   et   du    llnancier    qui  ' 
racheta  la  charge  de  fermier  général  de  M.  d'Epinay. 
François  Troncliin  n'avait  pas.  jusqu'à  ce  jour,  obtenu 
devant  la  pcistérîté   la    petiU:   place    à  laquelle  il 
légitimement  droit.    La  main  pieuse  d'un   arrière-dea 
ceodant  a  restitué  ses  titres  modestes  sans  doute,  a 
trop  longtemps  dTacés.  Grâce  à  M,  Henry  Tronchin' J 
il  n'est  plus  possible  d'ignorer  que  la  vie  de  France 
Tronchio  fut  l'une  des  plas  longues  et  des  plus  heu- 
reuses qui  aient  été  accordées  k  un  honnête   bomme.f 
Propriétaire  des  Délices,  il  eut  Voltaire  pour  locataire 
puis  pour  voisin,  sans  que  leurs   longs  et   fréqua 
rapports  (le  fait  est  k  aoter)  semblent  en  avoir  jai 
soufTerl.  M étroma ne  inoffensif,  il  prit  le  parti  de  ( 
fier    aux    presses  de  l'ami    Cramer  les   élucubra lions 
tragiques  et  comiques  dont  d'Arg^ental  se  faisait  le  tni- 
cheman    plus    bénévole   que   convaincu,    auprès 
Il  tripot  »  de  la  Comédie- Française,    et  quu  Dider 
remaniait  à  sa  guise,  au  point  de   les  rendre  mécon-fi 
naissables.     Possesseur    d'un    des   premiers    et   pltn 
importants  cabinets  que  l'antique  citadeUe  du  farouf 
calvinisme  ait  vu  se  former,  en  dépit  des  règlemei 
édictés  par  la  Chambre  des  Réformes,  François  Tron> 


I,  Le  eontellUr  François  Tronehin   ri  irs   amis   Yollairr,  DUk^ 
rot,  Griinm,  d'après  des  clocuiDenIs  inédïU,  avec    deux    portni 
on  h^liograi  lire.  Pari»,  E,  Plan,   Kourrit  et  G",    i8<j5.    "     " 
899  p.  ot  a  lig. 


chln  avait  ccdé,  en  1771.  à  Catherine  H  un  choix  de 
tableaux  '.  bientôt  rempLicéa  par  d'autres  toiles  non 
moins  prûcieuses  et  qui  ne  furent  dispersées  (juaprès 
sa  mort  ".  Aussi  était-il  connu  de  tous  les  marchands 
et  amateurs  de  Paris  où  il  iît  divers  sOJuurs.  Ce  fut  au 
retour  d'un  voyage  de  François  'f  ronchin  dans  le  midi 
lie  la  France,  avec  son  frère  le  fermier  général,  que 
Diderot  réclama  son  aide  et  ses  lumières  pour  l'appré- 
cialion  toujours  délicate  de  la  valeur  intrinsèque  et 
marcliande  des  tableaux  de  Crozat.  François  Tronchin 
n'héstia  pas.  malgré  ses  soixante-sept  ans,  à  braver  de 
nouveau  les  fatigues  d'un  voyage  à  Paris,  afin  de 
répondre  à  l'appel  flatteur  qu'on  faisait  à  ses  lumières 
et  aussi,  je  pense,  de  goûter  le  plaisir  d'examiner 
:  morceau  de  cette  collection  justement  célèbre. 


1,  FraDtou  Tronchin  avait  fuit  imprimer  ileui  toit  loui  la 
(Catalogim  des  tiiblfaux  de  mnn  aibinrt,  GeiiPïe, 
8'.  5t  p.  et  E.  I.  MDCCLXKx,  iO'S',  80  p.}  deux  lû- 
tes ditrércutps  dos  cpuirts  d'»rl  compoïniil  sa  collerlion.  Le 
premier  lin  en  cutulogues  est  devenu  tellement  ruro  que  M.IIunri 
Troiutiin  n'u  pu  en  uarler  de  dûu.  Il  u'eilste  pas  noD  plut  à  U 
Bilitiolhèiliie  >BtîonBle  et  M.  G.  DupleKÏs  ne  Va,  pus  ilgnalé  dam 
MB  «s>ai  lâliliogTBpbiquo  sur  Le»  VrnLa  de  lublniux  ([S74.  ''"- 
S*),  M.  le  tmrou  Piclion  en  posiidnit  uit  eienipkirc.  inscrit  tous 
le  n*  .14^7  de  la  vente  pcxtbuiae  de  9b  bibliothèque  el  igui  a  ^té 
Rcquii  par  un  aointeur  bien  connu.  M.  Juoques  Doucct.  Ce 
caUlopie  mentionne  un  certain  noinlira  de  lotlci  qui  ligurent 
aujourd'hui  i  l'Ermilagu,  mai^  dont  lo  dt'luil   ne  sauruil  trouver 

3.  La  Bibliolh^ue  Nationale  postMe  un  eictnplairo  du  scmnd 
Catalogue  ii~So|  st  celui  do  la  vente  publique  qui  en  fut  Taile 
«1  l'an  [\  à  Paris,  par  P.-J.-B.  Lcd>ruQ,  à  1  exception  de  tronLe 
talileaiii  rvumia  par  la  fiinùlle  el  conaervjs  aujourd'hui  daus  la 
galerie  de  Betsingc,  ])rès  Geniie. 
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c  pièce 


i  les  i 


appréciations 

dictoircs  de  Kémy.  l'experl  désipné  par  les  hi^ritïen 
CrozaI,  et  tlo  Mt'nageot  que  Diderot  avait  choisi, 
dressa  de  toute  la  collection  un  catalogue  rnisoani' 
et,  après  avoir  refusé  n  loule  valeur  queiconcjuc  >  à 
I  j8  pièces,  arrétii  l'iîvalualion  tolale  a  /[(io.ooo  livres. 
Le  8  octobre  1771.  les  li^riticrs  Crozat  acquiesçairak 
au  chilTre  (ixé  par  Tronchin  et,  le  '1  janvier  1773,  M 
marché  dOfinilif  fui  sî;,'né  par-devant  nolaire  ' .  ï 

L'acte  original  de  la  cession  existe  encore  dans  le 
minniier  du  successeur  de  M"  Le  l'ol  d'Auteuîl  et.  sur 
mes  indications,  M.  le  vicomte  de  GriDurliy  a  bien 
voulu  en  prendre  une  copie.  Si  je  ne  la  publie  pas 
dans  les  appendices  du  pri^'Sent  volume,  c'est  d'abord 
en  raison  de  sa  longueur  mdme,  puis  parce  que  les 
descriptions  des  tableaux  sont  presque  toutes  levtuel- 
lement  empruntées  au  livret  de  1750,  enfin  et  surtout 
parce  que  les  plus  récents  catalogues  de  l'Eimitaj 

I.  Les  objets  du  ciiriosït6  proprement  riits  110  fiirciil 
pris  dins  celto  acquisiLion  :  it  existe  un  Cnl'iloijai!  'Icj 
vma  de  poterie  étnuqoe.fyares,  bns-rrlirfa  et  Imales  ral-nin:,'  il,'  fru 
M,  Cro:nl,  bamn  île  Thiert,  hrigadier  Jet  nnuên  rfit  U'i'i.  icillvi 
p»r  P.  Romy,  cl  lendui  ea  fcvrior  177a.  C'esl  par  i'tLi>  ji.  liit 
venlo  que  se  clàt  lo  dénieniliremont  Je  celle  îminiensc  c<jIIh  lion. 
1,0  catalogue  en  est  devenu  fort  rare,  Gli.  BlnTir  ■  doniiL>  la  li^lo 
des  principaux  prix  dant  la  Tréier  de  la  Cur'uaitf,  1. 1.  p.  auO-aoJ'. 

î.  J'flî  on  rointnmmen-t  «ous  le»  jeux,  pour  celte  idenliCca- 
lli^ii.   \i,  in.i-.ir'.iim  r.Iitiou   des  cnlBiogiias  des    écoles  d'ilalip   et 

d'I'M. -".I        1  ili's écoles iiivrlDoduise  el allemande  ( i^i|3). 

^  .    .    ^         I  <r   II  1^.  Bnilningk  et  par  M.  A..  SomolT.    i^ 

.  ,it   I    .  Iriiiicaïfo  n'a  pas  étf,    rjiio  jo    siclie.  depuis 

iN-  I .  '  i.lij.  I  il  lin  '  rctisivii  semblable  cl  cpu  serait  pourlaiit  fert 
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lémolgnonl,  îi  ce  propos,  de  la  sélection  opérée  depuis 
un  siècle  par  une  criliqiie  mieux  armée  et  plus  éclairée 
que  ne  pouvait  l'être  celle  des  curieux  et  des  experts 
du  temps  jadis.  Le  xTiii"  siècle  a  connu  et  pratiqué 
I        tous  les  scepticisuies,  sauf  cclui-l^,  cl  c'est  de  bonne 
foi  qu'il  étiquetait  des  noms  les  plus  relentissants  tant 
de  toiles  aujourd'liui  d('-baplisées,   rendues  h  d'autres 
maîtres,  reconnues  pour  des  répétitions  ou  des  copies, 
ou  rejelées  dans  la  foule  innombrable  des  anonymes. 
Celte  science  nouvelle,  —  poussée  en  ces  dernières 
années  jusqu'à  l'absurde  par  quelques-uns  des  émules 
de  Waagen,  —  a  porté  ses  fiuils  et  la  collection  Cro- 
I        zat,  de  même  que  toutes  celles  qui  ont  contribué  à  for- 
mer  le  musée  de  TErmilage.  n'e,«t  plus  représentée 
aujourd'hui  dans  les  sompleuses  galeries réédificessous 
le  règne  de  Nicolas  l""".  que  paruu  nombre  relativement 
restreint    de  morceaux  hors  de  pair  et  défiant   toute 
contestation.  Le  surplus  est  réparti  dans  les  apparte- 
I        ments  des  diverses  résidences  impériales, 
^^H    Ainsi  réduite  et  épurée,  la  collection  Croznt  n'en  a 
^^^H|  moins    fourni   à  l'Ermitage    la    Madone    i-l    saint 
^^Bpupfi  imberbe,  ainsi  qu'un  Sainl  Georges  de  Raphaël; 
I       le  portrait  du   Cardinal  Pôle,   aujourd'hui  restitué  à 
Sébastien  dcl  Piomlw,   que   Tronchin  et   les  experts 
avaient  dépossédé  au  profil  du  prince  de  l'école  om- 
brienne ;  une  Madone  de  Fra  Bartolommeo  ;  une  Judith 
Cie,  également  attribuée  à  RaphaCl  et  gravée 
m  dans  le  recueil  Cro/at  ;  une  Descente  de 


cto/j  et  un  .IZ-j'isr  «aui'i'  des  caax,  de  Paul  VéroBèsc; 
l'une  des  nombreuses  Dnnae  du  Titien,  ainsi  cju'aa 
portrait  de  Jeune  femme  et  celui  du  Cardinal  Palla- 
pidno.  par  le  m^me  maître;  la  Foi  de  Morotto  de 
Brescia,  une  Sninlc  Famille  de  Murillo.  Dans  lesécoies 
flamande  et  néerlandaise,  jo  note  de  van  l>yck,  L'fn- 
crédulitc  de  saint  Thnmas,  un  SainI  Sébiistien,  les 
portraits  d'IsaMIe  lirandl,  de  Lazants  MrthurtrijzHt. 
d'Evrard  Jahncb:  de  Kubens.  cinq  esquisses  pour 
l'histoire  de  Marie  de  Médkis,  Ahrahnm  renvoyant 
Ai/nr,  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus;  dv  Kembrandl. 
Im  Parahfile  du  maître  de  la  vii/ne,  une  lianaff,  un 
portrait  de  Vieille  femme  :  de  Jan  Sleen,  La  VisUe  du 
médecin:  dans  l'école  française,  un  portrait  du  Oac 
d'Alenç'tn,  par  François  Clouet;  Le  Triomphe  de  Gala- 
têu^e  de  Poussin  ;  Darius  an  tomheau  de  Nitoerls  d'Eus- 
tache  Ivcsiieur  ;  l^s  Fali^acs  et  Les  Délassements  de  la 
ijaerre  de  Watleau  ;  un  Concert  de  Lancret  ;  l'esqi 
aujourd'hui  singulièrement  précieuse  pour  nous,  d' 
grand  tableau  de  Largillit^re,  détruit  en  i7()3,  repré- 
sentant le  prévit  des  marchands  et  les  échevina  de 
Paris,  réglant  les  préparatifs  de  la  Wte  offerte  par  la 
ville  à  Louis  XIV  en  idS- :  une  lllunciiissettsc  de 
Chardin,  etc.  '. 


1.  Uue  lûgeiiilc,  néa  d'uiio  infurrliation  ermnriûu  de!  .U^inoirsï 
ifrtvli  (a5  mars  1771),  développée  par  Michelot  eous  une  forme 
drUDBtiqUQ,  rendue  populaire  par  Alex.  Duinas  (Jmeph  BahiunoJ. 
vc'uL  quel  niadiuno  du  Uarry  ail  aclmté  à  l'amiable  des  héritier» 
Croxat  le  beuii  portrait  de  Cbnrlos  I"',  par  vuu  Utck,  aujour- 


Le  contrat,  signé  en  bonne  et  due  forme  par 
Diderot,  BU  nom  de  l'impératrice  de  Russie,  et  par  les 
trois  Elles  et  le?  deux  cendres  du  boron  de  Thiers.  îl 
restait  k  veiller  au  départ  de  la  collection  pour  Saint- 
Pétersbourg  et  à  son  arrivée  h  bon  port.  Il  faut  lire 
dans  le  iiwe  de  M,  Henry  Tronchin  la  longue  et 
curieuse  lettre  de  Diderot  k  François  Tronchin  (17 
juin  1773).  où  il  lui  contait  par  le  menu  les  déboires 
et  les  ennuis  que  lui  avait  suscités  cet  envoi  ;  comment 
les  dix-sept  oiisses,  soigneusement  aménagées  et 
clouées  sous  les  yeux  de  Tronchin,  demeurèrent  trois 
mois  sur  les  berges  de  la  Seine .  «  entre  le  ciel  et 
l'eau  ».  avant  de  pouvoir  étro  dirigées  sur  Rouen, 
d'abord  en  raison  du  grossissement  de  la  rivière,  puis 
jusqu'à  ce  que  le  patron  du  bateau  eut  complété  son 
diargemenl;  enfin  comment,  lorsqu'elles  furent  parties 
do  Paris,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  navire 
qui  devait  les  emporter  de  Rouen  mit  à  la  voile  sans 


d'hoî  caoBené  bu  Louvre,  afin  do  placer  sous  les  yca\  de  son 
amanl  rimnge  d'uo  roi  <i  k  qui  «on  Park-moiit  avait  rail  ooaper 
la  t^le  '>.  M .  Jules  GiiiDre;  a.  II'  promior,  ri^tdbli  la  vfrité  sur 
ce  point  dam  son  faraud  travail  sut  Antoine  oan  Dyck  [K.  Quatl- 
lia,  1S81,  iD-f<>J.  Le  tableau  n'a  jamaii  appartenu  aui  Croiat, 
mab  iu  marquis  <Id  Lasiay  qui  le  tenait,  dit-on,  do  madame  de 
Verrue  et  qui  le  légua  au  coiote  de  La  Guîche.  \  la  vente  poa- 
Uiume  de  celui-ci  Iniara  1771),  lo  portrait  fut  relira  i  17.1x10 
livrée,  acquîi  à  l'amiable  par  madame  du  Barry,  na  prix  de 
l4-ooo  livres  et  tranaporliS  à  Louveciennos.  Après  uoe  nigoci*- 
lion  dont  M.  Guiflrejr  a  retrouvii  dam  un  asrlon  de  la  Maison 
du  Roi  (ArcblvcB  nationales)  les  piicei  essentielles,  madame  du 
BaiT^  lo  retrocMa,  en  mai  :775,  bu  prix  coûtant,  &  M,  d'Angi- 
I  iriUer,  pour  lo  compte  do  l^ui;  \V1. 


les  avoir  reloues,  et  comment  il  fallut  transiiorter  l'assi 
rance,  établie  au  nom  du  capitaine  Flouest,  com- 
mandant du  Prophdlc-Ézi'cliicl,  au  nom  du  capitaïit»] 
Martin,  curamaiidanl  de  l'Hirondelle.  Quelques  mois 
auparavant,  plusieurs  tableaux  de  premier  ordra. 
acquis  par  le  prince  (.ialitzin  h  la  \enle  ilraancamp, 
avaient  fait  naufrape  dans  la  Baltique ,  et  Diderot 
tremblait  que  pareil  sort  ne  fût  réservé  à  ceux  qui  lui 
avaient  coi)t6  tant  de  soucis.  Enfin,  le  (J  novembre, 
Betzki  annonçait  à  Tronchin  que  la  collection  était 
arrivée  «  dans  l'ctat  le  plus  parfait  »  et  lui  adressait, 
avec  les  remerciements  de  sa  souveraine,  v  un  sac  de 
martre  zibeline  propre  h  faire  une  fourrure  d'habits  >. 
Seuls,  MM.  de  Bétliune  et  de  Broglie  ne  se  féli- 
citèrent qu'à  moitié  d'avoir  consenti  îi  une  transaction 
amiable,  lorsqu'ils  virent,  ^  la  vente  Chotseul, 
cinquante  tableaux,  presque  tous  des  écoles  hoUan— . 
daise  et  flamande,  alleltidre,  en  chiffres  ronds,  quatre 
cent  quarante  mille  livres,  et  ils  accusèrent  Diderot 
de  leur  avoir  fait  perdre  plus  de  deux  cent  mille  livres, 
u  Cela,  écriiait  le  philosophe  à  Tronchin,  n'est  m 
tout  à  fait  faux,  ni  tout  à  fait  vrai  n  et,  dans  ua«' 
lettre  à  Falconel  (17  avril  177:^).  il  expliquait  ainsi 
la  plus-value  des  tableaux  de  l'ancien  ministre  :  «  La 
départ  de  ceux  de  M.  Tbîers  pour  Saint-Pélerabourg, 
la  concurrence  de  M.  de  La  Borde  et  de  madame  du 
Barry  et  d'autres  choses  qui  tiennent  à  la  personne  da 
M.  de  Choiscul,   ont   fait  monter  cette  vente  &  un 


îlion  ^^ 
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[  prix  eiorbilant.  >  !1  y  acciuît,  pour  l'impératrice  et 

[  moyennant  cent  huit  raille  li\Tes,  une  grande  Chasse 

i  au  cerf  de  Philippe  Woinvermann  (n°  io3'i  du  caUi- 

I loguo   de    1 M9 1  )  :    un   Ji'unc   paysan   et   une   J.-unc 

^^^kayaanne  de  Murillo  (n'";i77-:Î78t;  \in<î  Fc'le  de  i^lUaijv 
^^^■b  David  Tiîniers,  en  deux  pendants  (n"*  Oy.^-ti;»);  le 
^^^^ÊËtillard  matiidc  de  Jan  Stecn  (n°  81)9)  ;  l'un  des  trots 
^^^^nu«l  Dujardin,  qui  doit  4tre  Le  Gui';  le  Benedicile 
^^^Hb  Rembrandt  (n"  8o3)  (ou,  sclou  la  critique  aile— 
I'  mande  acluellc,  de  l'un  de  ses  él&vcs);  les  portraits 

d'une  dame  et  d'une  enfant  peints  sur  la  m^mo  toile 

Mir  van  Dyck.  considérés,  au  siôclc  dernier,  comnie 
lUX  d'Uflbelle  lirandl,  prcmitrc  femme  de  Rubcus, 
rde  sa  Clic,  mais  qui,  suivant  M.  Ruoscï,  repri5seii- 
raîcnt  Suzanne  et  Catherine  Fourment,  bdle-sœur 
et  niî'ce  de  Rubens;   tv  Médecin  aux  urint-s  de  lîérard 

I Dou  (n"  (jo'S):  un  site  d'Italie  de  Bcrghem  (n"  108). 

^^^^L,  Cf  n'est  [«s  tout.  Un  joueur  décavé,  le  marquis  de 
^^^Bboflans ',  charge  son  intemlant  de  vendre  le  plus 
^^^^Toniptement  pussible  doux  tableaux  de  Poussin  u  qu'il 
n'avait  jamais  regardés  »,  et  cet  intenilunl,  qui,  préci- 
sément, habite  la  maison  de  Diderot,  vii'nl  les  lui 
offrir,  Ménapcot  est  derechef  appelé  en  consultalion  ; 
il  donni'  un  avis  favorable  et,  moyennant  mille  écus 
\,  voilà  l'affaire  conclue  :  mais  quand  les 
[  sont  décrassés.  Ménagent  en  offre  di\  mille 


,  Hvéchal  du  camii  a 
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livres,  ayant  reconnn,  — un  peu  tard,  — qu'il  en  a^ait 
jadis  proposé  sans  succès  jusqu'à  quinze  mille  livres 
au  marquis  de  Gonflans.  Cette  fois,  le  marché  tient 
bon  et  les  deux  taUeaux  partent  pour  la  Russie^. 


I .  Le  catalogue  de  Técole  française  de  rErmitage  inscrit  ces 
deux  tableaux  sous  les  titres  vagues  de  Paysage  historique  et  de 
Vue  de  Sicile  (n^  i4i4  et  i4i5).  Diderot,  dans  cotte  même  lettre 
à  François  Tronchin,  a,  ce  me  semble,  beaucoup  mieux  désigné 
leurs  sujets  et,  par  suite,  indiqué  les  titres  qu'il  conviendrait  de 
leur  donner  : 

«  Ils  ont,  dit-il,  chacun  sept  pieds  de  large  sur  environ  six 
pieds  de  haut.  On  voit  de  g^ndes  montagnes  majestueuses  ;  an 
haut  d'une  do  ces  montagnes  majestueuses,  Poljphème,  vn  par 
le  dos,  jouant  do  la  flûte.  Au  bas,  une  prairie,  avec  Acis,  Galatnée 
et  d'autres  bergers.  A  l'autre,  ce  sont  encore  de  grandes  mon- 
tagnes imposantes  et  majestueuses.  Au  sommet  d'une  de  ces 
montagnes,  à  gauche,  s'ouvre  l'antre  de  Gacus  ;  là  on  voit  Gacus 
renversé,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  prêt  à  être  assommé 
par  Hercule,  qui  tient  sa  massue  levée  sur  le  scélérat.  Au  bas 
ce  sont  des  bergers,  des  bergères  et  des  animaux  dam  une 
prairie.  » 


UNE    ACCUSATION    DE    LÈSE-PATRIE   EN    1773. 


De  tous  les  écrivains  du  xtiii^  siècle  Diderot  fut 
assurément  le  plus  casanier  ;  à  part  quelques  voyages  à 
Langres  et  un  séjour  à  Bourbonne  en  1770,  il  sembla 
jusqu'en  1778  n'avoir  jamais  perdu  de  vue  les  hori- 
zons de  Montmorency  sur  lesquels  s'ouvraient  les 
fenêtres  de  la  Chevrette,  résidence  ordinaire  de  Madame 
d'Kpinay,  ou  les  coteaux  de  Chennevière-sur-Mame  au 
pied  desquels  est  bâti  le  château  du  Grand  val,  apparte- 
nant alors  à  d'Holbach.  On  conçoit  qu'il  ait  longtemps 
éludé  les  sollicitations  de  Falconet,  et  que  la  pers- 
pective d'un  trajet  aussi  long,  aussi  pénible  et  parfois 
aussi  dangereux  l'ait  fait  à  bon  droit  hésiter.  Peu  à  peu 
cependant  les  raisons  qu'il  alléguait  s'étaient  modifiées 
ou  évanouies.  Il  avait  marié  sa  fille,  achevé  le  texte  de 
V Encyclopédie  et  assuré,   s'il  venait  à  mourir,  le  sort 
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de  sa  fumine.  Il  louchait,  il  est  vrai,  à  la  soi\anlaine, 
et  loisqu'il  prit  cnGo  celte  dRcisiun  maintes  fois  ajour- 
née, ses  rapports  avec  Falconet  s'étaient  altérés  au  point 
que  durant  une  année  entière  (1771)  ils  n'avaient  pas 
échange  une  ligne.  0  Tant  que  Falconet,  écrivait 
madame  de  Vandcul,  put  se  persuader  que  mon  père 
n'abandonnerait  jamais  ses  pénates  et  que  la  reconnai»- 
sance  ne  l'amènerait  pas  en  Russie,  il  ne  cessa  de  le 
persécuter  pour  \  venir...  Maïs  quand  mon  père  eut 
pris  la  résolution  d'y  aller  et  que  M.  de  Narîschkine' 
eut  consenti  à  l'y  conduire,  son  arrivée  le  refroidit  et  , 
la  suite  de  ce  refroissemenl  fut  une  brouillerie.  » 

Le  7  mai  1773,  Diderot  signait  par-devant  notaire 
une  convention  au\  termes  de  laquelle  Pierre-Charles 
Lévesque,  «  bourgeois  de  Paris,  »  acceplait  une  place 
de  gouverneur  à  l'ficolc  nnilitaire  des  cadets  de  Saint- 
Péleisbourg.  Le  ;io  du  même  mois,  en  présentant  à 
Falconet  celui  qui  devait  être  l'éditeur  des  œuvres  pos- 
tlmmes  du  staluaire  et  le  premier  historien  en  France 
de  la  Russie,  il  ajoutait  :  u  Demain,  oui,  demain,  je 
pars  pour  la  Haye  et  quand  j'aurai  embrassé  le  prince 
de  Galitzin  pendant  une  quinzaine  de  jourfi,  qui  sait  ce 
que  je  deviendrai?  Le  plus  léger  choc  de  sa  part 
pourrait  me  jeter  au  beau  milieu  de  voire  atelier... 
Vous  rappelez-vous  un  M.  de  Narisclikine,  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  Sa  Majesté  Impériale?  Eh  bien!  cet 


I.  \Icl 


Ich  Nht 

1 180',. 


.dik.;ii. 
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dCpakt  votm  I.A  I 

Konnéte  Nanschlcine  est  &  présent  aux  eaux  d'Aix-la- 
P-Chapelle.  Il  complo  en  partir  vers  la  fin  du  mois  do 
I  juin,  cl  il  m'a  persuadé  que  ce  serait  un  grand  plaisir 
I  pour  lut  et  pour  moi  de  rouler  et  de  causer  quelrjues 
I  centaines  de  lieues  dans  la  môme  voilure.  Ma  foi,  tout 
►  cela  a  bien  l'air  d'une  vérité;  madame  Diderot  y  croît 
I  si  fermement  qu'elle  s'est  occupée  et  s'occupe  depuis 
s  relâche  des  préparatifs  d'un  long  voyage. 
I  Cela  ne  lui  déplaît  pas  trop.  Elle  n'aimerait  pas  que 
I  J£  mourusse  ingrat.  Cependant,  mon  ami,  je  suis 
tbien  vieux.  Vous  ne  save;(  pas  combien  de  temps  il 
V&ut  pour  vieillir  et  moi  je  le  sais;  mais  je  me  dis  que 
I  terre  est  aussi  légiVe  à  Pél*rsl>ourg  qu'à  Paris,  que 
s  vers  y  ont  aussi  bon  appétit  et  qu'il  est  assez  indif- 

iirânt  en  quel  endroit  de  la  terre  nous  les  ongrals- 


_  Meif 

^^nonl 
^■par» 

■         ni,}. 


Grimro,  de  son  côté,   se  rendait  à  Darmstadt  pour 
accompagner  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  la    margrave 
Caroline  de    liesse  dont  la  seconde  fille,  ta  princesse 
Wiihelmine,  allait  épouser  le  eésarevitcii  Paul.  En  quit- 
tant Paris,  d^s  le  mois  de  mars  J~~'-^.  il  avait  remis  à 
Meisler  sa  «  boutique  >i  avec  toutes  ses  charges  et  béné- 
[fices.  c'est-à-dire  la  correspondance  littéraire  manuscrite 
lonl  la  clientMe  se  recrutait  à  peu  |irès  exclusivement 
■  parmi  les  princes  du  ÎSord,  et   pris  rendez-vous  avec 
Diderot  ù  Berlin.  II  se  ilatlait  d'opérer  entre  le  roi  et 
le  pliilosophe  un   rapprochement  qui    eût    peul-(''trc 
L^Hinis  fin  <i  leur  mutuelle  et  ine^^plicable  antipathie;  mais 
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celle  récûnciliiilion,  à  laquelle  Griinm  paraissait  alU-  I 
cher  uDe  graade  imporlance,  ne  put  a\oîr  lieu  ni  1  ( 
l'aller,  ni  au  relour. 

Malaxé  soQ  inespérience  des  voyages,  Diderot  partit 
seul  pour  la  Haye.  Il  fit  h  Bruxelles  connaissance 
d'ua  négociant  en  vins  hollandais  nommé  Van 
Keulen  qui  enlenJait  le  français,  s'il  le  parlait  mal,  et  i 
qui  se  chargea  de  régler  pour  tous  deux  la  dépensa 
Jusqu'il  destination.  Accueilli  par  le  prince  et  la  prin- 
cesse Galitxin  v  comme  par  un  bon  frère  et  une  bonne  ' 
siuur  >'  dans  ce  palais,  contîgu  ^  celui  de  la  Uiblio- 
thèque  Rojale.  qui  existe  encore.  Diderot  mena  pen- 
dant près  de  trois  mois  une  vie  tranquille,  sobre  et 
retirée,  dont  il  a  retrace  le  tableau  dans  une  de  ses 
dernières  lettres  à  mademoiselle  Volland  (La  Ilaje. 
2'J  juillet  lyyii).  Après  ([ueique  repas  déhcat  où 
son  estomac  toujours  délabré  faisait  honneur  u  aux 
soles,  aux  harengs  frais,  aux  turbots,  aux  perches  et 
à  tout  ce  qu'ils  appelleat  Walcrjish  ».  tantôt  l'aprcs- 
midi  s'achevait  en  longs  entretiens  où  la  princesse 
a  disputait  comme  un  petit  hon  u,  tantôt  il  poussait 
jus(|u'à  Schcveoingue  où  m  la  vaste  nniforniité  de  la 
mer,  accompagnée  d'un  certain  murmure,  l'inclinait  à 
rêver  »  ;  tantôt  enfin  il  faisait  ou  tout  au  moins  révi- 
sait te  quelques  petits  ouvrages  assez  gais  ».  C'est  ea 
effet  du  premier  séjour  de  Diderot  en  ilollande  que 
date  la  velléité,  maintes  fuis  ajournée  depuis,  de 
II  rassembler  ses  guenilles,  n  Murc-Micliel  Rey,  à  qui 
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Diderot  ne  gardait  point  rancune  d'avoir  fait  circuler 
sous  son  nom  de  prétendues  ÛEutiffS  (en  grande  par^e 
apocryphes),  le  sollicitait  de  pratiquer  lui-même  un 
chois  dans  ses  écrits  aulhcntiques,  cl  le  bruit  de  cette 
n^ociation  n'avait  pas  échapjn  aux  nouvellistes  pari- 
nens.  Les  Mémoires  secrets  (ii  avril  177^)  ullaieat 
mâme  Jusqu'à  signaler,  parmi  les  manuscrits  u  croua- 
tiileux  11  que  renfermait  le  portcfuuilie  de  l'auteur, 
cerlatae  lettre  sur  l'athéisme,  adressée  à  mademoi- 
selle Clairon,  et  qui  n'a  vraîseinblablemeat  existé  que 
dans  l'imagination  du  rédacteur'.  Si  cet  espoir  fut 
déçu,  peu  s'en  fallut  que  la  malveillance  qui  épiait 
toutes  les  di^marcbcs  du  pbilosophe  ne  lui  mit  sur  les 
bras  une  fort  méchante  airaire.  Le  Iraîlé  posihume 
d'Helvétius,  De  i Homme,  venait  de  paraître  chez 
liUkrc-Michel  Itey  sous  les  auspices  de  Galiuia  par  les 
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A  tucuno  époquo  de  sa  1 
qu«nté  madomoiscUi;  Clairon  ut  li  n  (^^l  pas  irucc  uans  ses  œuvrct 
d'une  lettre  ou  d'un  traita  ptùlosophiquu  qu'il  aurait  l'U 
b  vellâilé  de  lui  adreaser;  mais  Iti»  certainsmeiit  le  rédacteur 
dea  Mèmaira  iftrelt  faisait  allusion  au  dialogue  liitiluliS  le  Rêve 
de  d'AUmbert,  écrit  en  1769  et  dont  le  manuscrit  orignal  fui 
d£tmil.siiTlapri^re  de  mademoiselle  de  Lospinaasequig'j  trouvait, 
à  >on  inui.  l'interlocutrice  de  d'Alemlicrt  et  de  Bonleu.  Le  cata- 
logna  de  la  coUectioo  d'autographe!  Lucas  do  Monlignj  (tSiaj 
cita  quelques  lignes  d'un  billet  de  mademoiaolle  de  l^ipîiuuae 
i  Siiard  et  qui  a  trait  à  cette  aiTalre  :  après  avoir  qualifiais  pro- 
cédé de  lïtderol  de  i>  malhonnâle,  parée  que  ce  manque  d'usages 
et  d'yards  peut  avoir  de  grandi  mconvéDieub  pour  elle  n,  elle 
ajoute  :  1-  Ln  yéTiit.  en  rên\Â.  on  ni-  peut  pas  suffire  oui  petits 
cliagrinsct  aux  grutdi  malbcurs  dont  un  est  accablé.  M.  Didurot, 
d'urè»  l'cipérionco  qu'il  a,  devrait,  ce  me  «emlile,  s'interdire  de 

parler  ou  de  fi 


faire  parler  dus  femmes  iju'îl  a 


soins  de  l'abbé  do  La  Iloche.  Entre  celte  publication^] 
dont  l'impression   était  commencée  dis  177a,   el  1 
présence  de   Diderot  ji  la   Haye,    il  n'y   avait  certes,^ 
qu'une  coïncideace   toute  fortuite;  maïs  au  moraeat^ 
même  où  il  couvrait  son  propre  exemplaire  de  notes>J 
dont  il  devait  tirer  l'année  suivante  une  lUfulalîon  t 
règle,  il  ne  se  doutait  guère  qu'un  passage  de  la  pr^  J 
face,   l'un  de  ceux  précisément  où   il  se  montre  1 
désaccord  complet   avec   Helvétius  ',   serait  dénonc^J 
aux  cours  de  Trance  et  de  Russie  et  qu'il  serait  aCcusê  i 
d'en  avoir  inspiré  le  sens.  Qu'on  lise  plutôt  la  dépt'che 
suivante  du  marquis  de  Noailles*  au  duc   d'Aiguillon 
en  dttle  du  r '1  septembre  177't. 

u  Je  croyais,  monsieur  le  duc,  que  le  délire  des  J 
philosophes  de  nos  jours  était  panenu  à  son  comble, 
mais  je  viens  de  moconvaincre  qu'il  reste  toujours  du  | 
chemin  h  faire  quand  on  a  renoncé  à  tout  principe.  U  1 
paraît  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  d'Ilelvétiua  ' 
qui  est  le  développement  des  ma\imes  salutaires  au.  i 
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a.  Emmamicl-Muric-Liii  1 1  - 

■7^5,  mluUtre  plénipoti  ni  1 
iteiir  auprî'9  des  Proiïnri  - 
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.,  né  le  1 3  novembre-  j 


ht-  de  la  forrMpondaii 

.illori    qiip   jp   doniu-   ic 
■.■Il  diigirPB  'llollnmlf). 


ne  ACccs«Tio 


genre  bumaiii  que  coatieot  lo  livre  de  YEsprit.  Ce 
nouvel  ouvrage  en  deux  gros  volumes  in-ia  est  dédié 
à  l'Impératrice  de  Ilussie.  M.  le  prince  Gatit^in,  son 
iiiiniBtre  h  la  Haye,  en  a  répandu  le  plus  d'exemplaires 
qu'il  lui  a  élé  possible.  Il  m'a  m^me  forcé  d'en  accepter 
un  (pie  j'ai  fait  payer  à  son  suisse  pour  toute  réponse. 
Mais  quelle  a  été  ma  surprise,  de  quels  sentiments 
d'indignation  n'ai-je  pas  été  ému  lorsque  j'ai  lu. 
monsieur  le  duc,  ce  que  vous  lirez  vous-milnie  dans 
le  papier  ci-joint  !  N'est-ce  pas  manquer  aussi  essentiel- 
lement à  l'Impératrice  de  Russie  qu'à  tout  autre  sou- 
verain que  d'énoncer  de  pareils  outrages  à  la  suite  d'une 
dédicace  faîte  en  son  nom?  Elle  aime  la  gloire  et 
méprise  assurément  des  armes  aussi  vîlcs  et  aussi 
opposées  il  la  grandeur  à  laquelle  elle  aspire.  Si  son 
ministre  était  seulement  instruit  de  nos  justes  plaintes 
dans  cette  occasion,  il  ne  pourrait  pas  se  dispenser 
do  joindre  son  mécontentement  au  nôtre  et  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  ne  parût  plus  au 
moina  d'autre  édition  de  cet  ouvrage  avec  la  dédicace 
qni  existe  aujourd'hui,  et  à  Ia<|uelle  il  semble  qu'on 
voudrait  faire  partager  l'indécence  de  la  préface  qui 
suit. 

g  La  conduite  de  M.  le  princ«  Galitzin  vous  paraî- 
trait inexplicable,  monsieur  le  duc,  si  je  vous  laissais 
ignorer  qu'il  est  d'une  trempe  qui  l'oblige  de  suivre 
In  première  impulsion  qu'on  veut  lui  donner.  Diderot, 
qui  est  actuellement  on  clicmin  pour  se  rendre  à  Saint- 
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Pétersbourg,  est  venu  ici  en  juin  et  a  passé  environ 
deux  mois  avec  M.  le  prince  Galitzin.  Je  le  soup- 
çonnais d'être  Fauteur  de  la  préface»  mais  je  garan- 
tirais plus  sûrement  que,  s'il  ne  l'a  pas  faite,  il  a 
montré  à  la  Haye  les  mêmes  sentiments  qu'elle  ren- 
ferme et  qu'il  s'est  joué  indignement  de  la  crédulité 
du  ministre  d'une  souveraine  telle  que  Catherine  II.  9 

Le  passage  incriminé  et  dont  Turgot  ne  se  montrait 
pas  moins  révolté  était  celui-ci  : 

((  Ce  n'est  plus  sous  le  nom  de  Français  que  ce 
peuple  pourra  de  nouveau  se  rendre  célèbre.  Cette 
nation  avilie  est  aujourd'hui  le  mépris  de  l'Europe. 
Nulle  crise  salutaire  ne  lui  rendra  la  Uberté.  C'est 
par  la  consomption  qu'elle  périra.  La  conquête  est  le 
seul  remède  h  ses  malheurs,  et  c'est  le  hasard  et  les 
circonstances  qui  décident  de  l'efficacité  d'un  tel 
remède*.  » 

Le  ministre  des  AfTaircs  étrangères  saisit  aussitôt  la 
cour  de  Russie  de  ce  manquement  d'égard  à  deux 


1 .  Dans  IWlition  dos  Œuvres  d*ÏIolv<Uius  donnée  en  1796 
par  Tabbé  do  La  Hoche,  la  dédicace  à  Galhcrine  II  est  supprimée 
et  le  passage,  jadis  dénoncé  à  la  cour  de  Russie,  est  apostille  de 
cette  note  :  c  II  faut  faire  attention  que  Tauteur  écrivait  cette 
préface  un  an  avant  sa  mort,  à  Tépoquc  do  beaucoup  de  change- 
ments dans  la  monarchie.  )> 


têtes  couronnées  en  adressant  la  dépêche  suivante  à 
M,  Durand  de  Dialrolf  : 

Cl  A  FonLiinebleau,  19  oclobre  1773, 

n  Les  égards,  ^lonsîeur,  que  les  souverains  et  les 
nations  se  doivent  mutuellement  ont  élé  inJL'ccnimont 
'violés  dans  un  ouvrage  imprimé  en  Hollande  sous  le 
titre  de  :  De  l'homme,  de  ses  facultés  inicUcclaeUcx  et  de 
son  éducation.  Le  passago  transcrit  sur  la  ffuillu  jointe 
à  ma  leltie  vous  fera  voir  jusqu'à  quel  point  l'uuteur 
pousse  la  licence  et,  on  peut  dire,  le  délire.  Le  Roi  en 
a  été  Indigné. 

11  Si  ce  livre  était  une  production  clandestine,  il  ne 
serait  digne  que  de  mépris;  maïs  il  paiatl  sous  les 
auspices  de  l'impcratrice  de  Russie  i^  Ia<{uellu  il  est 
dédié.  Le  prince  Galitzin,  ministre  de  celte  princesse 
à  la  Haye,  en  a  distribué  un  grand  nondtre' d'exem- 
plaires et  U  a,  pour  ainsi  dire,  forcé  l'ambassadeur 
du  Roi  d'on  accepter  un. 

1,  Franfùa- Michel  Dumnd  de  DistrolT,  ai  &  Thionvillo,  lo 
■<)  mars  171J.  atocal,  puis  conseillur  au  parlement  do  Mcti, 
tecr^taire  de  M.  de  Futzîoui,  bu  congrès  d'AJx-lu -Chapelle 
(lyiS),  gitde  du  dépAt  dos  affaires  Étrangères  dont  il  contribua 
t  pHrlectiaiuier  t'organisa tion,  ehargâ  de  diverses  missiunt  ga 
Anglelcrre,  miiuitre  plémpotcnllaira  de  Franco  h  Vi<;iiiiu  (1770) 
et  ambaïudeiir  en  Huiiîe,  de  1773  i  1775.  I)  monrtit  ma 
Mtt^U  au  Ban-Saint-Marlin,  près  Sied,  le  5  toptent^rc  1778. 
<Cf.  aigin.  Biographii  delaMoietU.  Quiipal  [R.  Puquc^l],  DlcUon- 
IMÎK  dt  l'ancien  dipartemtnt  de  la  Uotêlie,  A.  lkscln.'t.  Ilistmre 
àa  lUpit  des  Affairts  itrimgèra  et  la  notice  de  M.  L.  Fargei,  daiu 
la.  Grande  Enryclopfdie). 
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»  Ces  circonstances,  Monsieur,  ne  permettent  pas 
au  Roi  de  demeurer  dans  le  silenôe.  Sa  Majesté  vous 
charge  de  porter  des  plaintes  formelles  à  l'impératrice 
de  Russie  de  l'audace  qu'on  a  de  publier  de  semblables 
indécences  sous  les  auspices  de  son  nom,  ainsi  que  de 
la  distribution  que  son  ministre  en  a  faite.  Vous 
voudrez  bien  remettre  à  M.  Panin  la  feuille  ci-jointe 
qui  est  fidèlement  extraite  de  cet  ouvrage,  et  vous 
voudrez  bien  prier  ce  ministre  d'en  rendre  compte  à 
sa  souveraine.  Le  Roi  s'en  rapporte  avec  confiance  aux 
mesures  que  le  sentiment  de  sa  propre  dignité  et  de 
sa  propre  gloire  dictera  dans  cette  occasion  à  S.  M.  I. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

)>    Le  duc   D'AIGUILLON.     » 

A  cette  mise  en  demeure  quelque  peu  hautaine,  la 
cour  de  Russie  répondît  par  une  fin  de  non-recevoir 
encore  plus  blessante,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  cet 
extrait  d'une  dépêche  de  M.  Durand  : 

«  2.4  novembre  1773. 

))  ...  A  l'égard  de  ma  plainte  sur  l'ouvrage  attribué 
à  M.  Helvétius  et  dédié  à  S.  M.  I.,  il  (le  comte  Panin) 
m'a  dit  que  l'espèce  d'épigraphe  (sic)  et  l'impression 
de  l'ouvrage  avaient  été  faites  sans  la  participation  de 
cette  cour  et  à  son  insu;  que  M.  le  prince  Galitzin, 
ayant  ordre  de  faire  parvenir  à  l'impératrice  les  nou- 
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veaux  ouvrages,  en  avait  envoyé  ici  deux  exemplaires, 
qu'il  avait  pu  en  présenter  un  à  l'ambassadeur  du  Roi, 
à  la  Haye,  sans  en  avoir  lu  la  préface  et  que,  dans 
plusieurs  ouvrages  imprimés  en  France,  la  Russie  avait 
été  plus  maltraitée  encore  que  la  France  ne  l'avait  été 
dans  cette  occasion  ^  Je  lui  demandai  s'ils  avaient  été 
dédiés  au  Roi  et  si  le  Ministère  français  les  avait  accré- 
dités par  quelques  démarches.  Il  ne  m'en  a  articulé 
aucun,  et  m'a  fait  entendre  de  nouveau  qu'il  ne 
s'était  rien  passé  dans  l'impression  du  livre  qui  fût 
k  la  charge  de  celte  cour  ou  de  son  ministre  à  la 
Haye.  » 

L'aflaire  n'eut  pas  d'autre  suite  et  ne  pouvait  en 
avoir  d'ailleurs,  sans  dégénérer  en  un  incident  beau- 
coup plus  grave  que,  malgré  leurs  dissentiments  aigus, 
les  deux  cours  ne  se  souciaient  point  de  pousser 
jusqu'au  bout;  mais,  le  nom  de  Diderot,  qui  se  trou- 
vait, tout  à  fait  ù  son  insu,  môle  à  ce  différend,  ne 
]X)uvait  que  l'envenimer.  Sa  riposte  au  comte  de 
Broglie  offrait  avec  le  vœu  formulé  dans  la  préface  du 
livre  d'IIelvétius  une  analogie  trop  évidente  pour  que 
ce  rapprochement  ne  se  présentât  point  à  l'esprit  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  vu  sans  dépit  les  avances  de 
Catherine  aux  auteurs  de  livres  officiellement  proscrits. 
Toutefois,  contrairement  i  ce  que  l'on  a  plusieurs 

I .   Allusion  évidente  au  Voyage  do  Tabbé  Ghappc. 
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fois  imprimé  et  tout  récemment  encore*,  Louis  XV 
n'avait  mis  aucun  obstacle  au  départ  de  Diderot  pour 
la  Russie,  et  Grimm  assure  formeUement  même  que, 
loin  de  dissuader  le  philosophe  d'aller  rendre  hommage 
à  sa  bienfaitrice,  d'Aiguillon  l'y  avait  vivement  en- 
couragé. 


1.  M.  Louis  Ducros  (Diderot,  l'homme  et  Vécrivain,  pp.  iii- 
II a)  a  cru  devoir  alléguer,  à  Tappui  de  cette  insinuation,  Pextrait 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  La  Rochelle,  relatant  an 
prétendu  entretien  de  Louis  XV  et  de  ses  ministres  à  ce  propos. 
Or,  ainsi  que  j'ai  pu  m*cn  assurer  de  visu,  ce  fragment  est 
tout  simplement  copié  mot  pour  mot  du  tome  III,  pp.  347-349 
des  Mémoires  de  Madame  la  comtesse  du  Barrj  (Paris,  Marne  et 
Delaunay-Vallée.  iSaQ-iSSo,  6  vol.  in-8),  fabriqués  par  Lamothe- 
Langon,  Ilinard,  Griraaud,  Henri  Ferricr  et  Amédée  Pichot 
(cf.  Quérard,  Sup.  liti.  V^  Du  Barrj).  De  plus,  il  est  suivi  dans 
Timprimé  d'une  dépôcho  de  Durand  sur  la  réception  de  Diderot 
à  Saint-Pétersbourg  dont  il  serait  inutile,  et  pour  la  même 
cause,  de  chercher  Toriginal  aux  archives  des  Affaires  étran- 
gères. Le  manuscrit  de  La  Rochelle  n'est  qu'une  compilatioa 
informe,  transcrite  vers  i83o  par  quelque  désœuvTé  au  hasard  d» 
ses  lectures. 


\I 


CONSEILS  ET  CONFIDENCES  D'UN  PHILOSOPHE 

A  UNE  IMPÉRATRICE. 


Cependant  Diderot  avait  quitté  la  Haye  le  17  août 
1773  en  compagnie  de  Narischkine  :  ce  Le  cruel 
homme  I  écrivait  Grimm  à  Nesselrode  *  le  25  sep- 
tembre, il  laisse  passer  toute  la  belle  saison,  il 
traite  le  voyage  de  Pétersbourg  comme  une  course  de 
la  rue  Taranne  à  la  rue  Sainte -Anne.  )>  Bien  que 
Diderot  se  soit  félicité  plus  tard  d'avoir  eu  «  quarante- 
cinq  jours  de  beau  temps  pour  aller  )),  le  trajet  ne 

I.  Père  du  célèbre  diplomate  qui  joua  un  rôle  si  considérable 
dans  les  conseils  d'Alexandre  I^,  le  comte  Guillaume  Nesselrode^ 
originaire  d*une  famille  westphalienne,  servit  d*abord  dans  quelques- 
petites  cours  d'Allemagne,  puis  fut  chambellan  de  Frédéric  II 
et,  sur  la  recommandation  de  la  landgrave  Caroline  de  Hesse- 
Darmstadt  (dont  le  césarévitch  avait  épousé  la  fille  en  premières- 
noces),  il  entra  au  service  de  Catherine  II.  Ministre  de  Russie  à 
Lisbonne  (1778),  puis  à  Berlin  (1788),  il  prit  sa  retraite  en. 
1795  et  mourut  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1810. 

Les  lettres  que  Grimm    lui  écrivit  de  Saint-Pétersbourg  on 
été  publiées  pour  la  première  fois,  dans  le  volume  de  K.  Kleve 
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laissa  pas  que  dVire  laborieux.  Au  lieu  de  le  faire  tout 
d'une  traite,  sauf  huit  jours  donnés  à  Berlin  et  !i  Pols- 
dam,  il  éluda  la  corvée  et  passa  par  Dresde,  au  ;^rani) 
njéconlenlcmenl  de  Frédéric  et  aussi  de  (îrimm.  Pour 
comble  de  mallieur,  il  tomba  deux  fois  malade,  à  Duls- 
bourg  oi't  il  fut  soigné  par  le  célèbre  médecin  Lei- 
denfrost,  el  b  Narva.  Enfm  il  atleignit  PiHcrsbourg  le 
jo  octobre;  mais  là,  une  pénible  déception  lui  ctail 
réservée.  Narischkine  lui  avait  proposé  un  appartement 
dans  son  palais.  «  Mon  père,  dit  madame  de  ^'andeul, 
ne  voulut  jamais  blesser  îi  ce  point  l'amitié  ;  il  voulut 
descendre  cbez  Falconet;  il  y  arriva  avec  des  douleurs 
d'entrailles  causées  par  les  eaux  du  climat  où  il  n'était 
pas  encore  fait.  Falconet  le  reçut  assez  froidement,  et 
lui  dit  qu'il  avait  un  très  grand  chagrin  de  ne  pou- 
voir le  loger,  mais  que  son  ûls,  arrivé  depuis  peu  de 
jours,  occupait  le  Ht  qui   lui  était  destiné    ',    Mon 

«hall.  Des  railfar/ii-n  ltfiel<akim:trrs  Grnfen  A'essfiraJe  SelUlhlo- 
nraphit  (Berlin.  iSUS),  Ellee  ont  été  citées  par  frsgnients  dan* 
1(»  appendices  do  la  correspondance  du  Catherine  el  de  Falconcl 
idiléo  par  M.  Polovitor  pour  la  Société  bistoriqua  russe  {Utme 
WII)  ot  reproduites  inlâgralement  par  M.  A.  Bilbusof  daos  un 
livre  (en  langue  russe)  inlilulé  :  Dideiv!  à  Saint-Pcleriboan) 
(Saint-Pétersbourg,  i8H.i,  in-S").  M,  UUIiassor  a  donné  auui, 
soui  forme  de  pi^es  juitîllcatives,  tout  ce  que  les  récentes  publi- 
cations russes  el  fraiivaisos  lui  ont  fourni  de  documents  origioaui 
lur  les  rapports  de  Diderot  el  de  Catherine. 

I.  Le  mécompte  do  Diderot  i>lait  lâgilime,  mais  il  faut  rccon- 
natlru  que  le  statuaire  semhle  bien  lelre  trouvé  pria  au 
dépourvu  :  u  11  pleul  des  Falconet  k  Saint-Pétcnbourg,  écrivaîi- 
il  k  l'impâratrice  le  lo  aoAt  1773  i  no  voilù-t-il  pas  qu'hier  au 
soir  mon  lils  est  arrivé  d«  Londres  sans  dire  gnrc,  «ans  m'avertir, 


j_ vit 

K 
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ire,  ne  pouvant  se  résoudre  à  chercher  une  auberge 
dans  un  pays  dont  il  ne  connaissait  ni  les  uiœurs,  ni 
les  coutumes,  demanda  une  plume  et  de  l'encre,  écri- 
vit un  billet  au  prince  de  Norischkine  et  le  supplia  de 
donner  retraite,  s'il  le  pouvait  sans  élre  trop 
'ÎDCQinmodé.  Le  prince  l'envoya  chercher  en  voiture 
iet  le  garda  chez  lui  Jusqu'au  moment  de  son  départ... 
lettre  que  mon  pÈre  écrivit  sur  la  réception  de 
'^conet  est  déchirante.  Ils  se  virent  pourtant  asse.; 
souvent  pendant  le  séjour  de  mon  père  à  Pélers- 
bourg,  mais  l'Ame  du  philosophe  était  blessée  pour 
jamus.  » 

Associe  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de- 

lis  le  10  janvier  1767,  Diderot,  à   peine  débarqué, 

vit  nommer,  en  mâmc  temps  que  Griram.  membre 

titulaire  de  l'Académie  des   sciences,   et    tandis   que 

[Crimm  se  prétendait  humilié  de  cet  honneur  «  comme 

ttn  enfant  l'est  d'avoir  rc(;u  le  fouet  <>,  son  ami  adres- 

it  àses  nouveaux  collègues  un  premier  remerciement 

■té  inconnu,  complété  par  le  billet  suivant,  adressé 

secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie  ',  et  dont 

dois  copie  à  M.  Ktienne  Cliaravay.  qui  u  eu  l'ori- 

lal  entre  les  mains. 


_  .  Lb  lecrôtaire  [lerpiluol  da  rAcailL'inii-  de»  sciences  était 
de{>uis  I7(i<|  Jean-Albert  Eular.  prorosacur  de  pli;[sique,  né  le 
16  novembre  173^,  è  Saint- Pélersbourg  où  il  est  morl  le  G  lep- 
lernbra  1800.  Son  père,  la  célrbra  muthémalicieni  vivait  eacore, 
et  Diderot,  qui  l'appelle  «  le  bon  et  respectable  Euler  )',  le    vil 

Pplusicura  fois  pendant  son  si'juur. 
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(i   Monsieur, 

1)  J'ai  fall  passer  à  l'Académie,  par  les  mains  de 
M.  StuWin  ',  que  j'en  croyais  le  secnStaîre,  la  \érilable 
expression  de  ma  reconnaissance.  Si  je  méritais  davan- 
tage de  m'nppoler  le  confri-re  des  Euler,  j'en  serais 
peut-être  encore  un  peu  plus  (latte.  Mais  on  fait  tant 
de  grilces  dans  ce  monde-ci  qu'une  de  plus  ou  de 
moins  n'esl  pas  une  alTalre.  Voici  mes  titres  : 

»  Dionisius  Diderot,  sociiis  Academûe  Berolinertsis 
et  Acadcmiœ  arliam  PcfropoUlanx . 

»  Je  présente  mon  respect  à  monsieur  votre  père  et 
je   suis,    avec  cette  considération  distinguée  que  l'on 
doit  à  l'héritier  de  ses  vertus  et  de  son  génie, 
I)   Monsiour. 

■    Votre  tri'S  bumLle  et  trt-s  ohéissant  servitenr. 


"  Ce  a 


Si  la  date  précise  et  les  circonstances  de  la  présen- 
tation de  Diderot  à  Catherine  ne  nous  sont  pas  exacte- 
ment parvenues,  les  témoignages  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  il  fut  accueilli  et  aussi  des  libertés  qu'U 
prit  avec  l'impératrice  surabondent  ;  mais  tous  ne  sont 
pas,  tant  s'en  faut,   de  im^rne  valeur.     En  dépit,   ou 


I.  Jaojtie*  de  Stahlia,  profeaieur  d'iUoquonci!  ci  de  poéaîe,  ni 
à  SleiDiDiiigcn.  le  lo  mai  l^'ig.  prédécm^cur  lie  J.-A..  Euler 
dana  les  foliations  do  Mcrdtaire  perpétuel,   mort  à  Saint-Pélen' 

bourg,  le  aâ  juin  i7i*j. 


[  plutôt  en  raison  m£-mc  de  leur  situation.  Durand  de 
I  DiMn^ir  ou  sir  Robert  Gunning,  chargé  d'affaires  de 
la  liiande— Uretagne.  ne  pouvaient  questionner  ou 
F  laiss<-r  parler  le  philosophe  comme  lirimm  était  en  me- 
I  «ure  de  le  faire  ;  aussi  est-ce  dans  les  lettres  de  celuî- 
lià  h  Nesselrodc  tju'il  faut  chercher  le  complément  et 
I  isouvent  le  correctif  soit  des  déj>écbes  orGcielIes,  soit 
I  surtout  des  propos  inexacts  ou  malveillants  (ju'une 
F'ftiTear  aussi  exlraord inaire  devait  incessamment  provo- 
quer à  Pélersbourg  comme  k  Berlin  et  à  Paris, 

Madame  de  Vandeul  craignait  qu'avec  son  inexpé— 
riracc  des  cours  son  père  n'eût  commis  une  fouie  do 
«  gaucheries  ».  Ses  appréhensions  filiales  ne  la  trom- 
paient pas.  <  L'impératrice  en  est  vraiment  enchantée. 
i  privait  (irimm  (a  novembre  1778);  voilîi  l'essentiel. 
t  Au  reste,  il  lui  prend  la  main,  il  lui  saisit  le  bras,  il 
tape  sur  la  table,  Loul  comme  s'il  était  au  miheu  de  la 
syna^o^ue  de  la  rue  Royale  ' .  n  Tenons-nous-en  k  ce 
croquis,  tracé  |>ar  une  uiuin  amie,  et  n'acceptons  que 
■ous  bénéfice  d'inventaire  les  dires  de  l'Anglais  Craw- 
furd  (ou  plutôt  de  son  «  teinturier  m  J.-F.  Gallais), 
ou  bien  encore  ceux  de  d'Eschemy.  S'il  fallait  en 
croire  le  premier  ',  «  Diderot  appelait  l'impératrice 
I'  ma  bonne  dame  »,  ou  rejetait  au  loin  sa  perruque 


:i  le  Inron  d'IIoUiach, 

lu  lui-   lu   lïlUmlare  /rnnçaîte  A   t'iuoqs 

ii3.  3  vol.  in-S",  (lomell,  p. 557-558}  O 
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pour  lui  faire  apprécier  la  ressemblance   du    buste 
modelé  de  souvenir,  par  mademoiselle  Collot;  d'Es-. 
cbemy  ^  renchérissant  sur  les  belles  inventions,  cite 
une  prétendue  lettre  de  Catherine  à  madame  Gcoffrin 
d'où  il  résulterait  que  Tinipératrice,  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  la  gesticulation  de  Diderot,  interposait  entre 
eux  deux  une  petite  table,  sinon  elle  ne  sortait  de  ces 
entretiens  que  u  les  cuisses  meurtries  et  toutes  noires  ». 
Ces  privautés,  qui  ne  tardaient  pas  à  être  connues 
de  la  cour  et  des  étrangers,  prenaient  aussitôt,  sous  la 
-plume  des  gazetiers  aussi  bien  que  sous  celle  des  sou- 
verains, des  proportions  inattendues.  Frédéric  mandait 
à  d'.Vlembert  :   u  On  dit  qu'à  Saint-Pétershourg  on 
trouve  Diderot  raisonneur,  ennuyeux  ;  il  rabâche  tou- 
jours les  mômes  choses.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne 
saurais  soutenir  la  lecture  de  ses  li^Tes,  tout  intrépide 
lecteur  que  je  suis.  U  y  règne  un  ton  suflisant  et  une 
arrogance  qui    révoltent  l'instinct    de  ma    liberté.  » 
Génin  a  finement  observé  qu'il  aurait  du  écrire  :  de 
nui  iyrtuinic.  Bientôt  Frédéric  faisait  pis  :  furieux  de 
la  répugnance  que    Diderot    montrait    à    passer    par 
Berlin,  il  salxiissait  à  écrire  ou  tout  au  moins  à  ins- 


1 ,  M:'.  ;  :  ;  :<  «■  '.i  :  : .-  •  •  :  -  v .  '.'  .:>  :  .  ".'  :•  .*  v  ;  ■  •.  :  '.*S:tphie  [  Paris, 
iSii,  S  ^ol.  in-i  )  .  tomo  !ll.  p.  i5i  :  Kt^l..\-rs  complues  de 
l^iiicrv^l  tvU.o  \\.  :  .  ivî>K  Pu  Uiuv^i.:najce  m'nie  de  madame 
ii^\rtV:ii  il  rv>v;*.îi-  »'|\:o  c^tto  IcUn?.  si  «:i'.f  a  oiê  êcrilo,  neluiélait 
j»as  ailrc>*.<,  vMr  sur  ir.i  l'ilUl  do  Cdî;.erine.  d»itê  du  11  août 
i-(»,'^.  elle  a  r.oli'  quVllv"  >  A^jiit  r\|v:;ôu  tt  ^ue  leurs  relations 
0|»i*lvlaîrx>  en  elaioul  reslkV^  U.     /iV  ■...';.    ;,--    ."  :    S^>;£cf(«f  fdstorique 

"...vS.-.   tOUïv    l. 
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pirtT  h  Formey  une  dialribe  coQtre  l'homme  et  ses 

iu%Tes,    (1   II  laut  que  vous  sachiez,   écrit  Grimm  k 

^elrode,  que  la  feuille  que  vous  m'avez  envoyiîc  a 

ru  ici,  le  jour  môme,  en  manuscrit;  que  Denis  l'n 

nue  aussitôt  que  moi,  qui  ne   lui  ai  pas  dit  que  je 

1  connaissais  ;  qu'un  certain  ministre  étranger  en  a 

ait  les  honneurs  sans  en  retirer  beaucoup  d'honneur 

Btt  qu'on  n'a  nullement  caché  l'auteur...  b 

Vous    avez   bien   raison,    écrit   encore    Grimm 

quelques  jours  plus  lard  ;  le  foyer  de  toutes  les  injures 

qu'on  vomit  contre  lui  est  à  Paris,  je  le  connais  bien, 

_  mais  c'est  sa  faute.  Il  écrivit,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 

ne  lettre  fort  inconsidéiéo  aux  libraires  de  l'Encydo- 

hiie  contre  un  certain   Luneau   de   Boisjermain  qui 

ravait  intenté  un  procès'.  II  avait  reçu  ce  Luneau 

tinngt  fois  chez  lui,  comme  cent  autres  polissons  dont 

1  ne  sait  pas  le  nom.  Les  libraires  firent  imprimer  sa 

lettre  ^  la  suite  de  leur  plaidoyer;  eUe  était  déplacée 

.  tout  sens.  Denis  l'avait  écrite  cinq  ou  six  jours 

*iprès  mon  départ  pour  l'Angleterre;   il    s'élaît   bien 

gardé  de  la  montrer  h  qui  que  ce  soit,  car  quand  on 

veut  faire  une  sottise,   il   faut  savoir  soigneusement 

s'en  cacher  à  ses  amis.    Luneau  n'a  cessé  depuis  de 

l'accabler  d'horreurs  de  toute  aspi^ce  et  comme,  par  le 

commerce  de  la   librairie  qu'il   fait,  il  se  trouve  en 


I,  Cette  Ictlre  a  iU  reproduilo  pour  la  première  fois,  aimi 
e  quelques  aulroa  rclalivci  i  Is  Riimc  nlTairi!,  bu  tome  X!X 

•  Œuvret  Completel. 


liaison  avec  tous  les  journalistes  et  tous  les  libraires, 
il  a  eu  soÎD  de  le  sui%re  \  la  piste  dans  son  voyage 
jusqu'ici.  Je  ne  doute  pas  q_iie  M.  le  pasle:ur  Formey 
ne  s'approvisionne  à  cette  boutique-là  et  que  le  polisson 
inconnu  qui  écrit  d*ici  ne  tire  snssi  son  poison  de  ce 
cAté-là.  Ce  qu'il  y  a  de  bon.  c'est  que  Denis  ne  sait 
rien  de  toutes  ces  hotrcurs-Ià,  et  sans  l'avis  cbnritoble 
que  je  ne  sais  qui  lui  a  donné  qu'il  courait  ici  une 
critique  de  ses  prétendues  œuvres  imprimée  à  llerlin 
et  composée  par  une  niaïn  lies  illustre',  il  n'aurail 
eu  aucun  soupçon  de  tous  ces  orales,  n 

En  annonçant  îi  d'Aiguillon,  dés  le  (i  novembre  177^1. 
que  cJia(iue  jour,  après  son  dJner.  c'est-à-dire  vers 
deuK  heures,  !'i[B])ératrice  accordait  à  Diderot  une 
audience  qui  se  prolongeait  jusqu'à  cinq,  Durand 
sjouliiit  : 

H  J'ai  dit  à  M.  Diderot  ce  que  j'attendais  d'un 
Français,  Il  m'a  promis  d'effacer,  s'il  est  possible,  les 
préjugés  de  cette  princesse  contre  nous,  et  de  leur  faire 


I,  Lei  u  préleruhicB  œuvres  i-  de  UîJeal  B%tîo[il  en  eSet  dté 
piiblji^i  l'année  prâcàdcnle  i  Aiiistmlama  per  Murc-Mîchol  Rej, 
cil  cinq  volumes  în-jj";  h  cJtéd'i'criti.autheatiquui,  ainoa  avottit, 
on  }  trouvait  le  Code  de  ta  naiare,  do  MoTclly ,  les  Prùicipd  it 
lihiloioplùi!  (l'Étifiino  Beeumonl.  U  Jiatifîaition  Je  phtitan 
iirlkla  de  l'Eiuyelopédie,  par  l'uLIi^  de  Montlinol,  la  Lettrt  wt 
P.  Brrlhitr  sur  le  matériatiame ,  par  l'olibé  Coier,  Quant  i  la  cri- 
tique falto  par  i<  une  main  tris  illustre  11,  je  l'ai  rvtrouvi^  dan 
lot  IS'oavelUi  lltUmiret  dont  le  leul  eiemplaire  ai'tuellctnenl 
connu  appartient  k  la  Bibliotbèaur  royale  de  la  Haje  et  ja  la 
reproduis  en  appendice.  (Vojci  la  jiit'ce  coU-e  A). 


m 


)T   *   LA  coun.  79 

sentir  ce  que  sa  gloire  pourrait  acquérir  d'éclat  |)ar 
une  union  intime  avec  une  nation  plus  capable  qu'une 
autre  de  rendre  justice  !i  ses  qualités  éminentes  et  de 
a' user  avec  elle  que  de  procédés  nobles.  > 

Aiguillon  lui  répondit  par  retour  du  courria-  : 

a  L'exhortation  que  voue  avez  faite  à  M.  Diderot 
est  très  bien  placée.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  assez 
compter  sur  ses  sentiments  pour  croire  qu'il  se  con- 
duira d'après  les  principes  que  vous  Iid  a^cz  rappelés. 

n  Son  admiratiii»  continuelle  pour  l'impératrice  est 
une  disposition  bien  prochaine  à  l'adulation.  Ces 
obsci-vations  ne  nous  empiîcheront  pas  de  rendre  k 
M,  Diderot  la  justice  qu'il  aura  méritée,  et  je  présume 
que  vous  vous  mettrez  en  étal  d'apprécier  sa  conduite 
à  sa  véritable  valeur.  Le  livre  qu'il  a  publié  à  son 
passage  h  la  Haye,  et  dont  le  Boi  vous  a  chargé  de 
déférer  un  passage  à  la  cour  de  Pélersbourg,  n'est 
pas  fait  pour  donner  bonne  opinion  de  son  attache- 
ment îi  sa  patrie,  ii 

Tout  en  laissant  planer  sur  le  philosophe  un  soupçon 
dont  ses  accusateurs  auraient  été  fort  empêchés  de 
faire  la  preuve,  le  ministre  français  s'efforçait,  on  le 
voit,  de  proGter  des  disposilîons  bénévoles  de  Catherine 
h  son  égard  paur  amener  entre  les  deux  pays  un 
rapprochemeuL  que  le  traité  setTct  conclu,  en  1764, 
par  la  Prusse  et  la  Russie  et  les  futiles  questions  de 
itocoles   soulevées   par   Louis   XV,   k   propos   des 


u  reversalcs'  n  rendaient  tout  à  fait  improbable.  Fidèle I 
à  CD  mandat,  Durand  notait  les  moindres  propos'l 
échappés  de  la  bouche  de  Diderot  au  sortir  de  l'Er-l 
mitage.  qu'il  s'agtt  de  Frédéric  II,  du  partage  de  !«■ 
Pologne  ou  des  Anecdotes  de  Rulhiêre.  Deux  de  cetfM 
dépêches  (g  novembre  et  5  décembre  1773)  ont  trait! 
au  désir  imp<Ticus  manifesté  par  Catherine  d'avoir  I 
connalssaoce  de  celles-ci,  et  au  souci  non  moins  vif  I 
des  rt'présenlanLs  de  Louis  XV  de  le  dégager  de  louteJ 
ingiîrence  dans  cette  alTaire, 

En  retraçant  sur  la  fin  de  sa  vie  le  souvenir  des! 
causeries  de  la  <i  chaise  prophétique  n  et  du  fauteuil  1 
impérial,  où  il  apportait,  selon  toute  apparence,  infi- 
niment plus  de  tact  et  de  souplesse  que  son  ami  '. 
Grimm  avouait  «  que  l'impératrice  n'était  jamais! 
absente  »  de  ces  causeries  intimes,  si  libres  qu'elles  I 
fussent  et  parfois,  comme  Diderot  le  reconnaissait  luî- 


I,  L«  difficulté,  toulcïde  en  1701  par  Pierre  III  et  mû  i 
fut  r&oluB  qu'en  1771,  portait  »ir  l'adjonctbn  éa  épitbUr 
Impirinlt  et  Royale  dont  I0  cabinet  de  Ycrsailtes  et  la  chancelier 
de  Saint'Pi^tersbourg  rcfussient  de  se  aorvir  ilani  Icun  dépêclM%ll 
reipaclvves.  Le  conflit  prit  un  moment  un  caractûro  aigu  en  1761 
entre  Choiuul  et  Panin  et  Tut  la  cause  du  diiplacement  de  Dindtt 
Galitiin,  remplacé  &  Pari»  par  un  simple  cliargâ  d'afliiires.  CoUS'l 

3uestion  u  d'engagement  et  de  pri^séancc  »  reiienl  maïiites  foiaS 
ani  les  ImtraetioM  publiées  par  M,  Airred  Kanibaud  (VojesJ 
tome  II.  passim,  ot  spéciale  ment  pp.  a87-iHSj.  ■ 

3,  Voir  le  Miracâre  liittariijut  tur  let  origines  H  lei 
mon  aitarhement  poar  l'impéralrue  Catlierine  II,  jusqu'au  déeh  dé^ 
Sa  Majesti  impériale,  par  Grimm,  publié  dans  le  tome  II  du  I 
Beeaeil  de  h  Soeiéti  hiftorigae  mue  et  en  léle  du  lomc  l"  de  Is.  I 
Correipendanee  litléraire. 


tioD.  n 
I  ratrice. 
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même,  lui  arriva-t-il  d'outrepasser  le  droit  de  tout 
dire  que  son  iiiterloculrice  lui  avait  dévolu.  Quinze  ans 
plus  tard,  eo  pr(!-seacB  de  courtisans  iafininiont  plus 
déliés,  tels  que  le  comte  de  Ségur  et  le  prince  do 
Ligne,  Catlierine  citait  au  premier,  qui  nous  l'a 
conservée,  la  réplique  par  laquelle  elle  avait  clos  une 
trop  vive  diacuasîon  : 

K  Monsieur  Diderot,  j'ai  entendu  avec  le  plus  grand 
plaisir  tout  ce  que  votre  brillant  esprit  vous  a  inspiré; 
mais,  avec  tous  vos  grands  principes  que  je  comprends 
très  bien,  on  ferait  <lc  beaux  livres  et  de  mauvaise 
besogne.  Vous  oubliez  dans  tous  vos  plans  de  réforme 
la  dilTérence  de  nos  deux  positions:  vous,  vous  ne 
travaille!!  que  sur  le  papier  qui  souRVe  tout;  il  est  tout 
uni,  simple  et  n'oppose  d'obstacle  ni  \  votre  imagina- 
tion, ni  ù  votre  plume,  tandis  que  mui,  pauvre  impé- 
ratrice, je  travaille  sur  la  peau  bumaîne  qui  csl  bien 
nent  irritable  et  chatouilleuse.  » 
i«  Dès  lors,  ajoutait  Catberine,  il  ne  l'ut  plus  ques- 
entre  nous  que  de  morale  et  de  littérature.  »  On 
verra  plus  loin  qu'une  fois  cependant  Diderot,  aoulQé 
par  i>urand,  remplit  à  ses  risques  et  périls,  et  comme 
s'il  agissait  de  son  propre  mouvement,  la  délicate 
mission  de  pressentir  l'impératrice  sur  un  projet  d'al- 
liance avec  la  France  en  vue  d'un  traité  de  ]mi^  avec 
la  Turquie. 

Diderot   avait    voulu   résumer   le  souvenir  de  ses 
itreliens  dans  toute  une  9i!rie  de  chapitres  qui,  sans 
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lien  apparent  entre  eux.  devaient  provoquer  les  miâ 
Ifllions  de  son  interlocutrice  après  leur  séparatioQ.  H 
ii'avail  pas  ^ardé  copie  de  ces  >'  feuillets  ».  il  le  dit,  et 
on  peut  l'en  croire;   quant  à  l'impératrice,  elle  n'en 
avait  révélé  l'cuistence  à  aucun  de.  ses  correspondants :.J 
il  n'y  etit  pas  même  fait  allusion  une  seule  fois  dans  a 
lettres  à  Giimm,  resté  fi  Saint-Pétersbourg  comme  Jt>a 
Paris  le  confident  du  philosophe  et   devenu  bïent&tV 
celui  de  l'impératrice.  Ce  précieux  cahier,  que  pei^l 
sonne,  k  ma  connaissance,  n'avait  encore  sifrnalé,  seraiiH^ 
donc  resté  probablement  lettre  close  pour  noi 
la   parfaite  obligeance  de  feu  M,  Alexandre  Griram,  "] 
conservateur  de  la  bibliothèque  privée  de  l'Empereur. 
C'est  lui  qui  me  mit  spontanément  le  manuscrit  entre 
les  mains;  c'est  h  lui  d'abord,  et  plus  tard,  grâce  iila 
haute  in1cr\'enlion  de  M.  l'amiralJaurès,  alors  ambassa- 
deur de  la  République  française  auprùs  d'Alexandre  III. 
et  de  M.  Ternaux-Compans,   alors  premier  conseiller  ■ 
d'ambassade,  que  je  dus  de  pouvoir  le  transcrire;  c'eat"] 
lui,  enfin,  qui  poussa  la  bienveillance  jusqu'à  se  chai^ 
d'une  partie  du   travail  fastidieux  de  la   copie, 
d'abréger  la  durée  de  tnon  séjour.  Que  les  zélateurs  d 
la   gloire  de  Diderot   ne   l'oublient  donc  pas  :    sao^l 
M.  Griram,  —  cette  homonymie,  à  un  siècle  de  di»^^ 
tance,  n'est-elle  pas  curieuse?  —  ils  ne  liraient  p 
aujourd'hui  ces  pages  dont  quelqucs-unespeuvent  s 
comparer  aux  jJus  brillantes  et  aux  plus  hardies  c 
soient  sorties  de  la  plume  du  philosophe. 
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lature  mdme  ce  volume  semblait  no  jamois 
tir  des  mains  de  celle  i  qui  i]  élait  destiné; 
il  n'appartient  cependant  que  depuis  quelques  années  à 
la  biblîollièque  privée  des  tsars,  car  il  a  été  offert,  Ou 
plutôt  restitué,  k  .Uexandre  II  par  Abraham  Serguié- 
vitcb  Noroir,  ancien  ministre  de  rinslruclion  publique, 
mort  en  18(19,  *^''"'  ''  porte  encore  l'ej^li'hrU.  C'est  un 
petit  in-quarto  relié  en  maroquin  rouge  aux  armes 
impériales,  doublé  de  satin  bleu,  doré  sur  tranches  et 
renferraé  dans  un  étui  de  maroquin  rouge.  Sur  le  pre- 
mier feuillet  un  lit  ce  titre  :  Mi'fani/es  philosophiques, 
kùlortfjues,  etc.  ;  année  1773,  liepais  le  5  octobre 
jusqu'au  3  déixmhrf,  même  année,  suivi  d'une  épi- 
graphe caractéristique  : 


I 


Philosophe,  seu  pucro  ingenuo. 
De  re  gravi  leviter  loquenli 
Mujeslaa  cjus  subridebal 
.\Hqunndo.  bénigne. 


Noroff  a  tracé  cette  note:  «  Ce  volume, 
écrit  en  entier  de  la  main  de  Diderot,  renferme  tous 
les  mémoires  qu'il  a  présentés  lors  de  son  séjour  à 
Salat-PétersbourgàS.  M.  l'Impératrice  Catherine  II.  » 
L'ex  lifiris  gravé  est  collé  en  regard  du  titre  sur  lequel 
on  lit  en  outre  :  Ex  hibliolh.  Abrah.  \oroJf.  Le  titre, 
l'épigraphe,  la  table  qui  suit  et  tout  le  contenu  du 
volume  sont   autographes,  sauf  un   mémoire  sur  les 

>aralof.   rédigé  par  un  anonyme  et  que 
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Diderot  s'est  contenté  d'apostiller  de  deux  notes  insl*! 
gniiiantcs,  et  un  feuillet  intitule  ;  Moyen  ilc  rendre  &i| 
t-eligion  iilîU.  en  marge  duquel  on  lit  :  «  J'ai  fait 
présent  de  l'oriftinal  à  (jcelhe.   u 

La  lecture  de  la  table  des  matières  de  ce  volume 
peut  seule  donner  une  idée  exacte  de  la  variété  de  son 
contenu'.  Tantôt  Diderot  s'élève  aux  plus  éloquentes 
considérations  sur  le  luxe,  la  loléiame  ou  le  divorce  ; 
tanldt  il  descend  h  des  conseils  purement  techniques, 
comme   le    fils  du   coulelier  de   Laagres  pouvait   oiJ 
donner,  sur  les  forges  et  les  fontes  de   fer;  tantdt  il 
s'abandonne  k  ses  souvenirs  et  retrace  les  périls  aui; 
quels  l'exposa  la  mise  au  jour  de  la  preniière  EncycL 
pàdie,   ce   qui   ne  l'empêchait    pas   d'en    rêver  i 
seconde,  mais  destinée  à  la  Itussie  seule  et  împrin 
pour  elle  :  Iwau  projet  qui,  après  bien  des  promcs 
et  des  tergiversations,  s'en  alla  enfumée,  comme  celi^l 
de  ce  dictionnaire  universel  de  la  langue  dont  il  tra-J^ 
çait  dans  une  lettre  k  Falconet  le  plan  gigantesquaj 


1.  Diderot  Bvail,  —  choc  rare,  —  pri»  wiii  de  dretter  Iw 
mSma  cetla  table,  ckiu  s'ailreïndre  toutefois  à  U  reprwliic 
intâgrale  des  litres  primitivement  inscriU  par  lui  en  tâte  de  M 
»  rcuiUcts  »,  On  U  rctrouvara  aux  ippendiceB  f  piL'ce  G  du  prisent 
volume)  avec  ses  variantes  cl  il  sera  facile  au  lecteur  de  e'asiurer 
aae  ai  j'avais  imprima  les  pages  auii]ue1les  elle  remoie  dans 
1  ordre  ou  plulût  dans  le  ddsordre  que  présente  le  maoLUcrit. 
j'aurais  rendu  un  assci  mauvais  aervice  A  l'auteur.  J'ai  donc 
pris  la  IlberU  grande,  mais  nécessaire,  de  classer  ces  fragmeob 
aussi  niétbodiquement  que  j'ai  pu  et  de  les  relier  entre  eux  pu 
ouelques  commoii turcs  où  jo  me  suis  efibrcé  de  ne  rien  dire  que 
■l'essentiel. 
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mpératrico, 


persuadif.  ëcrîvail- 
iivre  de  cette  nature  ne  peut  Sire  fait  ijue  par  un  seul 
homme  »  :  tantôt  questionna  par  Catherine  sur  sa 
lanière  de  travailler,  il  exposa  naïvement  la  mi-thode 
d'il  faut  suivre  pour  avoir  du  génie,  di'montrant 
,  saus  s'en  douter,  qu'il  o'élait  pas  l'improvisateur 
injours  prêt  qne  Janîn  el  d'autres  faiseurs  se  sont 
représenter  pour  abriter  leur  stérile  fécondiliî 
TÎère  un  illustre  exemple;  tantôt  il  témoigne  son 
nirmontable  aversion  contre  l'Acadi^mie  et  les 
I  manivelles  académiques  »;  ou  liien  c'est  un  piquant 
lologuc  sur  le  régime  des^ntiqiie  {le  Postillon  de 
(l  Lipsladt);  ce  sont  de  ces  dialogues  où  il 
,  tels  que  celui  d'une  mère  de  famille  et  d'un 
abb(^,  précepteur  de  ses  fils.  o»i  celui  d'un  grand  sei- 
gneur et  d'un  créancier,  oi'i  il  y  a  très  probablement 
^^^autre  chose  qu'une  réminiscence  de  la  scène  fameuse 
^^Béb  Don  Juan  et  de  M.  Dimanche.  Ce  qui  frappe  aur- 
^^^^BUt  dans  ces  préceptes,  ces  fantaisies  ou  ces  con£— 
^^^Bnces,  c*est  l'accent  d'une  lilterlé  entière,  ï.  peine 
^^^^Bsltrisée  par  des  formules  louangeuses  que  les  ennemis 
^^0fe  philosophe  avaient  et  auront  sans  doute  encore  beau 
'  jeu  à  lui  reprocher,  k  Je  m'arrête,    dit-il,   pour  faire 

une  réQexion.  Quelle  différence  entre  la  pensée  d'un 
homme  dans  sou  pays  et  la  pensive  d'un   homme  à 
neuf  cents  lieues  de  sa  cour  1...  Combien  ta  crainte 
I  relient  le  cœur  el  la  tête!    Quel  singulier  effet  de  la 

3rl6  et  de  la  sêcurilc  !   » 
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Il  sail  mieux  que  personne,  d'ailleurs,  lu  dîstaDcv  1 
qu'il  y  a  enlio  «  un  pauvre  diable  qui  s'avise  de  poli— ^ 
tiquer  sous  ly  froullure  et  ce  qui  se  passe  dans  lail 
tête  dune  souveraine,. ■  Uien  n'est  plus  aisé  que  d'o 
doimer  un  empire,  la  tùte  sur  son  oreiller.  »  Aux  toutflsl 
dernières  pa^^es  du  manuscrit,  il  ajoute  ceci  :  «  J'ai  f 
être  iodiscrel.  incousiiiérc,  mais  j'ai  là,  au  cAti5  gaucfae,'! 
un  censeur  sévère  qui  m'assure  que  je  n'ai  été  ni  faus  a 
méchant.  Je  suis  un  ])hilosopho  comme  un  aulr^J 
c'esl-li-dire  un  enfant  bien  né  qui  balbutie  sur  deS'l 
malières  importantes.  C'est  mon  excuse  et  la  leur.  lia  I 
veulent  tous  le  bien,  ce  qui  les  expose  ((uelquefuis  k  \ 
parler  fort  mal.  Le  tyran  fronce  le  sourcil,  Henri  IV  I 
et  Votre  Majesté  sourient.  » 

Au  reste,  il   ne   failnit  rien  moins   qu'une  pareilla  I 
impunité  pour  oser  traiter  avec  cotte  franchise,  et  par^l 
fois  celte  brutalité,  des  questions  telles  que  la  nécessité  J 
de  la  tolérance  ou  de  la   morale  des  rois,  pour  écrire^ï 
en  pleine  monarchie  théocralique  et  absolue,  que  CO'J 
sont  les  basses  conditions  qui  fournissent  dos  bammwl 
éclairés   (D'un    tiers-étal),    ou    pour    pronostiquer    lai 
grandeur  de  l'jUIemagne,  le  jour  où  la  maison  imp^ 
riale  (d'Autriche)  — •  Diderot  ne  se  trompait  que  d« 
latitude  —  aurait  dévoré  les  électorals.  Dès  lors  aussi, 
on  s'explique  ({ue  ces  conseils  et  ces  avertissements  -, 
soient  restés   absolument   secrets  et  dérobés  avec  uajj 
soin  jaloux  aux  fureteurs  de  curiosités  historiques.  Lesl 
lecteurs  peuvent  donc  être  assurés  qu'ils  onl  ici  le  feiWI  ] 


tn^e  de  la  pcosée  de  Diderot  sur  qui>1(|ues-uns  doa 
])rob)èinc3(|iil.au  bout  d'un  sîOcle.  prûoccupeat encore 
les  espriU.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  ait  toujours 
Li  juste?  Tant  s'en  faut.  Qui  ne  sourirait  aujourd'hui 
a  l'entendantprèconiscr  lu  nécessité  d'une  littérature  et 
nrtoutd'un  art  draniatîque  d'I^tatP  Ce  fut  la  chimère 
deNapoléun  P'.  cl  l'on  sait  quels  fruits  les  lettres  et  le 
IbéAtre  de  son  temps  en  ont  recueilli.  Et  que  dire 
aussi  de  ce  piissage  ?  :  «  Qui  est-xe  qui  sait  un  mot  des 
petits  papiers  philosophiques  de  Voltaire?  Personne. 
Mais  les  tirades  de  Zaïre,  à'AIzire,  de  Mnliomet,  etc.. 
sont  dans  la  bouche  de  toutes  les  conditions,  depuis 
tes  plus  relevées  jusqu'aux  plua  subalternes...  n  Déci- 
'lénienl.  les  contemporains,  même  quand  ils  ont  du 
f^nie,  sont  mal  venus  à  se  constituer  les  guides  de 
leurs  successeurs.  Chaque  génération  emporte  avec 
elle  ses  admirations  et  ses  antipathies,  ou  si,  par  grand 
hasard,  elles  lui  survivent,  elles  se  déplacent,  cl  ceque 
nous  avons  applaudi  hier,  nos  pelits-nevcux  se  donne- 
ront de  loin  en  loin  la  peine  d'aller  l'exhumer  de  ces 
nécropoles  intellectuelles  qu'on  appelle  des  œuvres 
-compli'-les. 

C'est  affaire  ii  eux.  Notre  riMe,  k  nous  qui  tra- 
"Venons  la  fm  d'un  siècle  que  Sainte-Beuve  appelait 
«  r<^re  des  scollastcs  ».  notre  rùle  est  de  fouiller  archi— 
ves  et  bibliothèques  sans  lassitude  et  sans  dégoût,  sou- 
tcntis  par  la  pensée  que  ce  que  nous  arrachons  k  l'oubli 
représente  une  parcelle  d'un  trésor,  hélas  I  bien  appau- 
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vri.  Ce  n'est  que  justice  après  tout,  quand  il  s'agit 
d'un  homme  qui  professait  la  foi  la  plus  sincère  dans 
le  jugement  de  la  postérité  et  qui  a  eu  pendant  long- 
temps si  fort  à  s'en  plaindre. 
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L'Essai  par  lequel  s'ouvre  ce  chapitre  n'est  pas. 
comme  son  titre  pourrait  le  faire  supposer,  une  étude 
sur  la  puissante  administration  à  laquelle  La  Rcynic 
et  Sarline  ont  attaché  leur  nom.  Diderot  a  pris  ici  le 
mot  de  police  dans  l'acception  que  lui  ont  plusieurs 
fois  donnée  Pascal,  Bossuet,  Fléchicr,  Fénclon.  Mas- 
sillon.  Montesquieu  et  Voltaire,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  d'organisation  politique.  Le  doute  qui  pourrait 
résulter  de  l'emploi  de  ce  terme  tombé  en  désuétude 
serait  dissipé  d'ailleurs  dès  les  premières  lignes. 
Ce  que  Diderot  tente  ici,  ce  n'est  rien  moins  qu'une 
esquisse  de  notre  histoire  féodale  et  de  nos  origines 
parlementaires,  et  son  but  principal  était  de  montrer 
à  Catherine  les  dangers  que,  selon  lui,  les  réformes  de 
Maupeou   faisaient   courir  à  la  monarchie  française. 
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L'occasion  lui    était   bonne    pour    exalter   en    méin 
temps  la  sagesse  de  sa  bienfaitrice,  tout  occupée  alorg 
(le  donner  un  code  h  son  empire.  La  Récapitulatîoi 
qui  termine  cet   essai    lions  en  révMe  Tinstigaleur  I 
nous  en  fuit  voir  le  but;  c'est  M.  de  Narischkîne  < 
avait  demanilé  h  Diderot  de  jeter  sur  le  papier  i 
liisloriqiie  des  récentes  révolutions  judiciaires    de  1 
France,  et  Diderot  se  ^ante  d'avoir  emprunte  les  élé- 
ments de  cet  exposé  aux  aites  particuliers   et   secret! 
de  la  magistrature.   Comment  se  les  élail-il  procura 
h  Saint-Pétersbourg?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas. 
reconnaît  d'ailleurs  lui— mâmc  qu'il  a  pu  commettre  d 
légÎTcs    inexactitudes   dans  le  récit  des  procédés  d* 
chancelier  à  l'égard  de  d'Aiguillon;  ce  n'est  point  1 
seule  faute  sans  doute  qu'on  pourrait  reprendre  ( 
ce  résume.  Les  préliminaires  et  les  péripi?ties  de  la  luttarl 
de    Maupeou    ont  trouvé    un    récent    bistorien    dBDVi| 
M.  Jules  Flammermont',  et  c'est  à  son  bvre  qu'il  faid 
renvoyer  le  lecteur  soucieux  d'étudier  dans  leur  déta 
ces    réformes    et    leurs    conséquences.    L'avenir, 
somme,    a  donné   raison  à   Maupeou  sur  plus   d'uB'  J 
point;  mais  les  contemporains  n'en  jugeaient  et  i 
pouvaient  pas  en   juger    ainsi.    Nous    .ipplaudissnns  •] 
aujourd'hui  à  la  largeur  et  à  la  supériorité  de  ses  vues;'J 
en  1773,  .Maupeou  n'était  aux  yeux  du   plus   gru 
nombre  qu'un  ambitieux,  servi  jiar  des  comparses  m^fl 
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diocres  ou  di^riés   :  pour  apprécier  sainement   une 
ri^volulion.  il  ne  faut  pas  y  avoir  assisLé. 

Au  momenl  où  celle-ci  se  produisît,  Catherine  sor- 
tait à  peine  de  ce  qu'elle  appelait  elle-mâine  sa  crise 
de  léffUlomanig.  et  s'il  est  \Tai  qu'elle  fit  de  l'Esprit 
des  lois  son  bréviaire,  comme  elle  l'écrivait  à  Voltaire, 
elle  se  l'était  si  parfaitement  assimilé  qu'elle  en  a 
reproduit  des  paragraphes  entiers  dans  sa  fameuse 
Iristruiiion  pour  la  commission  vhnnjir  de  dresaer  le 
projet  d'un  nouveau  code  de  lois  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Diderot  s'en  était-il  aperçu!'  C'est  bien  pro- 
bable, mais  il  n*eul  garde  de  le  dire,  et  il  aurait  eu  k 
cela  d'autant  plus  mauvaise  grâce  que  son  érudition 
hislorîqvie  était,  comme  celle  de  presque  tous  ses  con- 
temporains, en  partie  puisée  dans  l'immortel  livre  de 
Montesquieu  ;  le  surplus  lui  venait  de  \'AI/ré;fé  chrono- 
logiijue  du  président  Hénault  et  de  YfUsloire  crîliijue 
de  l'établisse  me  ni  de  lu  monanhie  française  de  l'abbé 
Dubos. 

^^^HGe  oe  sont  point  des  maximes,  ce  sont  des  faits. 

^^^^i.  La  nation  française  secoue  le  joug  des  Romains. 
Un  héros  est  élevé  sur  un  pnvoîs.  La  loi  snlique  est 
rédigée  dans  trois  assemblées.  Le  prince  et  la  loi  sont 
en  même  temps. 
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Sans  la  loi,  rien  n'aurait  i\é  fixé.  Sans  l'aulorité, 
toi  n'aurait  point  eu  d'exécution. 

Pour  assurer  l'exécution  de   la  loi,    les   Françaii 
déposent  entre  les  mains  du  roi  toute  la  puissance  pu- 
blique. Voilà  la  première    faute,    le  péché   origine 
Déposer  entre  les  mains  d'un  roi   toute   la    puissam 
publique,  ce  n'est  pas  seulement  lui  conférer  le  pou—' 
voir  de  faire  exécuter  les  lois  ou  de  les  ramener  h  leur 
pureté,  à  leur  activité  première,  quand  elles  l'ont  per- 
due, c'est  lui  accorder  bien  davantage,  ainsi  que 
temps  ne  manque  jamais  de  le  prouver. 

t.  Dans  le  commencement,  les  rois,  convaincus 
cette  puissance  publique  n'était  qu'un  dépôt,  se  coi 
duisirent  en  conséquence;  ils  sentiront  que  tou<dier 
la  législation  n'était  point  une  affaire  d'autorité  sou' 
raine.  De  là  ces  conseils  nombreux  assemblés  dés  I< 
premiers  ilgcs  de  la  monarchie.  Aucune  disposîtîi 
souveraine  ajoutée  à  la  loi  salique  sans  le  suffrage 
principaux  de  la  nation. 

3.  Les  lois  s'anéantissent  dans  le  déclin  de  la  mai 
son  de  Clovis. 

'i .  Charlemagne  les  renouvelle  et  tire  la  loi  salîi 
de  l'oubli.  Il  recueille  les  décrets  des  rois.  Il  y  ajoul 
ses  capilulaires.  Et  qu'est-ce  que  ces  capitulaires  ? 
vipux  d'un  peuple  qui  délibère  avec  son  souverain 
des  intérêts  communs.  Victorieux  et  redouté,  quoiqu'i 
p&t  tout,  Charlemagne  fît  alors  ce  que  Catherine 
fait  aujourd'hui.  Aussi  ce  Charlemagne  de  France 


cet  iVlfred  d'Angleterre,  son  contemporain,  n'étaient  pas 
des  hommes  ordinaires.  Si  Sa  Majesté  fait  peu  de  cas 
da  premier,  c'est  qu'elle  a  le  droit  d'i^tre  difQcile  en 
grands  souverains. 

Mais  (|u'arrive-t-il  .■*  C'est  que  les  lois  périssent  sur 
la  fin  do  la  seconde  race. 

Sa  Majeslé  Impériale  concevra  combien  la  législa- 
tion mise  sons  la  sauvegarde  d'un  seul  homme  est 
vacillante  et  de  peu  de  durée.  C'est  la  nation  m^me 
<jui  doit  en  être  la  conservatrice  d'âge  en  dge,  condi- 
tion i]ui  suppose  des  lois  simples,  un  code  qui  puisse 
être  entre  les  mains  des  sujets  dès  la  plus  tendre  en- 
fance. Les  prêtres  ont  ét^  bien  plus  adroits  que  le  roi. 
Mais  peut-ôlre  que  Calliorine  II  est  la  première  souve- 
raine qui  ail  sincèrement  désiré  que  ses  sujets  fussent 
instruits. 

5.  Des  usages  suppléent  pendant  des  siècles  aux  lois 
oubliées,  c'est-à-dire  qu'on  en  use  ainsi,  parce  qu'on 
a  continué  d'en  user  ainsi  ;  quelle  singulière  base  de 
police  et  de  tranquillité  publique  ! 

G.  Le  droit  romain  paraît.  Je  ne  sais  quel  rapport 
il  pouvait  y  avoir  entre  le  droit  romain  et  la  constitu- 
tion d'un  gouvernement  féodal  dans  toute  sa  férocité. 

Le  fait  est  que  les  usages  se  modlGent  insensiblement 
par  l'apparition  de  ce  droit,  ainsi  que  Sa  Majesté 
Impériale  voit  elle-mSme  les  pensées  de  ses  sujets  se 
modifier  par  l'apparition  de  son  code  ou  de  son  ins- 
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El  comment  cette  modlli cation  se  Gl-cUc  ?  Fut-ce 
par  la  cnnnaîssance  que  la  nation  ou  le  souverain  prit 
de  cedroili'  Nullement.  Est-ce  qu'une  nation  barbare 
lit?  Est-ce  qu'une  nation  policée  Ul  un  ouvrage  de 
droit?  Est-ce  qu'un  souverain  lit?  Oui,  une  fois, 
les  quatre  ou  cinq  cents  ans,  sous  le  pôle. 

Les  usages  furent  modilîës  par  la  force  des 
nions  des  jurisconsultes. 

Je  suppose  que  ces  Jurisconsultes  eussent  substiti 
aux  usages  les  principes  les  plus  solides  sur  l'auto^ 
rite  souveraine  et  sur  les  privilèges  inaliéuablos  d'une 
nation,  qu'en  serait-il  arrivé?  Rien.  Ces  juriscon- 
sulles  ne  pouvaient  représenter  la  nation.  Ils  ne 
saîent  pas  corps.  Il  ne  pouvait  y  avoir  d'unantmiti'' 
dans  leurs  décisions.  La  législation  ne  pouvait 
devenir  entre  leurs  mains  que  ce  que  la  religion 
devint  enlre  les  mains  des  schismatiques  dans  les 
premiers  temps  de  la  Réforme. 

7.  Les  lois  sont  purement  traditionnelles  sous 
Charles  VU. 

Charles  \  II  fixe  leur  incertitude. 

L'histoire  nous  apprend  qu'il  assemble  dans  chaque 
partie  de  son  royaume  ceux  qui  -vivaient  sous  leïj 
marnes  couronnes,  et  qu'il  leur  dit  ;  u.  Mettez  vos  loi 
par  écrit   " . 

En  bonne  foi ,  était-ce  \k  ce  qu'un  homme  de  tdte  att- 
rait fait?  Charles  ne  devait-il  pas  sentir  que  cette  diver- 
sité de  coutumes  était  un  irf  s  grand  mal  ?  Ne  devait— 3 
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pas  proliter  de  ce  moment  d'oubii  pour  anéantir  toutes 
ces  coutumes  et  leur  substituer  une  ]oi  uniforme  et 
générale?  Il  ne  le  Gt  pas,  et  cette  faute  est  sans  remède. 
La  France  est  condamnée  ù  n'avoir  jamais  de  code. 
.\olre  droit  coutumier  est  immense.  H  est  lié  avec 
l'étal  et  la  fortune  de  tous  les  particuliers.  Celui  qui 
projetterait  le  renversement  de  ce  colosse  monstrueux 
ébranlerait  toutes  les  propriétés.  Il  n'aclièverait  pas 
son  entreprise  sans  commettre  une  foule  d'injustices 
criantes.  Il  soulèverait  infailliblement  les  différents 
ordres  de  l'État.  Je  le  ferais  pourtant,  car  je  pense 
qu'il  faut  faire  un  grand  mal  d'un  moment  pour  un 
grand  bien  qui  dure. 

Tout  ce  que  je  vois  de  mieux  dans  la  rooduite  de 
Charles,  et  c'est  le  seul  point  qu'elle  a  de  commun 
avec  celle  de  \  otre  Majesté,  c'est  qu'il  ne  se  sert  point 
de  son  autorité  pour  consommer  son  mauvais 
ou\TBge.  Il  convoque  une  assemblée,  voilà  toute 
l'étendue  qu'il  donne  à  son  pouvoir.  Je  vola  encore 
que,  bonnes  ou  mauvaises,  voilà  ces  lois  soustraites  et 
malheureusement  soustraites  à  la  mobilité  de  la  tra- 
dition, mobilité  qui,  à  la  long-ue,  en  aurait  ramené 
l'oubli,  et,  avec  leur  oubli,  i«ut-ôlre  la  nécessité  d'un 
code  uniforme  et  général.  Il  y  a  des  circonstances 
1  l'extrême  du  mal  est  un  bien  et  où  im  palliatif  qui 
nrétÎTC  le  mal  est  plus  funeste  que  tous  les  remèdes. 
KQu'un  peuple  est  heurnix,  lorsqu'il  n'y  a  rien  de 
t  cbez  lui  !  Les  mauvaises  et  surtout  les  vieilles  insti- 
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tutions  sont  un  obstacle  presque  invincible  aux  boones»  1 
Voilà  un  roi  sage,  maïs  qui  manque  ou  de  lumièrfl^.J 
ou  de  Ibrce,  ou  de  courage,  qui  croit  faire  le  bien,  quLl 
çn  laisse  sa  nation  convaincue  et  qui  perd  tout  sanBj 
s'en  douter.  Puisse  Votre  Majesté  trouver  dans  s 
sujets  un  profond  oubli  de  toute  ancienne  législation  1 1 
S'il  y  a  quelque  chose  de    bien,  elle  saura  bien  I9 1 


Les  t 
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Elles  faisaient  jadis  presque    tout  li 


1  enqu<^tes 
d'hui    connues, 
fonds  de  notre  droit  français. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  singulière  que,  par  lafM>^ 
de  temps,   une  nation   en  soit  réduite  à  s'interroger 
par  tourbe,  pour  savoir  et  statuer  sur  ce  que  sa  légis- 
lation lui  défend  ou  lui  prescrit  ? 

9.  Sous  la  premÎLTe  et  la  seconde  race  de  nos  rois, 
les  lois  varièrent  suivant  les  cantons  et  suivant  les 
personnes, 

Nos  princes  s'engageaient  îi  conserver  à  chacunà' 
sa  loi 

Rien  n'a  changé  en  France  sur    tous  ces  pointB4< 


t.  ■•  Od  appelle  eni/aêle  par  lourlifs  [du  latin  turba],  dit  b 
iiépertoire  de  jariiprudeitce  de  Guiot,  une  espèce  d'inTormation 
que  tes  cours  louveraiiiea  ordunnaient  Bulrefois  lonqu'en 
jugeant  un  procès,  il  le  Irouvalt  de  la  dilEcult^,  toit  *ur  un» 
coiilume  non  écrite,  soîtsur  la  manière  d'en  user  pour  cdl«  tr 
liait  rédigés  par  écrit,  sur  le  itjle  d'une  juridiction,  au  n 
concernant  des  limilea  ou  une  longue  posseuion,  ou  (ur  cpialqi, 
Autre  pulul  de  fait  imporlaiit.  »  Les  dépositions  t'y  ^isaiontl 
toutes  ensemble  :  c'e^t  de  là  i^'est  venue  leur  dùaomiiuilioa. 
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La  m^me  diversité  de  lois  subsiste.  La  coutume  de 
Bourgogne  n'est  point  celle  qui  régit  la  Normandie. 
Le  pays  de  droit  écrit  a  des  règles  diflërenles  de  celles 
du  pays  de  droit  coutumier.  La  loi  des  roturiers  n'est 
point  celle  des  nobles.  Le  clergé  a  des  constitutions 
particulières  à  son  élat.  Il  en  est  de  m^me  du  militaire, 
de  l'ecclésiastique  et  du  magistrat. 

Cependant  est-ce  que  tous  ces  gens-là  sont  autre 
chose  que  des  sujets  et  des  citoyens?  Que  la  nation 
les  récompense  de  leurs  ser\'ices,  cela  est  juste;  mais 
que  ce  ne  soit  jamais  par  des  privilèges  exclusifs,  par 
des  exemptions,  par  tous  ces  moyens  iniques  qui  sont 
autant  d'infractions  à  la  loi  générale  et  de  sur- 
charges pour  les  hommes  utiles  et  laborieux  qui  ne 
sont  point  titrés.  Pourquoi  transmettre  à  des  descen- 
dante avilis  la  récompense  de  leurs  illustres  aïeux? 
Quelle  crainte  peutr-on  avoir  de  la  bassesse  et  du 
déshonneur,  lor.'^que  le  sang  transmet  les  préroga- 
tives de  la  vertu  ?  Que  l'illustration  remonte,  comme  à 
la  Chine,  et  passe  des  vivants  aux  morts,  je  n'y  vois 
nul  inconvénient;  mais  qu'elle  passe  des  morts  aux 
vivants,  c'est  autre  chose. 

Si  j'élais  souverain  dans  une  contrée  où  la  noblesse 
a  des  franchises,  je  serais  bien  avare  des  litres  de 
noblesse.  Je  laisserais  passer  la  vieille  noblesse,  je  l'ho- 
norerais, je  la  soutiendrais,  mais  je  n'en  ferais  point 
de  nouvelle,  ce  qui  ne  déplairait  h.  personne. 

j.  Pendant  plus  de  douze  siècles,  la  formation  de 
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lois  locales  fut  toujours  accompagnée  de  délibérations 
solennelles.  Elles  n'ont  jamais  di'pendu  de  la  seule 
volonté  du  souverain.  Les  monarques  ont  toujours 
désiré  qu'elles  fussent  combinées  par  des  représen- 
tants. Ils  n'ont  pas  même  pris  sur  eux  de  les  inler- 
prêter,  et  le  roi  régnant  a  lui-même  ordonné  phi- 
sieurs  assemblées  territoriales  pour  perfectionner  1< 
coutumes  et  les  rédiger  plus  clairement. 

Rédigtes  plus  clairement,  en  sont-elles  moîa 
folles?  Non,  N'y  reste-l-il  plus  d'obscurités?  Elles  ( 
sont  pleines.  C'est  une  source  de  procùs  interminablai 
11.  Ces  lois,  telles  quelles,  c'est  à  l'autorité  souvf 
raine  qu'il  appartient  de  les  faire  exécuter.  Le  i 
seul  a  cette  autorité. 

S'en  méle-t-il  ?  Non.  Cela  est  presque  in 
il  n'y  sulTiraït  pas. 

Il  se  fait  suppléer,  et  par  qui?  Par  des  citoyens  qu^ 
rev^t  d'une  partie  de  son  autorité. 

Celle   portion    d'autorîté  n'a    pas   été  con 
règle  ni  restriction,  et,  si  un  monarque  voulait  deoi 
s'asseoir  sous  un  cbOne,  à  l'exemple  de  saint  Louis,  < 
juger  lui-m^me  ses  peuples  il  le  pourrait!* 

Certainement;    cependant   je   ne    pense    pas    qnd 
Louis   XV  l'eût  fait  sans  réclamation  ;   on  lui  . 
dit  l'équivalent  do  :    «    Sire,    de    quoi    vous  mêla 
vous?  B 

Juger  sous  te  chêne,  ou  évoquer  h.  soi,  n'est-ce  { 
la  mêine    chose?  Combien    toutefois   les    évocatioiu 
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n'ont-elles  pas  causé  de  tumulle?  C'est  que.  quand 
un  a  créé  un  tribunal  souverain,  il  faut  interdire  toute 
cvocaUon.  L'évocation  esL  injurieuse,  l'évocation  aHai' 
blit  et  l'autorité  de  la  justice  et  la  crainte  de  la  loi. 
L'évocation  est  toujours  une  nianjue  de  faveur  et  de 
grice. 

Ces  ril-gles,  restrictions,  conditions,  bont  connues 
sous  le  nom  d'ordonnances.  Le  magistrat  jure  de  s'y 
conformer,  voilà  qui  est  bien  jusque-là. 

Mais  le  magistrat  a  prétendu  que  ces  conditions 
liaient  le  souverain  lui-m^me,  tant  qu'elles  n'étaient 
pas  révoquées. 

El  le  souverain  est-il  maître  de  les  révoquer  ou 
abroger?  Assurément.  Jamais  le  magistrat  n'eût  osé 
dire  le  contraire.  Cependant  ces  ordonnances  sont 
devenues  un  sujet  de  dispensions  perpétuelles  entre  le 
souverain  et  le  magistrat. 

D'où  il  s'ensuit  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
pour  un  souverain  de  ne  confier  à  un  grand  corps 
quelconque  que  la  portion  de  son  autorité  qu'il  ne 
sera  jamais  tenté  de  revendiquer. 

Mais  aussi,  lorsque  sa  sagesse  a  bien  Gxé  celte  por- 
tion, il  est  de  la  plus  grande  importance  de  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  que  cette  alié- 
nation soit  éternelle  et  permanente.  U  ne  l'est  pas 
moins  de  bien  marijuer  la  limite  qui  sépare  ce  que 
l'on  retient  de  ce  qu'on  abandonne. 

En  revanche,  je  pense  qu'il  ne  faut  jamais  appeler 
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un  grand  corps  de  l'État,  quand  on  peut  s'en  { 
jamais  le  faire  intervenir  dans  les  choses  étrangt^r 
son  institution,  parce  que  les  corps  sont  sujets  à  se 
faire  des  droits  de  tout  ce  qu'on  leur  a  accordé  une 
fois.  Plus  leur  sanction  donne  de  solennité,  plus  il 
faut  s'en  méfier.  C'est  comme  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  ne  faut  point  employer;  il  est  aisé  défaire  vou- 
loir Dieu  auprès  des  peuples  :  il  ne  s'agit  que  de  coi^ 
rompre  un  prt'tre  ;  mais  il  est  tn^s  difficile  de  le  faire 
cesser  de  vouloir.  Lorsque  Romulus  cul  une  fois 
ordonné  le  sacrifice  des  bestiaux  dans  la  disette,  iJ 
fallut  encore  immoler  les  bestiaux  lorsque  la  disette 
fut  passée. 

Cette  concession  faite  par  le  souverain  d'une 
partie  de  son  autorité  devient,  avec  le  temps,  la  loi  fon- 
damentale d'un  État  la  plus  essentielle. 

Tant  que  cette  concession  subsiste  sans  atteinte. 
l'État  prospère.  Le  peuple  se  croit  libre.  L'attaquer 
est  le  premier  pas  du  despotisme  ;  l'annuler  en  est  le 
dernier,  et  l'époque  la  plus  voisine  de  la  chute  d'un 
empire,  surtout  si  celte  innovation  se  fait  sans  elTu- 
sion  de  sang,  car  alors  il  n'y  a  plus  de  nerfs,  tout  est 
relilché,  tout  est  avili. 

Sa  Majesté  Impériale  ne  sera  peut-être  pas 
fâchée  d'entendre  parler  le  magistral,  le  représentant 
ou  le  dépositaire  d'une  portion  de  l'autorité  souveraine. 
Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose. 

«    L'autorité  légale  qui   vous  reste.  Sire,  se  règle 
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tant  sur  Ic5  lois  locales  et  personnelles  que  sur  les 
ordonnances.  Nous  navons  accepté  nos  fondions  qu'à 
cette  condition.  Nous  n'avons  acquis  nos  charges  à 
grands  frais,  nous  ne  les  avons  exercées  avec  tant  de 
zèle  et  de  peine  que  par  l'importanciî  que  vous  y 
avez  attachée  vou*-raôme.  Laissez-nous  tels  que 
nous  sommes  ou  abolissez-nous.   » 

S'ils  avaient  osé  dire  de  nos  jours  :  a   ou  coupez- 


t^le 


ut-^tre  subsisteraient -ils  encore. 


Mais,  pour  parler  ainsi,  il  fallait  t^lrc  des  bommcs,  e1 
ils  n'en  étaient  pas.  Mais,  pour  parler  ainsi,  il  fallail 
avoir  pour  soi  la  faveur  de  la  nation,  et  ils  ne  l'avaien 
pas.  Mais  pour  avoir  la  faveur  de  la  nation,  il  auraïl 
fallu  s'être  montré  dans  tous  les  temps  les  protecteurs 
de  la  nation,  et  ils  ne  l'avaient  jamais  fait.  Mais,  pour 
Oier  se  montrer  fermement  les  protecteurs  de  la  nation , 
il  fallait  que,  nommés  par  la  nation,  elle  e&t  seule  lo 
droit  de  les  révoquer,  et  il  n'y  a\ait  rien  qui  ressem- 
blât à  cela  ;  s'ils  étaient  tels  qu'ils  se  prétendaient,  il 
en  fallait  prendre  acte  de  bonne  heure,  et  sentir 
qoe  leur  existence  dépendait  de  ces  actes  réitérés  et 
suivis  sans  inleïmission. 

Que  Sa  Majesté  Impériale  a  été  sage,  quand  elle  a 
fibandonné  à  chaque  province  de  ses  Ëlats  le  choix  de 
son  représentant  !  Mais  aura-t-elle  la  force  de  laisser 
à  chacune  de  ses  provinces  la  liberté  de  la  confir- 
mation ou  de  la  révocation  de  son  représentant?  Ne 
M  mfilcra-t-elle  plus  de  la  conformation   du  corps,  et 
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son  géaie  grand  et  fécond  lui  B-t-il  inspi 
d'empfcher  aucun  de  ses  successeurs  de  s  en  mt 
Je  ne  crois  pas  cju'il  y  ait  un  problème  de  poHtîi 
plus  difficile  à  résoudre,  mais  je  suis  bien  éloigné 
le  croire  au-dessus  de  ses  forces.  Elle  a  fait  tant 
choses  surprenantes  cju'on  ignore  ce  qu'elle  ne 
pas  faire. 

Si  elle  s'est  proposé  d'éterniser  ses  lois  et  d'i 
contre  le  despotisme  à  venir  une  autorité  insurmi 
table,  il  est  certain  rp'elle  ne  peut  rien  faire  do  miemt, 

Il  est  bien  grand,  bien  courageux,  bien  bumaîo 
dans  une  souveraine  de  former  ello-mOmeune  digue  k 
la  souveraineté.  C'est  Irts  certainement  ce  qu'elle  aura 
fait  si.  après  avoir  confié  à  ses  sujets  la  rédaction  du 
code,  elle  rend  la  commission  permanente,  si  elle  h 
aux  provinces  le  droit  de  perpétuer  ou  de  casser 
représentants,  et  si  elle  6te  à  ses  successeurs  le 
voir  d'en  disposer  ou   de  l'anéantir. 

Il  ne  restera  plus  qu'une  précaution  h  prendi 
c'est  que  cette  fonction  de  magistrat,  de  repréf 
tant  ou  de  commissaire,  devenant  très  importante,  ne 
devienne  un  objet  d'ambition,  et  que  celui  qui  asfi- 
rera  à  cette  dignité  ne  corrompe  ses  vassaux, 
leurs  voix  et  n'arrive  à  la  commission  comma 
arrive  en  Anglelcrre  à  la  députation. 

Il  n'y  a  en  Angleterre  que  la  voie  de  la  corruption| 
peut-être  ici  faut-il  y  ajouter  la  voie  de  la  terreur, 

Que   celui     donc    qui    aura    brigué,    de    queli 
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manière  que  ce  soit,  les  sulTrages  soit  &  jamais  exclu 
tribunal.  Les  petites  brigues  secrètes  peuvent 
lorer;  les  grandes  brigues  et  celles  qui  influent 
toute  une  province  le  sont  dinicllement.  Voilii 
seules  qui  puissent  et  m^mc  qui  doivent  être  pro- 
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I^^H^  13.  La  promulgation  de  ces  ordonnances  des  rois 
ne  se  fît  point  sans  formalités  ;  ce  ne  fut  point  une 
4dquette  particulière  h.  la  troisième  race.  Dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  les  précapllons,  c'est- 
à-dire  les  ordres  ou  les  lettres  que  le  roi  adressait 
aux  juges,   n'avaient  d'ex&ution  qu'après  une  vérifi- 

KUon  scnipulcuBO  '. 
l3,   .Si    le    commencement    de     la    troisième   race 
offre  rien   de  semblable,    c'est  qu'alors  îl  n'y  avait 
plus  de  lois  et  que  lo  pouvoir   légal   du  souverain, 
concentre  dans   ses  seuls  domaines,   ne  s'étendit  pas 
sur  ceux  de  ses  vassaux. 
Sa  Majesté  Impériale  (àmoios  que  notre  vieille  his- 
^^^toire  ne  lui  soit  très   familière,   ce   qui  ne  me  sur- 
^^^^taeadrait  pas),   s'étonnera  un   peu  de  lire  altcmati- 
^^^Hfanent  :    »  II  y  avait  des    loia;  il  n'y  avait  plus  de 
^^Tiis.    ». 

Cela  arrivera  toujours  (  indiSpendamment  des  cir- 
constances particulières  h  la  France),    lorsque  l'ordre 
BÎal  et  public  s'établira  par   hasard  et  sans  aucun 
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plan;  lorsqu'il  ne  sera  pas  le  résultat  du  cont 
général  des  volontés  ;  lorsiju'il  ne  sera  que  l'effi 
la  bonne  volonté  du  souverain  que  son  cœur,  c 
quefois  bon,  et  sa  léle.  fort  souvent  très  étroite, 
dirigf'c.  Votre  Majesté  a  la  tête,  l'âme  grande,  les  vues 
étendues.  Elle  sait  vouloir  et  vouloir  fortement;  elle  a 
un  plan  formé,  elle  a  appelé  dans  son  conseil  toute  la 
nation,  elle  estaidée  de  toutes  les  lumières  des  naUoi 
circonvoisines.  C'est  pour  elle,  et  pour  elle  seule,  ji 
crois,  que  Montesquieu  a  écrit.  C'est  elle  qu'atten- 
daient les  philosophes  cpii  ne  méditent  que  pour  le 
temps  où  il  naîtra  un  grand  prince.  Son  ouvrage 
durera,  s'il  l'achève,  et  il  s'achèvera,  si  le  malhet 
d'une  longue  suite  de  victoires  n'absorbe  pas 
partie  de  la  durée  de  son  règne.  Je  l'ai  déjli  dit,  je 
regrette  pas  les  hommes,  les  hommes  se  refont  ;  je 
regrette  pas  l'or  de  ses  trésors,  les  trésors  se  rem- 
plissent ;  mais  qui  rendra  h  ces  peuples  les  années  qui 
s'écoulent?  Voilîi  la  vraie  perte,  la  perte  irréparable, 
la  perte  qui  fait  gémir  toutes  les  personnes  honnêtes, 
de  l'Europe  qui  soupirent  après  le  résultat 
premières  opérations  ;  quel  qu'en  soit  le  succès, 
1  '  i  mmortal  iseron  t . 

Il  en  serait  de  la  Russie  ainsi  que  de  toutes  II 
autres  nations  que  l'enchaînement  des  événements 
conduites  h  une  sorlo  de  police,  telle  quelle  ; 
épargnera  bien  des  siècles  de  troubles  à  son  pays. 

i4,   .\près  quelque    interruption,   l'ordre.   T 
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les  formalités  anciennes  reparurent  sous  les  succes- 
seurs d'Hugues  Capet,  tandis  que  tout  était  encore 
soumis  à  la  police  féodale  et  décidé  par  les  guerres 
nu  par  le  duel. 

Montesquieu  dit  que  c'est  un  grand  et  sublime  spec- 
tacle que  celui  du  gouvernement  féodal  '.  Je  n'entends 
pas  cela.  Le  plan  s'en  exposerait  en  dix  pages  et  les 
maux  ne  s'en  exposeraient  pas  en  mille  ;  mats  je  m'in- 
cline toutes  les  fois  que  je  prononce  ce  nom,  et  je  ne 
me  permets  pas  de  discuter. 

i5.  Louis  le  Gros  et  ses  successeurs  alTranchirent 
les  serfs,  et  créèrent  ainsi  une  nouvelle  classe  de  sujets 
par  l'érection  des  communes. 

16.  Philippe- Auguste  étend  son  domaine  et  institue 
des  baillis. 

17.  Louis  VIII  et  saint  Louis,  devenus  plus  puis- 
sants encore,  augmentent  le  nombre  de  leurs  ofE— 
ciers.  sous  le  môme  nom  de  baillis,  et  sous  celui  de 
sénécliaux. 

Quel  homme  c'aurait  clé  que  ce  saint  Louis  !  Je  lui 
passerais,  je  crois,  son  esprit  intolérant  s'il  eût  fait 
par  politique  ce  qu'il  Ht  par  sottise  pieuse.  Les  grands 
vassaux  le  suivent  en  terre  sainte;  les  uns  y  sont  tués  ; 
les  autres  ruinés  ;  lui-même  y  périt  et  son  successeur 
devient  tout-puissant. 


t.  Bspntda  toii,  livre  XXX.  ch,  I".  Montesquieu  acooMcrél 
l'examen  du  gouvernemeat  fi-odal  et  ï  la  rérutalion  de  l'abbé 
Dubos  les  doux  derniers  livres  do  son  grand  ouvrage. 
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Si  les  seigneurs  d'une  contrée  gânaienl  un  souve- 
rain, j'imaginerais  bien,   je  crois,  un   moyen  de  si 
délivrer,  avec  le  temps,  de  celte  espèce  de  g<5ne,  sBa 
commetlre  d'injustice,    sans   attendre  le  hasard  saa-l 
glant  de  saint  Louis  et  sans   recourir   h  la  ressoun»] 
hypocrite  de  l'abnminable  Louis  XL 

Mais  heureusement  Sa  Majesté  Impériale  peut  tout 
et,   plus  heureusement   encore,   elle  ne  veut   que  itl 
bien.  Aussi  qu'elle  est  grande  !  Combien  son  nom  ( 
révère  chez  toutes  les    nations  1  Et  qu'elle    dmt  6 
heureuse  I 

Ses  établissements  changeront,  avant  qu'il  se  t 
écoulé  un  demi-siècle,  toute  la  face  de  l'empire.  Un 
moyen  simple  qui  achèverait  de  lever  tout  obstacle, 
ce  serait  l'acquisition,  même  au  delà  de  la  valeur,  de 
toutes  les  possessions  considérables,  dont  le  dérange- 
ment des  propriétaires  ou  quelque  autre  cause  que  ce 
soit,  occasionne  la  vente. 

Mais  Sa  Majesté  Impériale  dira  que  ce  moyen  f 
cite  de  l'ombrage. 

L'ombrage  cessera   si  elle  acquiert,  pour  gratifiwi 
d'honnêtes   et  bons  citoyens,   des    serviteurs  sflrs  « 
zélés  à  qui  ces  acquisitions  seraient  concédées  à   vie,  I 
sauf  même  à  en  prolonger  la  jouissance  à  leurs  hécH^ 
tiers. 

Ce  moyen  a  même  un  double  effet,  outre  celui  d'ei 
richir   et   de    fortifier  le  souverain,   et   de   plier  let  I 
grands  obstacles  à  ses  volontés  :  celui    encore  d'atta- 
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s  grande» 


■  fortement  j 

raîn  (jui  rtgQe,  d'assurer  la  succession,  et,  avec  la  suc- 
cession, la  paix  et  la  Iranquillité  intérieures. 

Ainsi,  j'acquerrais  de  ceux  qui  vendent  par  indi- 
gence OQ  dérangremcnt  ;  j'enrichirais  ceux  qui 
manquent  et  j'emprunterais  de  ceux  qui  sont  riches. 
Rien  de  s.i  respectable  qu'un  débiteur  qui  paie  bien, 
car  il  faut  bien  paver. 

Point  de  souverain  plus  en  sûreté  sur  son  trône  que 
celui  qui  doit  à  tous  ses  sujets,  s'il  paie  bien  sa  dette. 

Ces  emprunts  sont  autant  de  chnînes  qui  partent 
du  pied  du  trône  et  qui  s'étendent  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  l'Empire. 

iS.  Tons  ces  officiers  de  baillis  et  sénéchaux  ren- 
daient compte  de  leur  administration  au  roi  lui-même, 
assisté  de  ceux  qu'il  jug;eait  à  propos  d'appeler  k  son 
conseil. 

Sa  Majesté  Impériale  croira  sans  doute  que  cela 
commence  à  prendre  forme;  cependant  il  n'en  est  non. 

19.  Cette  juridiction,  purement  fiscale  dans  son  ori- 
gincct  propre  aux  domaines  particuliers  dn  roi.  donna 
lieu  dans  la  suite  îi  l'intervention  des  cas  royatix  et 
aux  appels  des  sentences  de  tribunaux  postérieurement 
érigés,  étendit  sa  compétence  de  toutes  parts  et  ren- 
versa l'ordre  judiciaire  du  gouvernement  de  Charle- 
magne  dont  il  ne  reste  de  vestiges  que  dans  les  pairs 
do  France. 

On  a  créé  un  tribunal,  on  en  ^Srîge  un  second,  sans 
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abolir  le  premier,    et  l'on    ne   s'aperçoit  pas    qu'on 

suscite  en  raSme  lemps  mille  conflits  de  juridiclion. 

PIu3  on  mulliplic  les  districts,   plus  on  embrouille 
l'ordre  judiciaire,  parce  (jue,  les  limites  des  juridictions 
n'étant  jamais  assez  tranchées,  il  s'élève  entre  les  tri- 
bunaux les  manies  contestations  qu'entre  les  rois,  les  \ 
prêtres  et    les  magistrats,   les  particuliers  sur  leurs  i 
domaines. 

Des  tribunaux  nombreux,  moins  de  tribunaux  d 
rents,  s'il  est  possible. 

Et  puis  je  m'arrL^le  pour  considérer  un  moment  par  ( 
combien  de  vicissitudes  nous  avons  été  conduits  au  point  j 
où  nous  en  sommes,  ou  plutAt  où  nous  en  étions,  et  J 
par  combien  de  vicissitudes  nous  aurions  eu  encore  i  M 
passer  pour  arriver  à  quelque  chose  de  bien,  en  conti- 
nuant de  nous  abandonner  aveuglément  à  ce  mouve-  I 
ment   obscur   et   sourd   qui  nous  tiraille,   qui  nous  | 
tourmente  et  nous  fait  tourner  et  retourner,  jusqu'à 
ceque  nous  ayons  trouve  une  position  moins  incom- 
mode, mouvement  qui  agile  un  empire  mal  policé, 
comme  il  agite  un  malade  I  Mais  nous  avons  perdu 
jusqu'à  cette  inquiétude  automate.  Nous  ne  nous  sen- 
tons plus. 

Il  y  avait  dans  le  commencement  un  roi,  des  sei- 
gneurs et  dos  serfs.  Il  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  maîl»  ] 
et  des  serfs  sous  toutes  sortes  de  noms. 

20.  Dans  une  régénération  du  gouvernement  fran- 
çais, les  rois  s'aperçurent  que  plus  leur  autorité  prenait 
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(d'accroissement,  plus  ils  avaient  besoin  d'aides  dans 
ion  eiercice. 

I.  Les  baillis  rendaient  compte  au  roi,  ou  plutôt  à 

^w>n  conseil.  Mais  aucune  lettre,  aucun  ordre  ne  leur 

était  adressé  sans  l'avis  de  ce  conseil.  Telle  est  l'origine 

■de  la  vérijlcalion  dos  cours  sous  la  troisième  race. 

C'est  un  mot  bien  singulier  que  celui  de  vérijlcalion. 

i  l'expliquerai  ailleurs. 

t2,  La  formalité  de  l'enregistrement  est  postérieure 
Ikla  vérlGcatioD. 

Qui  croirait  que  cette  formalité  de  1  enregistrement, 

Mtte  loi  si  grande,   si  belle,  si  sacrée;  celte  loi  qui, 

Kdéposée  entre  des  mains  vraiment  patriotiques,  aurait 

Bfsufii  pour  arrêter  toutes  les  opérations  d'un  ministère 

'  pervers  et  qui  les  a  quelquefois  arrèlées,    n'a  qu'une 

origine  frivole,   n'a  presque  produit  aucun  bien  et  a 

servi  ou  de   raison   ou  de  prétexte   h  la  destruction 

récente  de  toute  notre  magistrature  et  conséquemment 

au  renversement  de  notre  gouvernement  !  Une  forma- 

I  lité  produite  par  le  hasard  I  Une  formalité  insignifiante 

^dans  son  origine  I  Une  formalité  qui  devient  par  laps 

»de  temps  la  base  d'un  empire  1  Que  l'histoire  écrite  et 

lue  soua   ce  coup  d'œil  serait  une  belle  chose!    Maïs 

l'incertitude  ou  l'ignorance  des  faits  s'y  oppose. 

L'enregistrement  n'eut  d'autre  ulilitédans  son  prin- 
cipe que  la  conservation  de  la  loi  dans  un  registre 
aotben^que,  en  cas  de  la  perte  de  l'original. 

Dans  la  suite,  il  devint  une  condition  sans  laquelle 
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tucuoe  volonté  du  roi  no  pouvait  avoir  d'cxéculioB. 
Le  roi,  par  exemple,  eût  inulilement  levé  un  impût  s 
ses  sujets;  celui  qui  eût  osé  l'exiger  et  le  percevoir, 
avant  l'enregistrement,    aurait  été  traité  comme  con-  i 
cussioiinaire,  décrété,  appréhendé  au  corps  et  peut-être  i 
puni  capitalement. 

Il  fallait  ou  l'em^gistromeat  ou  des  baïonnettes, 
point  de  milieu. 

Voici  donc  ce  que  l'enregistrement  suppose  :  un 
souverain  qui  veut. 

Un  souverain  qui  notifie  sa  volonté  à  un  corps  de  i 
citoyens  chargé  d'examiner  ai  cette  volonté  n'a  rien  do  \ 
contraire  au\  constitutions  fondamentales  du  royaume,  | 
au  bien  de  son  état  et  de  sa  personne  et  au  légitime  I 
intérêt  de  ses  sujets. 

Un  corps  de  citoyens  qui  approuve  et  désapprouve 
la  volonté  du  souverain. 

Un  corps  de  citoyens  qui,  en  cas  d'improbation. 
peut  ou  ne  peut  pas  arrêter  la  mauvaise  volonté  du 
souverain. 

Si  ce  corps  est  bien  composé,  si  les  membres  «a 
sont  de  bons,  honnt^tes  et  braves  citoyens,  des  patriotes 
zélés,  des  hommes  justes  et  éclairés,  la  belle  chose  que  i 
ce  corps  1  Une  nation  doit  se  faire  égorger  tout  entière  | 
plutôt  que  d'en  souffrir  l'abolition. 

Mais  ce  corps  n'cst-il  subsistant,  ne  doït-il  son  prï-  ' 
vilège,  sa  durée  qu'à  la  volonté  du  souverain?  Peut-il  i 
cesser  d'être  au  moment  où  le  souverain  lui  dit  :  a  Vous 
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étiez,  parce  que  je  voulais  que  vous  fussiez:  vous  u'étes 
plus,  parce  que  je  ne  veux  plus  que  vous  soyez?  v 

Ce  corps  ne  peut-il  rien  [lar  lui-même? 

Ce  corps,  lorsqu'il  fait  le  mieux  son  devoir,  en  est-il 
réduit  à  de  vaines  remontrances? 

Ce  corps  esl-il  obligé,  sur  des  lettresdejussion.de 
donner  la  sanction  légale  et  publique  ù  la  volontc 
unique  du  maître? 

i-orsque  ce  corps  a  le  courage  de  désobéir  à  des 
lettres  de  jussion,  sa  désobéissance  n'amcne-t-elle  qu'un 
lit  de  justice  où  le  rui  saisit  la  main  du  magistrat  et 
lui  dit:  «  Écris  ce  que  je  veux  que  tu  écrives,  et  dis 
à  mea  sujets  que  tel  est  mon  bon  plaisir  et  que  tu 
m'approuves?  » 

Ce  corps  n'a-t-il  plus  de  ressource  alors  que  d'obéir, 
continuer  ou  quitter  ses  fonctions  de  remontrants  et 
de  magistrats? 

Ce  corps  n'est  rien  ou  peu  de  chose  pour  la  nation. 
Ce  n'est  qu'un  beau  fantôme  qui  la  si^ult;  c'est  la 
voix  de  la  sagesse  qui  crie  inutilement. 

Si  ou  lui  a  vendu  et  vendu  bien  chèrement  le  droit 
de  remontrer,  car  ce  corps  n'est  qu'une  assemblée  de 
remontrants,  s'il  quitte  ou  si  on  le  casse,  il  est  juste 
de  le  rembourser  et  de  le  rembourser  sur-le-champ  et 
dans  l'espèce  qu'on  en  a  rc\'ue,  et,  si  l'on  manque 
d'argent,  il  ne  faut  pas  le  casser,  car,  quand  cela 
serait  vrai,  il  ne  faut  pas  dire  à  une  nation  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  imbccilo  :    <  Vous  n'avez    rien,    avei!- 
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VOUS  bien  entendu  ?    Maïs   rien   du    tout,    car    tout 
m'appartient,  n 

Un  corps  pareil  ne  peut  obtenir  quelque  solidité, 
quelque  vigueur  que  de  la  considération  publique,  de 
l'incorruptibilité  de  ses  membres  et  d'une  confédé- 
ration solide  entre  les  classes  fpii  le  composent;  que  de 
l'inmiunil^  de  ses  fonctions,  quand  il  joint  au  titre 
de  remontrant  celui  de  magistrat;  que  de  l'intérêt  que 
toute  une  nation  prend  à  sa  conservation,  et  que  de  ta 
didiculté  de  le  suppléer,  si  toutes  les  classes,  en  abd^a 
quant  la  qualité  vaine  de  remontrant,  abdiquent  f 
même  temps  h  la  l'ois  la  qualité  importante  c 
car  il  csl  évident  que  son  abdication  générale  et  sutùlfl 
jette  en  un  instant  la  nation  dans  l'anarchie,  état  dont 
la  durée  est  incompatible  avec  la  sécurité  du  '. 
rain. 

Examinons  notre  corps  remontrant  sous  ce»  dilli^ 
rentes  faces. 

Jouissait-il  de  la  considération  publique  ?  Non. 
n'en  jouissait  pas,  parce  qu'il  ne  la  méritait  pas, 
ne  la  méritait  pas,  ]iarce  que  toutes  ses  résistances  am 
volontés  du  souverain  n'étaient  que  de  la  mâmerie  j 
que  l'inlérût  de  la  nation  était  toujours  sacrifié  et  qu'il 
ne  se  battait  bravement  que  pour  le  sien. 

Ces  classes  étaient-elfes  bien  unies  ?  Aucunement.  ( 
Celle  de  la  capitale,  pleine  d'une  sotte  morgue,  dédal-l 
gnait  les  autres,  et  de  temps  immémorial  elle  s'élaîtil 
presque   privée  elle-même  de  sa  principale  force. 


éloignant  de  ses  séances  journalières  les  ducs  et  pairs, 
ses  memhres-nés ,  dont  le  premier  président  prenait 
les  avis  le  bonnet  sur  la  tête,  tandis  qu'il  se  découvrait 
en  prenant  les  avis  de  ses  confrères;  distinction  in- 
jurieuse dont  ces  sots  et  orgueilleux  remontrants 
n'avaient  jamais  voulu  se  départir,  préférant  une 
martpje  ridicule  de  prééminence  à  leur  force  et  îi  leur 
sécurité. 

Qu'on  juge  de  l'embarras  qu'auraient  donné  les 
pairs,  formant  corps  et  cause  commune  avec  eux,  par 
l'embarras  qu'il  donne  encore  aujourd'bui,  embarras 
tel  que  le  ministère  ne  s'en  serait  jamais  tiré  si 
l'intérêt,  la  faibles  s  se  et  l'ennui  ne  les  avaient 
subjugués.  Ils  se  sont  tous  vendus  plus  ou  moinscher, 
el  quelques-uns  ont  déjà  plié  le  genou  et  fait  la  révé- 
rence aux  misérables  qui  ont  remplacé  nos  anciens 
magistrats.  Il  est  donc  essentiel  Jt  la  durée  d'un  corps 
de  reraontrant:<  de  pourvoir  qu'à  l'avenir  une  classe 
ne  s'arro^'e  aucune  prérogative  sur  une  autre  classe, 
s'il  est  partagé  en  classes;  et  que,  dans  une  classe  ou 
dans  le  corps  entier,  il  n'yaltaucun  indiWduqui  puisse 
;  en  mépriser  un  autre.  Autre  précaution  à   prendre: 

c'est  qu'un  député,  un  remontrant,  un  magistrat  n'ait 
dans  les  cas  de  discussions  particulières  aucune  pré- 
[wndérance  sur  le  dernier  des  citoyens,  et  que  justice 
se  fosse. 

Il  faut  avouer  qu'ils  avaient  doimé  pour  l'acquisition 

t  titres  de   remontrant   et   de  magistral  des 
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sommes  dont  ie  revenu  n'ëuît  nullement  proporUonDJ 
soit  k  leurs  faligues,  soil  à  leur  i'ortune,  soit  à  leur 
difi:nil^,  et  voilà  la  base  de  leur  véaalitc!-  et  de  leui 
esclavage.  La  cour  les  dédummageait  dans  leurs 
enfants,  qu'elle  plaçait  dans  le  militaire  et 
l'église.  Ils  n'étaient  ni  assez  courageux,  ni  assez  ricl 
pour  renoncer  &  celte  séduction  qui  les  entrains  < 
le  premier  instant  et  à  laquelle  les  plus  fougut 
enthousiastes  auraient  cédé  k  la  longue,  parce  i 
l'enthousiasme  ne  peut  jamais  être  qu'un 
momentané,  le  ressort  d'un  individu  et  non  ccJui  d'i 
em{nre. 

La  nation   prenait-elle  grand  inti'rét  à  i 
Aucun.  Il  était  resté  f^^othlque  dans  ses  usag 
à  toute  bonne  réforme,  trop  esclave  des  formes,  iota 
lérant,  bigot,  superstitieux,  jaloux  du  prêtre  et  ennei 
du  philosophe,  partial,  vendu  auv  grands,  dangt 
et  incommode  \oisin,  et  cela  au  point  que  la  pro{)ri^l 
qui  touchait  i  la  sienne  perdait  un  quart,    un  ciii- 1 
quième,  un  sixième  de  sa  \aleur.  que  môme  c 
voulait  point;  embarrassant  tout,  brouillant  tout,  i 
cassier,  petit,  tirant  à  lui  les  all'aires  de  politique, 
guerre,  de  Gnonce,  ne  s'entendant  à  rien  hors  de  t 
splière,   et   toujours    pressé    d'en    sortir,    voyant 
désordre  partout,  excepté  dans  ses  lois,  dont  il  t 
jamais  de  débrouiller  le  chaos,  vindicatif,  orgucilleuXiA 
ingrat,  etc. 

Toutes  les  classes  de  corps  se  sont-elles  soulevci«|| 


I  fois?  Non.  Elles  se  sont  laissé  exterminer  les  tracs 
■près  les  Hulres,  comme  des  troojieauT  de  moutons.  Je 
Be  doute  pas  même  que  les  classes  [irovïnclales  n'aient 
t\é  assez.  a*-cugles  pour  ne  pas  voir  le  sort  qui  les 
attendait  dans  celui  de  la  première  classe  et  assez 
SDtles  pour  s'en  réjouir  secrètement. 

Mais  la  destruction  de  ce  corps  esl  donc  un 
bonheur?  Non.  C'est  un  trà*  grand  malheur,  parce 
^'elle  a  entraîné  la  ruine  de  vingt  mille  familles, 
parce  qu'elle  a  annoncé  k  toute  la  nation  qu'il  n'y 
avait  plus  aucune  propriété  sacrée  ;  parce  qu'on  a 
Substitué  h  des  gens  illustres  par  leur  place,  leur 
■UÛfiSBBce,  leurs  alliances,  leur  fortune,  leur  impor- 
Itenoe.  leur  grand  usage  des  afTaires,  sinon  leurs 
lainières,  leur  ancienneté,  leur  vieux  gothique  qui 
conserNait  encore  Je  ne  sais  quoi  d'auguste ,  on 
ramas  de  mallieureux.  de  malfaiteurs,  de  s\cophantes, 
■de  gueux,  d'ignorants,  une  misérable  canaille  qui  tient 
;Vume  Catale  où  nos  vies,  notre  liberté,  nos  fortunes 
et  notre  honneur  sont  renfermés;  parce  qne  celle 
canaille,  \ilc  par  elle-môme,  n'ayant  pour  toule  fortune 
que  son  modique  salaire  li\é  par  la  cour,  doit  s'avilir 
ijïar  toutes  sortes  de  bassesses  pour  conserver  celte 
j  place  dont  on  [>eut  la  chasser  comme  on  chasse 
'des  valets,  et  travailler  ^  sa  fortune  par  toutes 
[soties  d'iniquités;  parce  que  les  père.«  ne  savent  plus 
[que  fnire  de  leurs  enfants  à  qui  cette  porte  ho- 
t  norable    est    fermée  ;     parce   que     cette  corporation 
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d'hommes  indignes  et  obscurs  empirera  pluliil  que 
de  s'amender,  ne  pouvant  (^tre  recrutée,  du  moin» 
de  très  longtemps,  de  meilleurs  sujets  ;  car  quel  est  le 
père  qui  pousse  son  enfant  vers  un  état  où  il  n'y  a  ni 
honneur,  ni  profit,  nî  sûreté?  On  en  a  déjà  chaW 
plusieurs,  sans  aucune  sorte  de  formalité.  A.u  reste, 
s'il  s'amende  jamais,  ce  ne  sera  pas  de  quatre  sied»; 
en  attendant,  il  perdra  la  France;  ou.  si  l'I-^lat  elles 
cours  souveraines  subsistent  encore,  ces  cours  souve- 
raines seront  derechef  exterminées  par  le  monarque, 
ou  le  monarque  jeté  dans  les  fers  par  elles.  Si  elles 
étaient  capables  do  quelque  vue  profonde,  avant  U 
milieu  du  siècle  prochain,  elles  ramèneraient  l'ancien 
temps  des  Ëlats  généraux.  Mats  ce  qu'on  ne  prévoit 
[tas,  c'est  qu'elles  s'enrichiront  avec  te  temps,  et  qu'a- 
lors leur  intérêt  se  confondant  en  partie  avec  l'intM 
général,  il  est  impossible  qu'elles  ne  deviennent  pu 
redoutables.  Lo  maréchal  de  Broglie  '  me  répond  à 
cela  :  «  Qu'est-ce  que  cela  me  faitî*  Je  n'y  serai  pas.  > 
Et  vos  enfants,  monsieur  le  maréchal,  y  seroot-ÎU? 
Mais  j'entends,  vous  vous  souciez  fort  peu  de  w» 
enfants. 

Votre  Majesté  Impériale  dit  :  «  Que  lejî  enfants  de 
vos  pèrca  n'entrent-ils  dans  le  militaire?  d  Le  mibtaire 


1  n'y  a  que  des  coups  a 


est  un  état  chez  nou 

gagner  et  une  fortune  à  perdre.  Le  militaire  achève 

I.  Victor-Kraiii;!!!»,   "iuc  du   Droglio,    ni:   le  19  oclobl 
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S  SUT  lies  pensions  de  la  cour  qui  les  paie  mal. 

I  cour  vient  de  rt'duire  en  renies  viagères  les  pen- 

t  militaires  arriérées;  c'est-à-dire  de  condamner 

I  pelits-cnranls  de  ces  militaires  k  demander  l'au- 

InAne.  Bien  de  plus  cunimun  dans  nos  nies,  qu'une 

'  croix*   qui  n'a  pasd'liubît,   parce  qu'il  faut  payer  en 

mbans.  quand  on  manque  d'argent;  et  que  le  ruban 

s'avilit,  en  se  multipliant. 

La  nation  s'est  donc  réjouie  de  l'extinction  de  ce 
corps?  Avant  que  de  connaître  les  mains  inRmes  dans 
lesquelles  elle  allait  tomber,  die  s'en  est  di'solée  et  avec 
raison  :  il  y  avoit  entre  la  tète  du  despote  et  nos  yeux 
une  grande  toile  d'araignée  sur  laquelle  la  multitude 
adorait  une  grande  image  de  la  liberté.  Les  clair- 
voyants avaient  regardé  depuis  longtemps  a  travers  les 
petits  trous  de  la  loile,  et  savaient  bien  ce  qu'il  y  avait 
derrière;  on  a  déchiré  la  toile,  et  la  tyrannie  s'est 
montra  k  face  découverte.  Quand  un  peuple  n'est 
piA  libre,  c'est  encore  une  chose  précieuse  que  l'opi- 
nion qu'il  a  do  sa  liberté;  il  avait  cette  opinion,  il 
rallnit  la  lui  laisser;  k  présent  il  est  esclave,  et  il  le 
sent  el  il  le  voit  ;  aussi  n'en  attende/  plus  rien  de 
grand  ni  .'i  la  guerre,  ni  dans  les  sciences,  ni  dans  les 
lettres,  ni  dons  les  aris.  La  philosophie  est  [ierséculée. 
Les  lettres  ne  se  soutiennent  que  par  la  considération 


.  Un  clievalier  de  Saiiil-Louïs.  Diderot  a  pluiloir 
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publique  d'un  peuple  qui  s'ennuie  et  qui  ne  peut 
refuser  sa  fa%eur  à  des  hommes  qui  l'aïuusent  ;  il  q'j 
a  que  du  danger  à  écrire  et  penser  bardimenL  On  ne 
peut  recueillir  de  son  ouvrage  aucun  lucre,  aucun 
honneur,  parce  qu'on  ue  peut  l'avouer.  Le  sailimoil 
patriotique  vil  encore  dans  les  pères;  il  vil  même  au  fond 
des  cœurs  de  tous  les  fauteurs  actuels  de  la  tyrannie: 
et  c'est  par  cette  raison  qu'on  n'ose  pas  tout  contre 
les  pères  qu'on  ne  cxott  pas  disposés  à  tout  supporter. 
Mais  les  successeurs  de  ces  ministres  de  la  tyrannie 
seront  des  tigies  qui  se  croiront  ués  de  tout  temps  pour 
déchirer,  et  nos  enfants  des  moutons  imbéciles  qui  sa 
croiront  nés  de  tout  temps  pour  être  déchirés. 

O  nation  si  belle,  il  n'y  a  qu'un  moment  1 
0  malheureuse  nation,  je  ne  puis  m'emp^cber  da 
pleurer  sur  loi  ! 

U  est  une  haute  montagne,  escarpée  d'un  cAlé  (1 
terminée  de  l'autre  par  un  précipice  profond;  entre k 
côté  escarpé  et  le  précipice  U  J  a  une  |ilaine  plus  oo 
moins  étendue.  La  nation  qui  nait  grimpe  le  calé 
escarpé.  La  nation  formée  se  promène  sur  la  plum. 
La  nation  qui  déchoit  suit  la  pente  du  précipice,  et  II 
suit  avec  une  grande  célérité;  nous  y  sommes. 

Je  présente  à  Votre  Majesté  un  spectacle  gnuul, 
mais  affligeant;  que  son  ilme  tendre  et  humaines 
soit  touchée,  maïs  non  découragée.  Cependant  il  * 
fallu  des  siècles  pour  amener  notre  instant  fatal  :  et 
cet   instant  pouvait  être  relardé  par   des  lois  et  des 
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ÏDstilDlioas  sages,  ai  nous  en  avions  eu. 
madame,  que  je  vous  présente  l'éboulement  d'nn 
^rand  amas  de  grains  de  sable  que  des  circonstances 
fortuiles  avaient  entassés,  au  lieu  qu'il  dépend  de 
Vcitre  Majesté  do  placer  la  base  de  votre  pyramide  sur 
le  TOC,  ol  d'en  lier  les  différentes  parties  par  des 
crampons  de  fer.  Le  roc  s'ail'aisse.  il  est  vrai,  tes 
crampons  de  fer  se  relSchenl,  les  pierres  se  disjoignent, 
et  l'édifice  s'écroule  à  la  longue  ;  mais  il  a  duré  cent 
siècles  ;  cent  siècles  d'un  boolieur  continu  el  procuré 
[tar  les  travaux  et  le  génie  étonuiint  de  Votre  Majesté, 
à  trente  millions  d'hommes,  ne  sullironl-ils  pas  à  son 
âme  tiste  et  grande  t* 

aS.  Je  continue.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  le 
Conseil  du  Roi  est  partagé  en  plusieurs  déprlemeols. 

D'abord  ce  prince,  qui  ^oyageait  souvent,  crut 
qu'il  était  utile  de  détacher  d'auprès  de  sa  personne 
une  partie  des  oUiders  de  son  conseil  |x>ur  entendre 
les  comptes  des  baillis,  et  pour  être  des  dépositaires 
fixes  et  permanents  des  titres  de  la  couronne,  des 
Charles  et  des  lois. 

a/l.  Elle  est  incroyable,  l'importance  que  des  fri- 
volités prennent  à  la  longue  :  voilà  l'origine  de  ce 
sublime  et  magnifique  nom  de  conservaleurs  el  di-fen- 

ir»  des  luis  fundamcnlaki  de  la  niUion. 
îette  juridiction  l'ut  lliée  au  Temple  ii  Paris. 

■5.  La  Chambre  des  Comptes  est  le  premier  corps 
lagistrature  connu  dans  notre  histoire. 
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Et  ù  (jiloi  celte  Chambre  des  Coniplcs  doit-elle  ; 
origine?  Aux  fréquents  voyages  du  roi. 

Lorsque  les   instilulîons   les    plus    ^a^es  sont 
suites  d'un  hasard  capricieuv  qui  les  am^ne,  comnu 
n'arrivera-l-ii   pas    (pi'elles    se    croisent  et    s'enlre- 
délruiscnt?  Ce  ne  sont  plus  les  malériauv  d'un  édifice 
projeté  on   l'haLile  nrchilecle  fixe  la  place  h,  chai 
pierre.  Ce  sort  autant  de  pierres  f(ui   sortent  fortui 
lement  de  la  carrière,  qui  s'arrangent  d'elles-mi^meai 
sans   concerl,    sans  ordre    et    sans    syraélrie, 
peuvent  former  h  la  longue  qu'un  bAlinient  ridici 

Et   quelle   sera    la    limite   de    ces  institutions, 
chaque  moment  aussi  frivole  doit  y  donner  lieu  ?  Sous 
un     roi    non    voyageur,    la    Chambre    des    Comptes 
rentra-t-elle  dans  le  conseil  dont  elle  était  un  démem- 
brement? Point  du  tout;  dans  les  empires  li 
se  fait  par  hasard  dure  quelquefois  plus  que  s'il  avait 
^lé  projeté.  Le  mal   projeté  s'aperçoit  et  elTrme. 
mal  fortuit  ne  s'aperçoit  pas. 

Que  Votre  Majesk;  pousse  son  édifice  aussi  1< 
qu'elle  pourra,  et  qu'elle  ait  pour  sa  nation  la  boni 
de  tracer  elle-mi^me  de  sa  propre  main,  h  son  suo* 
cesscur,  la  manière  dont  il  convient  que  eel  (.■difice 
soit  continue  :  sans  qiioi,  je  crains  bien  que,  si  le  ciel 
la  reiidait  h  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  siècles, 
elle  n'y  trouvât  des  parties  bien  bizarrement  et  bien 
capricieusement  surajoutées,  n  Mais  qui  m'assurera 
que  mon  successeur  se  conformera  à   mes  idées?   i> 
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Son  bon  cœur,  son  bon  esprit,  son  éducation,  vos 
conseils  et  votre  exemple,  et  puis  Votre  Majesté  aura 
fait  tout  son  possible  pour  que  le  bonheur  de  sa  nation 
se  poursuive  selon  la  sagesse  de  ses  vues.  Le  reste  est 
abandonné  au  destin. 

26.  L'administration  des  baillis  consistait  alors 
presque  tout  entière  en  recelte  et  en  dépense. 

Ils  n'étaient  point  juges  des  nobles  dans  leur  insti- 
tution primitive  ;  ils  avaient  seulement  le  soin  de  faire 
rendre  les  jugements  par  ceux  qui  devaient  y  procéder 
dans  leurs  bailliages. 

D  y  avait  alors  deux  manières  de  juger  :  l'une 
par  les  pairs,  l'autre  par  les  prud'hommes  ou  sages 
gens. 

Les  appels  des  pairs  se  portaient  dans  les  cours 
féodales  qui  étaient  assemblées  par  semonces. 

Les  appels  des  prud'hommes  ou  sages  gens  étaient 
portés  dans  les  cours  des  conseils  du  roi,  ou  dans 
celles  des  grands  vassaux  et  des  seigneurs  particuliers. 

Dans  les  cours  féodales,  c'était  le  combat  qui  ser- 
vait de  preuve  et  qui  décidait. 

Dans  les  conseils,  c'était  la  preuve  testimoniale 
introduite  par  le  droit  romain  et  adoptée  par  saint 
Louis. 

27.  Cette  derniore  jurisprudence,  ayant  paru  pré- 
férable aux  princes  et  aux  grands  feudataires,  la  cour 
du  conseil  du  roi  et  les  cours  du  conseil  des  grands 
vassaux    se    trouvèrent   chargées  de  la   décision  de 
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presque  loutes  les  aHaires.  Les  barons  et  les  j 
lurent  plus  que  tr^s  rarement  semonces,  parc 
ne  jugea  plus  par  pairs.  Ainsi  la  cour  du  conseil  du 
roi,  dont  l'oiigine  élaît  domaniale  et  eïtraordioaire, 
devint  cour  de  justire. 

28.  De  même  que  Philippe-Auguste,  en  partant 
pour  la  terre  sainte,  avait  recommandé  à  la  reine,  sa 
mère,  de  tenir  tous  les  quatre  mois  une  séance  ou 
assise  à  Paris,  pour  entendre  les  comptes  des  baillis 
et  les  plaintes  qu'on  pourrait  faire  contre  eux  ;  de 
m^me  aussi  saint  Louis,  dans  les  dilîérenta  voyages 
qu'il  fit,  laissa  h  Paris  une  partie  des  officiers  de 
conseil  pour  tenir  celle  assise. 

Lors  du  temps  d'assise,  ces  officiers  jugeaient  k< 
causes  commises,  et  celles  des  commensaux  de  Paris, 
usage  qui  a  subsisté  longtemps. 

Les  jours  où  se  tenaient  ces  assises  ne  furent  pcnnt 
d'abord  déterminés.  C'était  ordinairement  après  les 
grandes  fÊles.  Ce  temps  s'appelait  le  temps  du  paHe- 
ment,  nom  que  l'on  Jonnail  alors  h  toute  assemblée 
dans  laquelle  on  conférait,  ou  parlementait. 

39.  Environ  deux  siècles  après,  cette  commissioi 
composée,  chaque  année,  des  personnes  que  le  roi 
jugeait  à  propos  d'y  placer,  prit  une  consistance 
blflble  h  celle  de  la  Chambre  des  Comptes;  elle  devint 
corps  dans  l'État;  et  le  nom  de  parlement,  qui  1 
gnait  un  établissement  momentané,  fut  uéann 
conservé  à  cette  séance  ou  assise  devenue  perpéli 
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3o.  Voilà  l'origiDe  du  Parlement,  Lrlbunal  auquel 
Votre  Majesté  ne  reconnaîtra  certainement  aucun  cks 
caractères  propres  à  une  barrière  projetée  pour  la 
déleuse  des  peuples  contre  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
souverain  îmlDécile  ou  méchânL 

Son  inâtilulion  est  aussi  forluile  que  les  autres  ;  ses 
prérogatives  aussi  incertaines  ;  et  son  existence  aussi 
précaire. 

Les  enquêtes  et  les  requêtes  ne  faisaient  point  alors 
partie  du  Parlement.  Si  dans  la  suite,  ou  dans  le 
rai'nie  temps,  on  les  comprit  sous  la  m?me  dénomi- 
nation, c'est  qu'ordinairement,  c'était  parmi  em  que 
le  roi  choisissait  ceux  qui  devaient  tenir  les  assises. 

3i.  Le  conseil  du  roi  ainsi  partagé  en  diETéreats 
départements,  la  vérilication  des  lettres  éprouva  le 
même  parla ge. 

La  Chambre  des  Comptes  vérifia  toutes  les  lettres 
particulières,  en  matière  de  gestion  de  domaines,  de 
fmance,  de  comptabilité  et  en  général  de  tous  les 
,   ordres  adressés  aus  baillis. 

Si  ces  baillis  y  trouvaient  de  l'obscurité,  de  l'em- 
barras, ils  en  informaient  les  gens  des  comptes  qui, 
après  s'être  adressés  au  roi,  leur  en  donnaient  l'ex- 
plication ou  déclaration. 

33.  Le  roi  s'est  depuis  réservé  ù  lui  seul  le  droit  de 
donner  ces  déclarations;  et  voUJi  pourquoi  ces  lettres, 
qui  étaient  autrefois  expédiées  par  les  gens  des  comptes, 
s'expédient  aujourd'hui  ù  la  grande  chanceileria. 
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Le  Parlement,  les  rerjudtes  et  les  enqutUes  furent 
chargés  de  la  vérification  des  lettres  de  justice,  cliacuD 
çn  ce  qui  les  concernait. 

Ces  mots  vérifier,  vâr'i/icaUon  sont  on  ne  saurait 
plus  modestes  ;  on  croirait  que  c'est  une  pure  et 
simple  collation  de  la  volonté  écrite  du  souverain  avec 
une  copie  qu'on  en  aurait  faite,  tandis  que  c'est  exac- 
tement une  confrontation  de  cette  volonté  avec  la  loi 
de  l'Etat  ou  du  sens  commun. 

Lorsque  le  roi  voulut  rendre  des  ordonnances  pour 
la  réformntion  du  royaume,  il  les  fit  d'abord  avec  les 
barons  et  de  leur  consentement. 

.33.  Les  barons  ayant  cessé  i'Hrc  indépendants,  et 
ayant  eu  souvent  leur  entrée  au  conseil  du  roi,  ils 
coopérèrent  encore  &  ta  formation  des  grandes  ordon- 
nances. 

Elles  ont  été  faites  ensuite  sur  les  plaintes  et  do- 
léances des  états,  par  le  conseil  du  roi,  et  vérifiées 
par  les  parlements  et  chambres  des  comptes. 

A  l'égard  des  affaires  de  fmances  et  de  domaine,  le 
Parlement  a  été  à  peu  prt'S  associé  \  la  Chambre  des 
Comptes  pour  la  vérification. 

Il  est  même  entré  d'autant  plus  facilement  eu  corres- 
pondance, comme  elle,  avec  les  baillis  et  sénéchaux 
pour  leur  faire  [larvenir  les  ordonnances  et  les  règle- 
ments, que  les  officiers  étaient  déjîi  soumis  Ji  sa  juri- 
diction, par  les  appels  des  sentences  qu'ils  rendaient 
sur  les  conleslations  des  particuliers. 
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3.^.  Erûd  la  Cour  des  Aides  qui. 
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.  dans  l'origine, 
n'fSinit  point  sortie  du  conseil,  fut  néanmoins  chargée 
de  vérifier  les  lellres  relatives  aux  matières  de  son 
département  qui  est  tout  financier. 

L»  Cbamhre  des  Comptes  et  le  Parlement  chargés 
des  mêmes  fonctions,  quoi(jue  dans  des  matières  dilTé- 
renlcs,  furent  assujettis  aux  nidmes  devoirs. 

Nulle  lettre  ne  devait  être  passée  qu'elle  ne  fût  levée 
et  accordée  en  présence  de  lous  atir  h  fîiirel. 

Lorsque  des  lettres  scellées  contre  Ica  ordonnances 
venaient  k  Ea  connaissance  des  gens  des  comptes,  ils 
devaient  les  retenir  avant  de  les  passer  ou  de  les 
rendre. 

Il  leur  était  mémo  enjoint,  par  tout  l'aiinjur  et  la 
féauté  qu'ils  avaient  au  roi,  de  no  les  passer,  vérifier 
ou  enregistrer,  ni  oliéir,  ni  soufTi'ir  >■  Ûtre  obéi. 

Les  obligations  des  officiers  du  l'arlenient  ont  été 
les  mêmes;  il  leur  est  en  elPet  ordonné  de  ne  pusser  les 
lettres  qui  seraient  contraires  aux  lois,  de  les  casser 
BU  contraire  comme  injustes  et  subreptices  ;  et  il  leur 
est  défendu  d'obéir  à  tous  commandements  de  houclie 
ou  par  écrit  qui  leur  seraient  faits  à  cet  égard. 

L'ordonnance  de  Louis  \,  lô  mai  i3i,'i,  et  une 
multitude  d'autres  imposent  la  même  obligation  <i 
leur  ndélité. 

3ô.  Voilà  les  révolutions  diverses  qu'avait  subies  notre 
police;  et  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans  qu'elle 
n'avait  souflert  de  changeruenls  remarquables,   lors- 


qu'elle  fut  tout  &  coup  bouleversa  avec  plus  de  célé- 
rîti^  el  moins  de  résistance  que  le  chaume  d'une  vieiOe 
cabane  n'en  oppose  à  la  fureur  des  vents. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  il  est  une  observa- 
lion  imporlante  à  faire  :  c'est  qu'on  voit  successive- 
mont  plusieurs  rois  sages  prendre  des  précautions 
infinies  et  employer  les  injonctions  les  plus  fortes 
pour  engager  les  remontrants  ou  magistrats  h  bien 
faire  leur  devoir,  à  vérilier  scrupuleusement  leurs 
édita  ou  volonli5s.  h.  leur  désobéir  fi.irmellement  et  à 
s'exposer  à  t<.>ule  leur  indignation  pIutAt  que  de  sous- 
crire Il  un  ordre  nuisible.  Cependant  qu'en  est-il 
arrivé!*  Hien  de  ce  qui  devait  en  arriver;  lorsqu'un 
roi  commande  de  pareilles  choses,  il  n'est  jamais  obéi, 
&  moins  que  ses  actions  se  montrent  bien  éiîdem- 
ment  qu'il  %eut  l'tHre,  et  cpiand  ses  actions  l'ont-cU^ 
suffisamment  prouvé?  Je  l'ignore;  et  puis  son  succes- 
seur dit:  Il  Mon  aïeul  le  Toulait  ainsi  ;  moi,  je  ne  le 
veux  pas.  »  Tels  étaient  pourtant  ou  le  privilège,  oa 
la  prétention,  non  contestée,  de  ces  remontrants  que 
le  roi  n'en  pouvait  dépouiller  aucun  de  son  état  sans 
lui  faire  son  procès  ;  ils  ue  se  croyaient  amovibles  que 
par  la  mort  naturelle  ou  violente. 

Pourquoi  cela  n'a-t-il  produit  aucun  bien?  C'estque 
le  tribunal  entier  était  de  la  création  du  monarque 
seul  :  c'est  que  l'aliénation  prétendue  ric  la  ^Ktrtiun 
d'autorité  publique  qui  lui  avait  été  faite  étuit  md 
cimentée  ;  c'est  que  l'homme  lIu  palais  ne  fut  jamais 
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rborume  du  peuple  et  qu'il  resta  toujours  l'homme  du 
roi  ;  il  est  inutile  de  lo'étendre  davantage  sur  ce  point 
que  j'ai  suiBsamuieut  examiné  'i  l'occasion  de  l'enre- 
gistrement. 

3ti.  Nous  étions  sous  un  gouvernement  ou,  du 
moins,  nims  nous  croyions  sous  un  gouvernement 
vraiment  monarchique.  Un  roi  qui  peut  tout  sur  son. 
[leuple;  entre  ce  roi  tout-puissant  et  son  peuple,  an 
corps  intermédiaire  autorisé  il  suspendre  l'oxôcution  de 
la  volonté  du  roi  ;  un  roi  qui  veut  îoatilomcnt  et  qui 
u'est  pas  obéi,  si  sa  volonté  n'esl  vérifiée,  c'est-i-dire 
décbn^  conforme  au  bien  général,  par  le  cor^ts  inter- 
médiaire :  déclaration  toujours  subséquente  k  une  (or- 
mali^  essentielle,  l'enregistrement,  la  bâte  noire  des 
ministres. 

Tout  .'i  coup  il  s'élève  un  homme  de  rien',  sans 
grande  fortune,  sans  grande  naissance,  sans  grand 
génie,  mais  suppléant  ces  qualités  par  de  la  bassesse, 
de  la  duplidté.  l'esprit  de  la  vengeance,  l'ambition  et 
l'audace. 

Cet  homme  qui  avait  trompé  son  père  et  le  ministre, 
Sun  ]>ire  pour  devenir  premier  président,  son  père  et 
le  ministre  pour  devenir  chancelier,  se  jiroposail  sim- 
plement de  rendre  au  corps  ào»  remontrants  ou  magis- 
trats, dont  il  avait  été  chef,  quelques  mortifications 
Lju'il  en  a\ait  reçues,  du  moins  on  le  présume;  mais 
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siïinblablc  au  ni^gre  inconsldiTé  qui  a  engagé  son  bras 
cnlrc  les  roulcauv  du  iiioulm  et  qui  sent  ou  cju'ïl  faut   _ 
briser  la  niacliîne  ou  en  ^Irc  broyf  comme  la  cauneiri 
ne  balance  pas,  et  fait  bien  pour  son  salut,  il  briseU4 
machine,  moins  par  sa  force  que  par  ta  faiblesse  et 
la  sottise  de  ses  adversaires. 

Il  rejHésenlc  au  monarque  que  ces  remontranta  le 
tiennent  en  lisiiiic.  dj 

Il  lui  fait  concevoir  qu'il  est  indigne  de  lui  d'envoyer^ 
ses   volontés    sacrées   à  contrôler  à  de   petits    parti- 
culiers. 

Il  lui  rappelle  la  multitude  de  circonstances  où  cet 
enregi.slremont  ridicule  a  gêné  et  quelquefois  emp^clié 
l'exécution  de  ses  ordres  suprêmes  et  les  opérations 
de  son  ministère.  . 

D  lui  propose  d'Olrc  maître  et  roi.  ■ 

Il  lui  dit  qu'il  est  temps  d'être  maître  et  roi.  ^ 

Il  lui  persuade  que  tout  lui  appartient  par  le  droit 
du  premier  roi  qui  s'empara  de  la  contrée,  et  que 
c«s  militaires,  ces  prêtres,  ces  magistrats,  tout  ce 
peuple  n'ont  rien  en  propre,  puisqu'ils  ne  tiennent  ce 
qu'ils  ont  que  d'une  concession  d'un  premier  aïeul 
ou  prédécesseur  contre  laquelle  il  est  toujours  temj^is 
de  revenir,  en  qualité  de  souverain  absolu,  et  en  qua- 
lité démineur,  deux  titres  incomparables  ;  mais  qu'im- 
jiorte  !  un  roi  à  fpii  l'on  prêche  le  despotisme  n'a  pas 
communément  une  logique  bien  scrapuleuse. 

Il  fait  la  peinture   la  plus   hideuse  du  corps  dâs  ; 
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Montrants  ;  et  il  a  beau  jeu  sur  ce  point.  Les  Iraîls 
vrais  donnent  la  couleur  de  la  véritiS  aux  traits 
calomnieux. 

Il  l'entête  fortement  du  funeste  principe  de  la 
puissance  illimitée  et  absolue  ;  c'est-à-dire  de  l'absolue 
pauvreté  de  ses  sujets,  et  par  conséquent  de  la  sienne, 

il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  un  moyen  de  l'af- 
:hir  de  tout  lien. 

y  avait  eu  une  affaire  entre  un  commandant 
pour  le  roi  dans  une  de  nos  provinces  et  un  célèbre 
magistrat. 

Le  commandant,  descendant  de  Richelieu  '.  était  un 
homme  despote  qui  peut-être  avait  un  peu  abusé  de 
l'autoritc  qui  lui  avait  été  confiée  :  affaire  de  caractère. 

Le  magistrat'  était   un   homme  raide,   inflexible, 
sévère,   peut-être  un   peu   trop  jaloux  des  privilèges 
de   son    ordre   et   de  sa   prnvince:   autre  affaire   de 
ictère. 
démiMé  de  ces  deux  hommes  avait  été  terminé, 

>n  juridiquement,  mais  par  une  évocation  au  Conseil 
du  Roi. 

L'homme  pervers  insinue  au  commandant  que 
revenir  des  suites  d'une  accusation  infamante  par  une 
évocation,  c'est  itre  vraiment  déshonoré  ;  et  il  avait 
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régie. 

Les  pièces  du  procès  sont  apportiîes  de  la  proWnce. 
L'alîaire  s'instruit.  A  l'instigation  de  l'homme  pervers, 
on  comble  le  déshoTineur  du  commandant  par  de» 
lotti-cs  d'abolition. 

Ces  lettres  sont  toujours  contraires  au  courant  de 
l'ordre  judiciaire,  et  aux  vrais  privilèges  de  la  justice 
(>t  des  tribunaux.  Abolir  le  délit,  c'est  abolir  la  loi. 

Ces  lettres  d'abolition,  il  les  fallait  enregistrer. 
L'homme  pervers  ne  doute  nullement  <\ne  le  tribunal 
ne  se  refuse  à  l'enregistrement  ;  voilà  le  moment  qu'il 
attendait. 

En  réponse  à  la  réclamation  du  tribunal,  tl  lui  envoie 
un  cdit.  Mais,  comme  son  projet  claît  que  le  tribuniil 
persistât  dans  son  opposition,  il  place  îi  la  tèl«  de  cet 
édit  un  préambule  insullant  qui  ne  pouvait  être 
sousciit  que  par  des  infflmes.  Aussi  n'y  souscrivirent-ils 
point  '.  C'est  ce  qu'il  désirait  ;  et  c'est  de  là  qu'il  part 
pour  les  traduire  comme  des  rebelles,  les  ani''entir,  les 
dépouiller  de  leur  état,  et  les  disperser  aux  extrémités 
du  royaume,  dans  des  lieux  alTreux  où  plusieurs  sont 
morts,  après  avoir  beaucoup  souffert';  cruauté  dan—  I 
gereuse  et  superHue.  H 

1,  M.  Flummormcjiil  11  [lablii;  iiitégrnlement  (p.  liG-ilo)  Ip 
préambule  de  ret  édît. 

a.  Voir  danE  lo  livre  da  M.  J.  Flammerraonl  (p. 
vantes)  le  dnlatl  des  pcrsît^u Lions  subies  par  di>cr 
t'inqualiCaUe  dureté  du  chnrK^olicr  h  leur  ''giird. 
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Ces  gens  n'ont  rien  deviné  de  toute  cette  manœuvre 
tbreuse. 

La  faute  qu'ils  avaient  coutume  de  commettre,  faute 
(|ui  les  avait  toujours  rendus  odieux,  ils  h  commirent  ; 
ce  fut  de  quitler  leurs  fonctions  de  juges,  et  de  punir 
ainsi  leurs  concitoyens  d'un  mëcon lentement  auquel  ils 
n'avaient  aucune  part;  et  de  mettre  le  feu  i  une  des 
ailes  du  bùtiment,  parce  qu'il  avait  plu  h.  un  maître 
insensé  de  mettre  le  feu  h  l'autre  aile. 

Le  passé  ne  leur  apprit  point  que  l'avenir  riSparait 
tout ,  et  que  le  point  important  était  d'attendre  cet 
avenir. 

Us  ne  virent  que  le  moment.  Ils  oublièrent  qu'il 
pouvait  survenir  des  changements  favorables  dans  le 
ministère,  un  roi  plus  disposii  ii  les  favoriser,  des 
régences,  des  minorités.  Us  se  montrèrent  intlexibles 
et  ils  furent  brisés. 

Sy.  Pour  en  imposer  auï  peuples,  auxquels  on  n'en 
impose  |>oînt,  on  dit  qu'on  allait  rendre  la  justice 
gratuite;  et  elle  devint  beaucoup  plus  dispendieuse 
qu'elle  ne  l'était  auparavant. 

On  dit  que,  pour  épargner  aux  plaideurs  de  longs 
vojages,  de  longues  absences  et  des  frais  immenses, 
on  allait  remplacer  les  tribunaux  anéantis  par  un 
grand  nombre  de  cours  souveraines  où  les  affaires 
s^Aieut  lerminéea  on  dernier  ressort,  et  dont  les 
membres  seraient  stipendiés  par  l'Élat  ;  ce  qui  fut  fait, 
i  en  acceptant  tons  les  misérables  qui  curent  le 


iSa  DIPEHur    KT    ctTIIERI:«E    II. 

front  de  se  présenter,  et  en  les  stipendiant  pauvre- 
ment. Ces  places  respectables  de  la  magistrature,  je  les 
ai  vues  col|>ortëes  de  maison  en  maison,  sans  qu'il  se 
trouvât  un  homme  honniîte  qui  en  voulût. 

38.  Si  l'homme  pervers  avait  eu  de  la  ItHc.  c'était 
IJi  le  moment  du  rappel  des  jésuites,  et  de  leurs  nom- 
breux aiïiliéa.  Celte  funeste  idée  lui  devait  sourire 
d'autant  plus  qu'il  n'ignorait  pas  qu'il  y  avait,  dans  le 
corps  m^me  des  remontrants  qu'il  détruisait,  des 
places  qui  appartenaient  en  propre  aux  jésuilâs  et  qui 
étaient  occupées  par  des  prête-nonia. 

Dans  ce  temps,  il  me  vint  en  tète  do  lui  adresser 
une  petite  lettre,  sous  le  nom  d'un  avocat  bien  connu 
et  bien  diffame  '  et  le  titre  de  Projet  pour  reitferser 
sûrement  une  monarchie.  Je  n'en  fis  rien  par  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  l'homme  pervers  était 
homme  à  se  servir  de  mes  moyens;  la  seconde,  c'est 
qu'il  est  fou  à  un  honnête  citoyen  de  s'exposer  saus 
aucun  fruit. 

3g.  Afin  de  bien  cimenter  la  puissance  absolue  et 
notre  esclavage,  on  mit  à  la  tête  des  tribunaux  tous 
ceux  des  intendants  de  province  qui  se  prétÎTent  à  cette 
basse  complaisance  pour  la  cour. 

Dans  la  province,  l'intendant  était  toujours  l'homme 
du  roi,  et  souvent  ses  opérations  étaient  croisées  par 
le  magistrat.   Ce  contrepoids   est   Aie  ;    et   dans  un 


I.  Lin^uel.   Ce  f 
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;  avons  sauté  de  l'(?tat  monarchique  k 
l'âlal  despotique  lo  plus  parfait.  Aussi,  a-t-oo  public 
en  France  un  petit  écrit,  oi'i  l'on  se  propose  de  faire 
voir  que  la  conduite  de  Votre  Majesté  est  exactement 
le  revers  delà  nôtre',  et  qii'au  moment  où  elle  s'occupe 
^  créer  des  citoyens,  nous  nous  occupons  à  créer  des 
esclaves.  Puisse-t-elle  réussir  aussi  promptement  et 
aussi  facilement  dans  ses  vues  honaétcs  et  humaines 

Ie  l'homme  pervers  a  réussi  dans  ses  vues  injustes, 
^oon^tes  et  cruelles  ! 
4o.  Il  y  avait  trois  ou  quatre  grandes  charges  dont 
^revêtus  ou  titulaires  ne  pouvaient  ^tre  dépouillés  : 
*—  La  charge  de  chancelier  que  l'homme  pervers 
eopait: 

—  La  charge  de  procureur  général  ;  celle  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  ;   et  celle,  je 
^^^ois,  de  colonel  des  Suisses  el  Grisons. 
^^^■Pour  qu'il  ne  restât  pas  pierre  sur  pierre  de  l'édiGce, 
^^Hihllait  encore  rompre  cette  misérable  petite  digue. 

Que  fail-îl  ?  n  dît  au  monarque  :  «  Sire,  il  ne  faut 
pas  dépouiller  de  ces  charges  ceux  qui  les  possèdent  ; 
cela  serait  révoltant  ;  mais,  si  vous  n'êtes  pas  le  maître 


^^S^. 


I.  Lf  Parlfment  jmlifié  par  l'impératrice  de  Ratait,  nii  Ltttre  à 
"*  dtmt  laquelle  on  répond  aux  différents  écriU  que  .W.  Je  Chan- 
fait  diilrihuer  dans  Pari!,  S.  I.  n.  d.,  in-ta,  71  p.  Riimpr., 
lome  I,  p.  S'i-iïg,  du  Mmpeauann  ou  Carrespoadance  seerfle,  eto. 
L'aulcur  de  cette  brochure  était  un  uvocal  nommé  André  Blonde. 
Quérard  no  la  mentionne  pBK,  I.a  punie  lu  pliia  importante,  cetio 
"    '"'  '    ot  fuit  allusion,  avait    pani  dam  le  Joaraal  en~ 


dupie 


'77=- 
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en  ce  point,  vous  l'êtes  d'anéantir  les  cliarges.  Dili 
aujourd'hui  que  vous  n'avez  plus  besoin  de  chancelier, 
de  procureur  générai,  de  premier  président.  Vous 
vous  raviserez  demain,  vous  rccréerej!  les  charges 
anéanties,  et  vous  les  conférerez  h  qui  bon  vous  sem- 
blera, n  C'est  un  lionime  charmant  que  ce  chancelier' 
il  trouve  des  expédients  à  tout.  Celui-ci  parut  admî-^ 
rable  et  l'on  s'en  servit. 

En  conséquence,  l'ordre  public  ou  notre  gou' 
nemcnt  a  été  si  parfaitement  détruit  que  je  ne 
pas  que  la  toute-puissance  et  l'infinie  bonté  du  roi, 
n'y  pense  sûrement  pas,  puissent  la  rétablir.  La  con- 
fiance est  perdue  S  présent  :  un  magistrat,  un  pro- 
priétaire de  charges  savent  qu'ils  ne  sont 


»lier': 
con-*^* 


ire,^| 


Voici  donc  h  quoi  tient  lo  sort  d'un  grand  empire, 
lorsque  son  moment  est  venu  : 

Un  magistrat  de  province  rend  comple  de  l'imlil 
d'une  société  de  moines  '. 

Les  moines  sont  chassés. 

Le  ressentiment  des  moines  chassés  suscite  ou 
fomente  la  division  entre  le  commandant  de  la  provin» 
et  le  magistrat. 


Sun     LA    POLICE.  l35 

a  querelle  devient  une  affaire  juridique. 
1  assoupit  l'affaire, 
ministre  pervers  la  réveille, 
t  la  fin  Je  celle  affaire  réveillai  est  le  passage  d'un 
^uverneinent  luonarcliique  îi  un  gouvernement  des- 
potique, la  ruine  d'une  nation. 

Il  y  a  pt!u[-t?tre  quelque  It'ftijre  inexactilude  dans  la 
manière  dont  j'ai  dit  que  l'honinte  pervers  s'était  servi 
du  commandant  de  laprotincepour  parvenir  Ji  l'anéan- 
tissement de  la  magistrature,  parce  que  les  faits  db  me 
sont  pas  assez  présents. 

Je  sais  seulement  que.  dans  l'édit  d'abulition  de  la 
magistrature  et  des  remontrants,  l'homme  pervers  lut 
un  maladroit.  Au  lieu  de  les  montrer  comme  rebelles 
au  roi,  j'aurais  fait  tout  le  contraire.  Je  les  aurais 
montras  comme  traJlres  à  la  nalion.  El  il  y  avait  belle 
niatière  pour  cela.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  la 
Dation  aurait  objecté  h  mille  traits  plus  frap[)ants  les 
lins  que  les  autres,  par  lesquels  l'homme  pervers  nous 
aurait  démunlré  la  bassesse  de  nos  remontrants,  leur 
conuption,  leur  inutilité,  nos  vraîs  intérêts  sacrifiés  en 
cent  circonstancps,  et  la  nécessittî  de  former  une  plus 
solide  barrière. 

Quant  à  la  partie  historique,  je  réponds  de  la  vërïlt*. 
Je  l'ai  extraite  moi-même  des  actes  particuUcrs  et 
secrets  de  la  magistrature.  Peut-être  ces  actes  seront- 
ils  un  jour  publiés. 

Et  je  t'ai  écrite  à  la  persuasion   de  M.  Narischkine. 


Mfa 
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Il  a  pensé  que  ce  tableau  qui  l'avait  intéressé  ne  dépluj 

rait  pas  h  sa  souveraine,  el  que  des  événements,  qui  i 
ne  m'inspiraient  que  des  réflexions  ordinaires,  poui 
raient  devenir  la  source  de  quelque  idée  grande  t 
profonde,  en  passant  sous  les  yeux  d'une  femme  de 
génie,  car  une  femme  de  génie  est  celle  qui  a  le  juge- 
ment sain,  la  tète  forte,  une  fermeté  au-dessus  de  tous 
les  obstacles,  l'âme  bonnt^te,  l'amour  de  ses  devoirs  et 
le  tact  de  la  vérité. 

Do  quoi  celte  femme  ne  vient-elle  pas  i\  bout, 
quand  à  ses  qualités  elle  réunit  encore  celles  qui  flat- 
tent les  bonimes,  qui  les  séduisent  >  Elle  n'a  qu'à  dire  : 
Il  Jetez-vous  dans  le  feu  pour  moi,  )>  et  l'on  s'y  jetta. 
Qu'un  homme  qui  n'apprécie  rien  la  voie  au  milieu  de 
ses  petits-enfants  dont  elle  prépare  le  bonbeur  par  une 
excellente  éducation,  les  appeler  à  elle,  les  prendre 
entre  ses  bras,  les  caresser,  les  encourager,  il  ne  verra 
dans  celte  femme  qu'une  mère  excellente.  L'homme 
qui  pense  verra  en  elle  la  femme  qui  connaît  le  ^rand 
ressort  et  je  sais  bien  ce  qu'il  se  dira,  car  je  me  le 
suis  dit.  J 

Ce  tableau  démontre  au  moins  le  prodigieux  avaa"! 
tage  d'une  nation  qui  tend  à  la  police  d'après  un  plan 
réglé,  et  d'une  nation  qui  n'y  arrive  Jamais  parfaite- 
ment, parce  qu'elle  suit  de  siècle  en  siècle  l'impulsion 
fortuite  des  circonstances  qui  donnent  lieu  k  des  ins- 
titutions folles,  absurdes,  contradictoires;  institutions 
gui  prennent  avec  le   temps,  des  racines  ai  étendues 
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S  couper.  D  011   il  arrive 

squ'il  est  resté  barbare  et 


■vient  impossible 
"qu'un  peuple  paraît  polie 
sans  ressource. 

El  Y  a  des  lois,  mais  incohérentes.  Malgré  leur 
incohérence,  qu'on  ne  sent  pas  d'abord,  on  s'y 
conforme.  Le  lemps  en  fait  sortir  ensuite  les  inconvé- 
nients et  l'absurdité.  On  s'en  écarte  un  peu.  On  s'en 
écarte  davantage.  On  les  suit  ou  on  ne  les  suit  pas.  Il 
émane  d'un  jour  k  l'autre  sur  la  mâmo  mati<^re,  d'un 
même  tribunal,  des  jugements  contradicloires.  On  ne 
prononce  plus  selon  la  loi.  On  prononce  selon  les  per- 

Innes;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  lois,  quoiqu'on 
I  cite  plus  que  jamais. 
I  A    SA     MAJESTÉ     IMPÉlilALE. 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  ces  rdveries  à  Sa 
■jesté  Impériale,  afin  qu'ello  sente  toute  la  dilTérence 
l'il  y  a  entre  les  idées  d'un  pauvre  diable  qui  s'avise 
de  poUtiquer  sous  sa  gouttière  et  ce  qui  se  passe  dans 
la  tête  d'une  souveraine.  Voilii,  madame,  toute  l'étendue 
de  la  force  de  ce  qu'on  appelle  un  philosophe.  Sou- 
riez-en,  et  quand  vous  en  aurez  souri,  j'aurai  obtenu 
de  Voire  Majesté  toute  la  justice  que  je  m'en  suis 
promise.  Je  puis  protester  à  Votre  M.ijestéque  sans  me 
surfaire,  nous  n'en  savons  tous  tant  que  nous  sommes 
1ère  p!u3  que  cela.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'ordon- 


i38  uinsBOT    rr  c*theiii?<k  n. 

ner  nn   empire.    In    ti>te  sur  son  oreiller.    Là    tout  ï»i^ 
comme  l'on  veut.  Quand  on  y  est  et  qu'il  s'agit  è 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  je  crois  ([ue  c'est  toute  autre 
chose.   Sa  Majesté  a    eu  la  bonté  de  me  dire  qu'elle 
avait  souvent  lu  plusieurs  volumes  pour  trouver  UM 
bonne   ligne.  Je  n'ose   attendre  d'elle  que   la  perteJ 
d'un  quart  d'heure  de  plus.  Or  c'est  encore  trop. 

.le  lui  présente  mon  profond  respect  et  mes  très 
humbles  excuses. 

Je    me    console    un    peu    de    la   frivolité   de  i 
réflexions,  par  la  vérité  de  l'historique  qu'on  m'a  per- 
mis de  relever  d'après  les  pièces  originales. 

Oserais-je  prier  Sa  Majesté  Impériale  de  btmj 
copier  ce  petit  écrit,  a'ïI  en  vaut  la  peine,  et  d'ea  1 
brûler  l'original? 


Les  origines  de  la  législation   russe  ne   sont  guère 
moins    anciennes    que   la  puissance    des   tsars    elle-  j 
mâme.  Dès  le  x'  siècle,  il  existait   une  complicatioa  I 
grossière,  connue  sous  le  nom  de  Droit  laroslaf  (Bout-  ! 
hala  praHn).  qui  fut  en  vigueur  jusque  sous  le  règno  | 
d'Alexis.  Celui-ci  entreprit  de  donner  une  forme  plua 
rationnelle  aux  prescriptions  existantes  et  d'y  fondre  J 
en  même  temps   les  antiques   préceptes  du  jattiei» 
adopté  à  Moscou   par   ses  prédécesseurs,   Ivan  III  «t^ 
Ivan  IV.  Ce  premier  travail  de  coordination,  auquel 
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Pierre  le  fîrand.  fils  d'Alexis,  s'étnit  vainement  pro- 
posé de  substituer  un  code  dont  les  élémenls  eussent 
été  empruntés  aux  lois  suédoises,  ne  fut  dé  fi  nilivement 
remplacé,  sinon  abrogé  que  sons  Nicolas  I";  mais  il 
est  juste  de  reconnaître  rpie,  durant  cet  intervalle  de 
plus  d'un  siècle,  deux  autres  souverains  curent  la  même 
pensée;  Catherine  II  et  son  petit-fils  Alexandre  I* 
s'efforcirenl  d'apporter  la  lumière  dans  le  chaos  d'or- 
donnances, de  statuts  et  d'ukases,  dont  la  réunion  ne 
Tormaît  pas  moins  de  riuaranle-cinq  volumes  în-^"  ! 
La  réduction  opérée  par  tes  ordres  d'Alevandre  I"  ot 
par  les  soins  de  Speranski,  en  comportait  encore 
quinze. 

Les  imperfections  de  cet  étal  de  choses  n'avaient  pas 
échappé  à  la  ^igihnccde  Catherine  II  qui,  préoccupée 
de  mettre  fin  h  un  pareil  désordre,  voulut  donner  aux 
préliminaires  de  cette  grande  œuvre  un  éclat  inusité. 
Non  seulement  elle  convoqua  les  représentants  des  peu- 
plades les  plus  reculées  de  son  immense  empire,  mais 
elle  rédigea  de  sa  propre  main  l'instruction  qui  leur 
fut  distribuée  et  pour  laquelle  olle  avait  lait,  comme 
elle  l'avouait  elle-même'  de  larges  emprunts  à  YEspnl 


L  Btla  fcrivait  à  d'Alembert.  en  lui  envojint  ans  copia  do 
itrtutioR  :  u  Vous  ;  \errt'i  comme  pour  l'utilild  do  mon 
,  j'ai  pillé  le  prfm'ilpnt  Hp  Monlcsquieu  sans  le  nom- 
_  ospére  que  «i,  de  l'aulre  inond«-.  il  me  «oil  travûllttr,  il 
a  punlanncra  ce  plagiat  pour  le  bieniti;  vingt  oiillionB  d'hi 
'   '  ''    n  régulier.  Il  aimait  trop  l'iiumanité  f  ' 


.  Sou  livre  a 


n  br£tii 


c,  toincX.  p.  jg  3i.)  1^  leUre  n 


.)  {Recaàidi!  la  Soriéii  Hitt 


inl  dat/'c,  r 


;>uiio 


t4o  HlbEROT    £T    CATSKRINK    tl. 

lies   lois  ainsi  qu'au   traiti;  dos  Détîis  et  îles  peines  du 
Beccaria.     Diverses    copies    de    l'iastruclioii    furent  i 
adressées   aussi    bien    aux    philosophes   qu'aux    tête 
couronnées,  avant  qu'il  en  parût  simultauémeDl  quatmfl 
traductions  françaises*.  Bien  que  la  qTioslion  des  rêver* 
sales  ne   fût   pas  encore  tranchée,  Choiseul,  afin  c 
témoigner  sans  doute  des   intentions  conciliantes  ( 
Louis  XV,    ft  reproduire   par  la    Gazette   de   Franot 
(i"'  avril  ï-j(}i<.  p.  io5-ioG),  la  leltre  de  félicilaUDoi 
que  Frédéric    11   avait  adressée  k  Catherine  sur  s 
Instruction  et  que  le  'comte  de  SoJms,  son  ambassa^ 
dcur,   fut  chargé  de   remettre   à    Panin.   Néanmoin 
deux  ans  plus  tard,  Catherine  accusa  Choiseul  d'avt 
interdit  l'entrée  en  France  de  son /ns/rtic/ion,  Falco» 


répondait  i  celle  du  i5  avril  1765  par  laquelle  d'A.leiiiberi  1 
k  riuipérulrice  sa  brochure  Sur  la  dnlruclion  des  JHuiln  n 
un  auteur  diisinlfressiS  ». 

Quant  b  Beccaria.  Calhorïue  l'ûtaïl  à  Enîquemaitint  ïorvie  d«  U 
Iraduction  des  Délits  et  dei  pelnn  donnée  par  Morellel  sa  1766 
que  l'un  des  trnduclcurs  de  Vlnstraetion,  le  Suiise  Bnllhanr  crut 
pouvoir  rétablir  tout  simptemant  les  passages  que  l'Impët 
avait  copiés  textuellement  du  philosophe  milanais.  Un  érudit . 
fi.  S,  Zaroudniji  ;  a  publia  une  élude  lur  le  livre  de  Beeeurla... 
pari  avec  U  cfinjjilre  V  de  l'inslracitoa  de  Colheriae  II  et  OHM  _ 
Initiation  raite  contemporaine  (Saint-Péteraboiirg,  187g,  in-S"*),' 

I.  La  première  faite,  eous  les  ^eui  de  Catlicrine  II.  fut  impri' 
mée  à  l'imprimerie  de  l'Académie  des  sciences  de  Sainl-Pëlcr*- 
1>ourget,  «elon  Quôrard,  non  mise  dans  le  commerce.  La  seconde 
rît  celle  de  Balthazar  (Lautanne.  1769,  in-8").  La  troisième,  Ïib- 
priméc  h  Yvenlon  aous  la.  rubrique  de  Saiiit-Pdtcnbour] 
pour  auteur  Frey  des  Landrc!.  La  quatrième  porte  le 
Code  nouwnu  de  lois  et  In  rubrique  do  Paria.  Enfin  <, 
signale  une  autre  ikliLion  «n  langue  frauçaiMi,  Intine,  atlèi 
et  russe  publiée  i  SiUnl-Pélerabourg  (1770,  in-i"). 
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et  VoitairL'  furent  Dutammeut  les  conlidenls  du  ses 
plaintes  el  le  second  s'en  Gt  l'écho  auprès  de  ses  divers 
correspondants.  Ce  n'est  pas  Clioiseul,  disgracié  le 
'>i  décembre  1770.  mais  Maujieouqui  fut  l'instigateur 
de  cette  misérable  laquinerie,  provoi[uée.  selon  toute 
npparence.  par  les  arguments  mêmes  que  Blonde  avait 
tirés  de  ïlnslruction  pour  les  opposer  aux  agissements 

nouveau  chancelier. 

n  en  fut  d'ailleurs  de  l'Instruction  aux  députés 
comme  de  tant  d'autres  entreprises  faslueuacment  an- 
noncées et  qui  ne  reçurent  jamais  un  seoiblantd'exii- 
cution.  Quand  Diderot  arriva  en  Russie,  la  commis- 
sion ne  fonctionnait  plus,  mais  son  prestige  n'était 
[Kiiot  encore  tout  à  fait  afTaibli,  et  la  conception  d'où 
elle  avait  pris  naissance  avait  de  quoi  séduire  un  cer- 
veau philosophique.  Dès  ses  premiers  entretiens  avec 
Catherine,  Diderot  s'enflamma  et  entre\it  tout  ce  que 
l'empire  aurait  pu  attendre  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  si  elle  se  fût  jamais  sérieusement  réunie. 
Ce  n'est  pas  qu'il  lui  conccdflt  des  pouvoirs  bien 
étendus  :  son  «  district  n  ontior  devait  se  borner  k  la 
conservation  des  lois  existantes,  sans  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  s'occuper  ni  de  guerre,  ni  de  politique,  ni  de 
lïnance.  En  dépit  de  cet  étrange  programme  parle- 
mentaire qui  rappelle  quelque  |)eu  les  latitudes  accor- 
dées à  Figaro  lorsqu'il  rôvait  de  fonder    une  gazette, 


Diderot  reconnaît  t 
roIuntOs  générf 


a  supériorité  do  l'opposition    des 

volontés  particulières  »,  11  l'avan- 


tage  spécial  de  la  dcmocralie  —  le  mot  y  est  —  i 
loulus  les  autres  esjKces  de  gouvernemeal  ».  il  o'avaË 
jamais  mis  le  pied  en  Angleterre,  mais  ses  amis  1 
vétius  et  d'IIulbuch  y  avaient  séjourné,  et  une  lâtti^ll 
à  mademoiselle  Volland  nous  apporte  récho  de  l'a 
thousiasme  ijue  le  spectacle  des  assemblées  délibcraata 
et  l'innovation  des  u  tachygraphes  »  avaient  causé  s 
baron.    Aussi   ne  faut— il    pas    s'étonner  que  Dîdt^roll 
\anle  ici  u  la  force  politique  des  représenlaols  anglais,  I 
l'absence  de  milice  nationale,   pas  même  de  maré- 
chaussée II,  mfme  qu'il  s'oublie  ju.squ'à  écrire  à  la 
souveraine  de  toutes  les  Rus^ies  que  le  seul  voleur 
contre  lequel  ils  soient  on  garde,  c'est  leur  roi.  Il  )  a, 
quelques  lignes  plus  bas,  une  de  ces  surprises  comme,  j 
Diderot  en  réserve  volontiers  à  ses  lecteurs,  et  les  ac^  J 
versaires  de  ce  tunnel  sous-marin  tant  de  fois  projeté,  ! 
toujours  ajourné,  ne  s'allendaîent  certes  pas  à  comp*l 
ter  le  philosophe  [larmi  leurs  alliés,   u   Une  chau: 
de  cent  pieds  de  large,  dît-il,    qui  s'élèverait  eubile 
ment  de  Calais  à   Douvres,  changcuni  la  nature  dal 
local,  changerait  la  nature  du   gouvernement  et  reii-| 
verserait  la  Constitution  britannique  en  un  clin  d'œîl  u 
Le  fait  n'est  heureusement  pas  démontré,    mais,    où 
Diderot  se  trompe  tout  à   fait,   c'est  quand  il    ajouta 
que  i(  les  nations  [>olicées  ne  se  révoltent  pas,    elles   i 
souffrent  m.  S'il  avait  vécu  cinq  ans  de  plus,  il  aurait  ' 
bien  vu  le  contraire. 
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,  Je  ne  sais  ce  qui  me  manque  pour  traiter  de  cet 
pbjet  dignement,  peut-f'ire  la  tête  de  Montesquieu  ou 
i  vâtre.  Je  ne  me  sens  pas  ta  force  de  former  un 
.  11  faut  que  je  m'en  tienne  à  des  vues  générules. 
loi  qui  sais  que  les  vues  générales  sont  le  produit 
liommes  ordinaires,  et  qui  ne  tais  cas  que  des 
s  particulières,  les  seules  qui  touchent  k  lu  chose  et 
i  fond  de  la  chose. 

Celle  qui  a  fait  son  bréviaire  de  VEiffirU  des  Luis, 
où    le    despote  est  compari^.  au  sau\age    qui  coupe 
l'arbre  jxjur  en  cueillir  ie  fruit   plus  coaimodémeul, 
entendra  patiemment  ce  que  j'oserai  lui  dire,  ma  har- 
diesse   sera   certainement   la   marque   la    plus   forte 
d'admiration  que  je  puisse  lui  donner. 
[  Faire  le  bien  et  assurer  la  durée  du  bien  qu'on  a 
il,  c'est  à  quoi  se  réduira  l'objet  de  ce  papier. 
I Tout  gouvernement  arbitraire  est  mauvais;  je  n'en 
septe  pas  le  gouvernement  arbitraire  d'un  maître 
U.  ferme,  juste  et  éclairé. 

Ce  maître  accoutume   à  respecter  el  à  chérir   un 
litre,  quel  qu'il  soit, 
I U  cnk-vc  k  la  nation  le  droit  de  délibérer,  de  vouloir 


,1  Lie  ne  I' 
1  bien. 


ET  CATaEKinE    : 
vouloir,  du  s'opjTOser,  de  s'opposer m^mw 


Le  droit  d'opposition  me  semble,  dans  une  sociélil 
d'hommes,  un  droit  naturel,  mulit^nable  et  sacre. 

Un  despote,  ffit-il  le  meilleur  des  hommes,  en 
(gouvernant  selon  son  bon  |ilaisir,  commet  un  forfait. 
C'est  im  bon  pAtre  t|ui  réduit  ses  sujets  k  la  condition 
des  animaux  ;  en  leur  faisant  oublier  le  sentiment  de 
la  liberté,  sentiment  si  diflicile  à  recouvrer  quand  on 
l'a  perdu,  il  leur  procure  un  bonheur  de  dix  ans  qu'il» 
payeront  Je  vingt  siècles  de  misère. 

Un  des  plus  grands  malheurs  qui  put  arriver  a  uiuf] 
nation  libre,  ce  seraient  deux  ou  trois  règnes  consécu- 
tifs d'un  despotisme  juste  et  éclairé.  Trois  souveraines 
de  suite  telles  qu'Elisabeth,  et  les  Anglais  étaient  COD^^ 
duits  impflrceptihlement  à  un  esclavage  dont  on  l 
peut  déterminer  la  durée. 

Malheur  aux  peuples  dont  le  monarque  transmettrai! 
à  ses  enfants  cette  infaillible  el   redoutable  politique! 

Malheur  au  peujile  en  qui  il  ne  reste  aucun  cm-: 
brage,  même  mal  fondé,  sur  la  liberté  ! 

Cette  nation  tombe  dans  un  sommeil  doux,  i 
c'est  un  sommeil  de  mort. 

Dans  la  famille,  dans  l'empire,  le  bon  père,  le  bott>l 
souverain  est  séparé  d'un  bon  père,  d'un  bon  souv»: 
rain  par  une  lon^e  suite  d'imbéciles  ou  de  méchants  J 
c'est  la  malheureuse  condition  de  toutes  les  familles  t 
de  tous  les  Etats  héréditaires. 


l'ib^H 

unt^H 
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Ir'Calculons  les  chances. 
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Le  souverain  peut  être  Maire  et  bon,  mais  faible; 
éclairé  cl  bon,  mais  paresseux;  bon,  mais  sans  lu- 
mières; éclairé,  mais  méchant. 

Sur  cinq  cas,  le  seul  favorable  est  celui  où  il  est 
éclairé,  bon,  laborieux  et  ferme,  et  dont  Sa  Majesté 
Impériale  puisse  espérer  la  durée  du  bien  qu'elle  aura 
fait  et  la  suite  de  ses  grandes  vues. 

Si  ces  qualités  prises  séparément  sont  rares,  combien 
leur  réunion  dans  un  même  bomme  ne  l'est-elle  pas 
davanlage  I 

On  assemble  sa  nation  pour  former  des  lois;  c'est 
nn  acte  bien  généreux  dans  une  souveraine  que  d'ah- 
diquer  l'aulorité  législative. 

Ces  lois  se  forment,  s'inscrivent,  se  publient;  elles 
sont  claires  et  brèves. 

Elles  se  propagent  dans  les  esprits  par  l'instruction 
publique. 

Elles  s'y  gravent  par  le  temps  et  la  succession  des 
générations. 

On  pourvoit  &  ce  qu'elles  ne  s'altèrent  point  sous 
la  main  des  commentateurs. 

Rien  n'est  omis  pour  leur  assurer  une  pureté  cons- 
tante cl  traditionnelle. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Celui  qui,  en  laissant  h  ses  successeurs  les  mains 
libres  pour  le  bien,  n'a   pas  trouvé  de  moyens  plus 

■8  de  les  lui  gêner  pour  le  mal,  le  secret  d'échapper 
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Ji   la  chance  Fatale,  s'est  beaucoup  fatigué,   peut-(tie 
pour  peu  d'effet. 

Sa  Majesté  Impériale  ne  s'esl-elle  proposé  que  d'im- 
mortaliser son  nom  ?  Il  l'est .  Plus  ses  sujets  seront 
heureux  sous  son  rhgne,  plus  des  successeurs  odieui 
qui  ne  marclieront  pas  sur  ses  traces  ajouteront  h  sa 
gloire.  Maïs  une  des  qualités  distinguées  de  Sa  Majesté 
Impériale,  c'est  de  préférer  le  bien,  mAme  ignoré,  ï 
toutes  les  sortes  d'éclat. 

Qu'elle  daigne  donc  considérer  que  les  lois  for- 
melles, écrites,  publiées,  connues,  observées  ne  Bonl 
pourtant  que  des  mots  qui  ne  peuvent  subsister  saus 
un  être  physique,  constant,  immuable,  permanent, 
éternel,  s'il  en  est  auquel  ces  mots  soient  attachés,  que 
cet  être  physique  doit  agir  et  parler,  et  que  par  consé- 
quent ce  n'est  pas  le  marbre  qui  résiste  peu  et  qui 
est  muet. 

Quel  doit  donc  être  cet  ^tre  physique,  résistant, 
parlant  et  agissant? 

C'est  la  commission  même.  C'est  ce  corps 
permanent  que  j'opposerais  h  la  ruine  à  venir  de 
lois  et  de  mes  institutions. 

C'est  là  le  déposilaîre  de  ma  sagesse  pour  le  moment 
présent  et  pour  les  règnes  qui  suivront. 

Je  lui  donnerais  toute  la  consistance  et  toute  la 
forme  compatibles  avec  la  tranquillité  générale. 

Représentante  de  ma  nation,  elle  aurait  le  plus 
grand   intérêt   A   n'y  porter  que  les   sujets   les  plus 
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intègres  et  les  plus  éclairés  que  j'abandonnerais  sans 
réserve  à  sa  nomination. 

La  brigue  connue  serait  une  loi  d'cKclusion,  et  les 
grandes  brigues  sont  toujours  connues. 

La  province  pourrait  seule  révoquer  son  représen- 
tant, sans  aucune  forme  de  procès. 

n  n'en  serait  pas  ainsi  du  ministère,  impuissant 
soit  pour  introduire,  soit  pour  exclure. 

Je  déterminerais  bien  rigoureusement  la  portion  de 
mon  autorité  qu'il  me  plairait  de  lui  confier.  Chose 
essentielle  et  difficile,  mais  non  impossible. 

Cette  portion  déterminée,  je  !e  resserrerais  bien  stric- 
tement dans  cette  enceinte. 

J'exigerais  le  serment  public  de  la  nomination  libre 
et  incorrompue  du  représentant.  Le  parjure  est  rare, 
mâme  en  France.  Le  cas  du  serment  est  presque  le 
seul  oii  le  respect  de  Dieu  et  des  bommes  revienne 
avec  quelque  force. 

Je  cimenterais  par  toutes  les  voies,  pour  moi  et 
pour  mes  successeurs,  l'aliénation  faite  de  mes  droits 
à  ce  corps. 

Je  ne  l'appellerais  dans  aucune  circonstance  étrangère 
à  son  objet,  de  peur  qu'il  ne  fût  tenté  d'empiéter. 

n  ne  se  mêlerait  nï  de  guerre,  ni  de  politique,  ni 
de  finances. 

Son  district,  et  son  district  entier,  se  réduirait  k  la 
conservation  des  lois  faites  et  à  l'examen  des  lois  soit 
à  faire,  soit  à  abroger,  des  institutions,  etc. 


Je  fixerais  le  temps  de  ses  assemblées.  J'en  Gierais 
également  la  durée,  sans  qu'on  put  l'abréger  d'auloriti;. 

J'obsencrai  cependant  à  Sa  Majesté  Impériale  que 
la  surcharge  de  l'impût,  sa  répartition  injuste  et  sa 
perception  tortionnaire  sont  partout  les  causes  princi- 
pales de  la  ruinedes  Etats. 

C'ebt  Ji  ce  tribunal  que  je  renverrais  ou  que  je  susci- 
terais toutes  les  questions  tpineuses  de  législation  que 
je  ne  me  soucierais  pas  de  résoudre  moi-même. 

n  sera  certainement  dévoué  à  Sa  Majesté  Impériale 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 

J'emploierais  toute  cette  durée  à  le  mettre  ta 
vigueur  par  un  continuel  exercice  de  ses  fonclioos. 

On  donne  de  la  durée  aux  corps  par  la  multiplicité 
des  alTaires  et  par  l'occupation  ;  il  serait  déjll  bien 
important  et  bien  vieux  sous  mon  successeur. 

La  nation  l'aurait  tant  vue  qu'elle  aurait  oublié  s* 
date. 

11  est  rare  que  lo  bien  général  ne  soit  croisé  par 
l'intérêt  de  quelques  particuliers  :  par  rinter%'eQtion 
de  ce  corps,  le  bien  général  se  ferait,  sans  qu'il  en 
réfiuItAt  d'offense  contre  ma  personne.  Quel  merveil- 
leux moyen  de  lever  les  obstacles  1  Qu'il  est  sûrl 
C'est  le  concours  et  l'opposition  des  volontés  géné- 
rales aux  volontés  particulières,  l'avanUige  spécial  de 
la  démocratie  sur  toutes  les  autres  espèces  de  gouver- 
nement. 

Votre  Majesté   Impériale  observera    qu'il   no  peut 
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prendre  de  la  force  qu'avec  le  temps,  et  que  s'il  avall  à 
devenir  redoutable,  ce  ne  serait  pas  avant  trois  siècles; 

Que,  composiS  de  sujets,  il  entendra  toujours  mieux 
rintérél  public  ou  le  sien  que  le  souverain  ; 

Que  lo  souverain  étant  fait  pour  la  nation,  et  non 
pas  la  nation  pour  le  souverain,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient à  ce  qu'il  devienne  trèe  fort,  surtout  son  objet 
étant  bien  déterminé  ; 

Que  les  souverains  sont  plus  sujets  h  la  folie  que  les 
nations  policées  ; 

Que  les  peuples  sont  plus  souvent  vexés  par  leurs 
maîtres  que  leurs  maîtres  par  eux  ; 

Qu'un  souverain  éclairé  et  bon  qui  veut  bien 
s'abaisser  h  parler  &  ses  sujets,  finit  toujours  par  leur 
faire  entendre  raison,  quand  il  l'a  et  même  quand  il 
ne  l'a  pas  ; 

Qu'un  corps  de  citoyens,  dans  la  vérité,  n'est 
presque  rien  quand  le  souverain  commande  à  l'ordre 
militaire  et  qu'il  en  dispose  ; 

Que  le  souverain  seul,  à  la  tète  du  corps  des  repré- 
sentants, peut  beaucoup  contre  le  militaire,  et  qu'à  la 
t^le  du  militaire,  le  corps  des  représentants  peut  très 
peu  de  cliose  contre  lui  ; 

Que  si  le  corps  des  représentants  anglais  a  tant  de 
force  politique,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  miLce  natio- 
nale, pas  môme  de  maréchaussée  :  ils  ont  si  peur  des 
rois  que  c'est  l'unique  voleur  contre  lequel  ils  soient 
en  garde  ; 
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Que  si  dans  les  contestations  du  Parlement  d'Ka- 
gleterre  et  du  souverain,  ou  examinait  sans  partialilé 
l'état  de  la  question,  on  trouverait  presque  toujours 
que  le  monarque  a  tort,  que  le  roi  attaque  la  libellé 
du  peuple  et  que  le  peuple  la  défend  ; 

Qu'une  chaussée  de  cent  pieds  de  large  qui  a'éli- 
verait  subitement  de  Calais  à  Douvres,  changeant  la 
nature  du  local,  changerait  la  nature  du  gouverne- 
ment et  renverserait  la  Constitution  britannique  en  un 
clin  d'œîl.  Dans  le  besoin,  nous  aiderons  le  roi  d'An- 
glelerre  à  devenir  un  tyran.  Le  prétendant  serait  sur 
le  triine  ; 

Que  par  la  position  des  Élats  de  Sa  Majesté  lmpë~ 
riale  son  corps  de  représentants  ne  sera  jamais  dange- 
reux; 

Que  s'il  le  devenait,  par  des  combinaisons  d'événe- 
ments impossibles  à  prévoir,  ce  ne  serait  pie^ue 
jamais  au  détriment  de  l'empire  ; 

Que  les  empires  malheureux  ne  sont  pas  ceux  où 
l'autorité  populaire  va  en  s 'accroissant,  mais  au  con- 
traire ceux  où  l'auloiité  souveraine  devient  lUiinitée; 

Que  si  l'on  avait  l'un  de  ces  deux  choix  à  faire,  ou 
d'un  souverain  trop  fort  contre  sa  nation,  ou  d'une 
nation  policée  trop  forte  contre  son  souverain,  le  der- 
nier de  ces  deux  Inconvénients  serait  le  moindre.  Les 
nations  policées  ne  se  révoltent  point  :  elles  souffrent; 

Qu'où  il  n'y  a  point  de  propriétés  il  n'y  a  point  de 
sujets;   qu'où    il    n'y  a  point  de  sujets   l'empire  est 
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pauvre,  et  qu'où  la  puissance  souveraine  est  illimitée, 
il  n'y  a  point  de  propriété  ; 

Que  si  l'on  proposait  k  Sa  Majesté  Impériale  de 
voir  subitement  la  constitullon  de  l'empire  russe 
trans[>ortée  ilans  la  constitution  anglaise,  je  doute  fort 
qu'elle  le  refusât.  Libre  pour  le  bien  qu'elle  veut,  liée 
pour  le  mal  qu'elle  ne  veut  pas,  en  elTet,  qu'y  per- 
drait-elle? El  quelle  raison  pourrait-elle  avoir  de 
souhaiter  à  ses  successeurs  une  autoiilé  dont  ils  se- 
raient tentés  d'abuser  ? 

Que  ce  tribunal  si  utile  qui  a  coûté  des  flots  de 
sang  à  l'Angleterre  ne  lui  coûtera  rien,  et  parmalheur 
n'en  aura  jamais  l'importance  ;  et,  pour  le  remarqaer 
encore  une  fois,  que,  quand  un  jour  il  en  aurait  les 
inconvénients  et  les  avantages,  ce  ne  sera  jamais  que 
sous  des  successeurs  éloignés,  peut-tître  même  sous 
une  autre  race  ; 

Qu'il  obvie  aux  temps  orageux  des  régences  et  des 
minorités,  temps  où  le  ministre  est  faible  et  destruc- 
leur,  où  chacun  écoute  son  intérêt  aux  dépens  de  la 
nation  ;  où  il  importe  d'avoir  un  représenlatif  de  la  sou- 
veraineté, non  pour  élever,  mais  pour  emptîcher  la  des- 
truction ;  où  nous  savons  par  expérience  que,  sans  une 
puissance  U^gislative  qui  tasm  tèle  aux  dépositaires  de 
la  souveraineté, l'édifice  de  plusieurs  sitclcs  se  renverse; 

Que  ces  sortes  de  corps  n'ont  vraiment  de  force 
qu'au  moment  où  il  faut  qu'ils  en  aient,  celui  où  le 
maître  est  enveloppé  de  langes  ; 
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Que  s'il  survient  alors  des  abus,  ceux  i 
bien  plus  aisés  k  redresser  par  le  souverain  que  ceui 
de  la  souveraineté  par  les  dépositaires  de  sa  puissance 
qui  bégaient  par  sa  bouche  ; 

Que,  si  les  lois  ne  sont  jamais  rien,  lorsque, 
liées  à  un  seul  bomme.  elles  subissent  toutes  les  vieil 
situdes  de  ses  passions  et  de  ses  caprices,  les  suîl 
de   cet   inconvénient    sont   beaucoup  plus    f3cheu9cs 
ici   qu'ailleurs.   Qui   sait  dans  quel  siMe   la  Russie 
sortirait  jamais  de  la   barbarie  s'il  arrivait  qu' 
retombât  ? 

Que  Pierre    l"   et   Catberîne    seconde  sont  àt 
phénomènes  très   rares  et  qu'un   empire   est  inseï 
lorsqu'il  compte  souvent  sur  cette  faveur  du  ciel  ; 
Sa   Majesté  Impériale  doit   envier  à    ses  succe! 
tout  le  bien  qui  dépend  d'elle;  prévenir  tout  le 
qu'elle    prévoit  ;    songer  qu'un    souverain     meilli 
qu'elle  se  fera  longtemps  attendre  ;  que  le  grand-duc, 
son  fils,  le  dirait  comme  moi;  qu'elle  doit  avoir  le 
courage  de  jeler  les  premiers  fondements  d'institutions 
dont  le  fruit  ne  sera   recueilli  que  par  la  postérité  lu 
plus  reculée,  qui  se  demandera  avec  surprise  :  A  qui 
devons-nous    ces  sages  établissements?   A    qui    l'on 
répondra  :  C'est  h  Catherine  seconde  :  que  son  nom 
soit  répété   avec    admiration  ;    qu'il  soit  béni  ;   que. 
grande  actuellement,  elle  le  soit  encore  quand  elle  ne 
sera  plus;  que  les  Russes  retrouvent  de   toutes  parte 
des  traces  de  son  rtgne,  et  que  la   seule  précautios' 
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qu'elle  ail  à  prendre,  c'est  que  ces  traces  précieuses 
ne  s'effacent  point  ; 

Que  les  clioses  qu'elle  ne  fera  pas  seront  beaucoup 
plus  diOiciles  pour  ses  Euccesseurs;  parce  que  les 
obstacles  que  l'HYenir  leur  suscitera  s'ajouteront  aux 
obstacles  que  le  passé  lui  a  suscités  à  elle-même  et 
qu'ils  n'auront  ni  son  génie,  ni  sa  pénÉtralion,  ni  son 
courage,  ni  le  même  amour  pour  ses  sujets,  ni 
peul-dtre  la  même  conRanco  de  ses  sujets  en  eux  ; 

Que  si  le  Parlement  français  avait  été  tout  ce 
qu'il  pouvait  et  devait  être,   il  subsisterait  encore  ; 

Qu'il  a  conspiré  lui-même  en  trahissant  la  nation 
et  en  manquant  aux  devoirs  que  les  rois  lui  avaient 
imposés,  k  sa  propre  ruine  ; 

Que.  tout  méprisable  qu'il  élait.  il  n'a  pu  être 
renversé  qu'avec  l'ordre  public  ; 

Que  la  peniianence  de  sa  commission  ne  reproduira 
jamais  qu'un  corps  de  cette  nation,  très  utile 
quand  il  fait  son  devoir,  très  innocent  quand  il  y 
manque  ; 

Que.  lion  ou  mauvais,  s'il  ne  fait  pas  de  grands 
biens,  il  empêche  toujours  de  grands  maux  ; 

Qu'au  lieu  que  notre  Parlement  enregistrât  les 
volontés  du  souverain,  il  faudrait  au  contraire  que  ce 
fût  le  souverain  qui  enregîstrût  les  représentations  de 
la  commission.  Nos  magistrats  disaient  :  Nous  voulons 
aussi  ce  que  le  roi  veut;  c'est  Votre  Majesté  et  ses 
successeurs  qui  diront  :  Nous  ac<juerrons  aussi  ce  que 
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DOtre  nation  nous  demande  par  la  voie  de  notre  coni* 
mission  ;  ce  qui  est  fort  ditlérent: 

Que,  quand  la  demande  de  la  conunissîon  sert  J 
conforme  à  l'utilité  publique,  elle  se  réitérera  et  qu'elle  I 
finira  toujours  par  être  accordée  ; 

Que  l'avancement  des  enfants  lui  donnera  toujouia] 
assez  et  trop  d'autorilé  &ur  les  pères  qui  formeront  l&fl 
commission  ; 

Qu'un  corps  de  héros  est  une  chose  rare  sur  laquelj 
il  ne  faut  pas  compter,  mais  qu'à  tout  hasard,  lorsqu'il! 
stipule  pour  l'inléiL't  général,  il  serait  'a  souhaiter  qu'il! 
existât  et  qu'il  durât; 

Qu'un    corps    de    brouillons   n'embairasse    qu'un 
moment,  se  fait  mépriser,  et  que,  s'il  n'a  pas  mérité 
d'autre  nom  en  France,  c'est  que  l'argent   et  non  la  i 
nomination  des  citoyens  y  installait  ; 

Qu'en  créant  ce  corps  elle  forme  un  Éul,  umM 
première  ou  seconde  classe  de  citoyens  distingués  ; 

Que  celte  classe  s'incorporera  à  la  longue  avec  llfl 
noblesse  et  le  militaire  ; 

Que  cette  classe,  jalouse  de  conserver  à  ses  des 
dants    son    illustration,    instruira    ses    enfants, 
fera  étudier,  voyager,  et  deviendra  une  nouvelle  pé{Mra 
nière  très  féconde  de  citoyens  doués  de  talents  et  i 


Que  de  là,  sans  s'en  apercevoir,  l'empire  aura  1 
trois  étals  que  Sa  Majesté  ambitionne  de  créer,  com 
il  est  arrivé  chez  nous; 


Que  les  grands  progrès  de  la  civilisation  partiront  ' 
de  ce  corps  ; 

Que  ce  corps,  par  sa  nature,  est  fait  pour  étendre 
ses  racines  en  toui>  sens,  comme  il  est  arrivé  parmi 
nous  avec  de  l'illustration,  de  la  fortune  ^t  du  temps  ; 

Qu'il  serait  k  propos,  tant  pour  fixer  leur  résidence 
que  pour  épargner  les  honoraires  et  travailler  k  leur 
instruction,  que  la  plupart  des  membres  en  fussent 
répandus  dans  les  différents  coili^ges  du  ministère; 

Qu'isolés  dans  tous  les  districts  Ils  ne  fassent  corps 
qu'en  commission  ;  lorsque  les  représentants  sont  tons 
en  même  temps  magistrats,  au  moindre  méconten- 
tement comme  représentants,  ils  déposent  leurs  robes 
de  magistrats,  et  le  royaume  tombe  en  anarchie. 

Occupés  et  répandus  dans  diilérents  districts,  ils  ne 
seront  jamais  pauvres  ;  s'ils  s'enrichissent,  ils  devien- 
dront le  lien  commun  des  conditions  supérieures  et 
des  conditions  inférieures  ;  une  espèce  d'amalgame, 
qui  s'unira  également  bien  et  avec  la  noblesse  pauvre 
et  avec  la  richo  bourgeoisie.  Vous  n'avez  pas  encore 
ces  états  bien  séparés,  mais  l'empire  les  aura,  et  les 
aura  par  ce  moyen  d'autant  plus  vite. 

Il  est  impossible  que  ceux  du  corps  des  représen- 
tants répandus  dans  les  différentes  fonctions  ministé- 
rielles ne  soient  dévoués  au  souverain  ;  moyen  sûr 
pour  le  souverain  de  se  faire  demander  par  la  nation 
les  choses  de  bien  public,  de  n'y  trouver  aucun 
obstacle,  de  se  rendre  agréable  et  jamais  odieux. 
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En    un   mot,    quand  ce   corps  ne  serait,   avec  le  | 
temps,     qu'un    grand     fantôme    de   liberlé,    il   n'en 
influera   [)as   moins  sur  l'esprit  national,   car  il  faut 
qu'un  peuple  ou  soit  lître,  ce  qui   est  le  mieux,  ou   : 
qu'il  croie  l'être;  parce  que  cette  opinion  a  toujours 
les  eiïets  les  plus  précieux. 

Que  Votre  Majesté  Impcriale  cr&  donc  ou  cette 
grande  réalité  ou  ce  grand  fantôme,  qu'elle  le  fasse  le 
plus  beau,  le  plus  distingué,  le  plus  chamarré,  le  plus 
éclatant,  le  mieux  composé,  lo  plus  honoré  qu'elle 
pourra,  et  qu'elle  se  persuade  bien  qu'on  peut  gêner, 
mais  qu'on  ne  peut  jamais  emmailloter  l'enfant  qui 
naît  avec  quatre  cent  mille  bras. 

0  Montesquieu,  que   n'es-tu  h  ma  place!  Gomjne  i 
tu  parlerais  !    Curame  on  te  répondrait  !   Comme  tu 
écouterais  I  Comme  tu  serais  écouté  I 


Deux  principes  que  je  crois  également  certains. 
Le  premier. 


Peu  d'avanlages  à  l'éducation  partîcuhére  sans  une  I 
base  nationale.  Nulle  base  nationale  à  l'éducntion  par- 
ticulière;  nulle  récompense  au  talent  et  à  la   vertu,   ■ 
nulle  ressource  pour  ôter  à  l'or  son  attrait  et  sa  puis- 


i  le  concours,   mime  aux   pinces  les  plus 
importantes. 

Sa  Majesté  Impériale  m'objecte  l'incompatibilité  de 
_  caractère,  la  diversité  des  vues,  les  différentes  ma- 
ires de  voir  et  d'opérer  entre  elle  et  un  ministre 
jktnné  par  le  talent  et  les  bonnes  mœurs. 
'  Deux  réponses  k  cette  objection  :  la  première,  c'est 
^e  deux  flmes  honnêtes  et  deux  esprits  éclairés  dont 
^n  est  subordonné  à  l'autre  finissent  toujours  par  se 
poncilier,  et  que  la  manière  d'aller  au  bien  qui 
Hivient  h  la  souveraine  est  toujours  la  préférée. 
',  La  seconde,  c'est  que  Sa  Majesté  ne  voit  que  l'ina- 
de  SA  durée  et  sa  facilita  particulière,  au  Heu 
d'il  est  question  de  la  durée  et  du  bien  d'un 
mpire,  de  la  récompense  générale  des  talents  et  de 
llencoura^ment  à  la  vertu,  non  seulement  sous  son 
,  mats  sous  le  règne  de  tous  ses  successeurs,  qui 
mt  plus  souvent  besoin  d'un  bomme  instruit  cl 
brme  qui  les  arrête  que  cet  homme  ne  se  trouvera. 


Le  second. 


Nulle  certitude  de  la  durée  des  lois  d'un  empire, 
sans  un  corps  particulier  dépositaire  de  ces  lois  et  leur 
conservateur , 

Même  avec  ce  corps  bien  autorisé,  bien  composé, 
bien  maintenu,  bien  perpétué,  grande  dillicullé  de  les 
conserver  dans  leur  vigueur,  de  les  réformer  à  temps, 
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d'y  en  ajouter    qui    ne   les   croise   point,  et  da  ]mA 

rappeler  à  leur  activité  quand  elles  se  relâchent. 

Mais  h  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

On  a  tout  fait,  lorsqu'on  a  cherché,  trouvé  et  mis 
en  œuvre  les  meilleurs  moyens  que  la  prudence 
humaine  pouvait  inspirer,  prudence  qui  ne  s'étend 
ni  à  la  violence  ni  aux  hasards  qui  sont  réels  dans  li 
poitrine  obscure  du  destin  et  qui  sont  au-dessus  de  | 
nous. 

Le  corps  dépositaire  et  conservateur  est  le  meilleur  i 
des  moyens  qu'on  peut  fortifier  de  l'instruction  géné- 
rale de  l'esprit  public,  et  d'une  infinité  d'autres  qm 
supposent  lous  le  premier,  sans  lequel  les  lois  ne  sont  i 
qu'un  bruit  passager,    des  spectres  aériens,  des  voix  | 
ou  des  abstractions  sans  corps  solide  qui  les  soutienne. 


Les   hommes    sont    plus   touchés    des    cérémonie»  '  | 
extérieures  qu'on  ne  pense. 

Les  protestants,  en  anéantissant  les  cérémonies  reli- 
gieuses,  commémoratives,  auront,  avec  le  temps, 
anéanti  la  religion  pour  le  peuple,  à  qui  il  faut  des 
images  et  des  spectacles. 

J'ai  entendu  dire  à  un  peintre  protestant  qu'il  ne 
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mettait  jamais  le  pied  dans  Saint-Pierre  de  Rome  aans 
devenir  catholique. 

Je  désirerais  donc  que  l'inauguration  d'un  député 
fût  très  solennelle  ;  qu'elle  ft"lt  accompagnée  d'un  ser- 
ment sur  la  légitimité  de  sa  nomination  et  sa  fidélité 
à  remplir  ses  devoirs  ;  que  ce  serment  fût  fait  avec 
dignité;  qu'il  se  renouvelât  d'année  en  année  par  le 
corps  entier  :  que  ce  corps  eût  un  vêtement  distingué  ; 
enfin,  que  Votre  Majesté  Impériale  îmaginSt  tous  les 
moyens  possîliles  de  le  rendre  respeclable  à  la  nation 
et  important  S  ses  propres  yeux. 

Les  hommes  ne  sont  que  de  vieux  enfants  ;  et 
lorsque  la  procession  de  Saint-Sulpice  passe  sous  mes 
fenêtres,  je  me  retrouve  enfant  malgré  nioî. 

Les  grandes  masses  d'hommes  animées  d'un  même 
esprit  me  font  toujours  une  profonde  impression. 

L'homme  et  l'animal  ne  sont  que  des  machines  de 
chair  ou  sensibles. 


I 


§  IV 

un    UNE     IDÉE    PEUT-ÊTRE    SI  STËSI  AT  IQtl  E    d'aUBNEB 

UIIE    KATIO»     AU     SEKTIMEnT 

DE    LA    LIBERTÉ    ET    A    l'ÉTAT    CIVILISÉ, 

Je  serai  court,  car  les  idées  parement  systématiques 
1  matière  grave  me  déplaisent. 


■  1 

■  ( . 


,  * 
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Si  j'avais  à  dviliser  des  sauvages»  que  ferais-je?  Je 
ferais  des  choses  utiles  en  leur  présence,  sans  rien  kor 
ni  dire,  ni  prescrire.  J'aurais  Tair  de  travailler  pour 
ma  seule  famille  et  pour  moi. 

Si  j'avais  à  créer  une  nation  à  la  libertët  quo 
ferais-je  ?  Je  planterais  au  milieu  d'elle  une  colonie 
d'hommes  libres,  très  libres,  tels,  par  exemple,  que 
les  Suisses,  à  qui  je  conserverais  bien  sfarictement  sai 
privilèges,  et  j'abandonnerais  le  reste  au  temps  et  h 
l'exemple. 

Si  ces  idées  sont  justes,  j'en  ai  dit  asses  ;  trop,  si 
elles  sont  chimériques. 

Peu  à  peu,  les  femmes  et  les  hommes  de  moa 
empire  s'engageraient  dans  cette  colonie. 

Peu  à  peu,  ce  levain  précieux  changerait  toute  la 
masse,  et  son  esprit  deviendrait  l'esprit  général. 


§v 


DE  LA  COMMISSION  DES  LOIS,  DU  CONCOURS,  DES  1118- 
TITUTIONS  ET  EN  GÉNÉRAL  DE  TOUTES  LES  SORTES 
d'établissements  ET  DE  VOLONTÉS  PUBLIQUES  DR 
SA   MAJESTÉ    IMPÉRIALE. 

Votre  Majesté  est  sage.  Elle  ne  se  détermine  à  rien 
d'important  sans  l'avoir  mûrement  pesé.  Elle  est 
ferme,  et,  quand  elle  a  bien  vu,  elle  ne  se  laisse  décou- 
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rager  par  aucun  obstacle;  et.  pour  me  servir  de  son 
expression,  ce  qa'elle  désespère  de  renverser  avec  la 
force,  elle  le  mine.  Cea  deux  ressources  sont  imman- 
quables. Ce  sont  elles,  avec  lesquelles  le  temps,  qui 
ne  s'arrête  point,  et  la  nature,  qui  travaille  toujours, 
viennent  à  bout  de  tout. 

Jusqu'il  présent,  dans  tous  les  papiers  que  j'ai  osé 
écrire  et  lire  à  Votre  Majesté  Impériale,  c'est  moi  qui 
lui  ai  parlé.  C'est  moi  qui  lui  parlerai  dans  tous  ceux 
qui  suivront,  et  moi  seul. 

Mais  ici,  je  ne  suis  que  l'organe  passif  de  la  raison. 

S'il  y  a  une  grande  gloire  à  créer  de  cea  établis- 
sements utiles;  s'il  y  a  bien  du  courage  à  vaincre  les 
dilTicultés  qui  s'y  opposent;  s'il  est  généreux  d'en 
abandonner  le  succès  au  temps  et  les  avantages  à  la 
postérité,  il  en  est  d'autant  plus  important  de  les  main- 
tenir dans  leur  intégrité  pour  le  moment  et  de  les  bien 
cimenter  pour  l'avenir. 

J'ai  peu  d'expérience  de  ce  pays-ci,  mais  asseï  pour 
voir  ([ue  la  nation  ne  conçoit  pas  encore  ses  institutions, 
ne  sent  pas  l'étendue  de  ses  bienfaits,  est  bien  loin  de 
soupçonner  leur  inQuencc  sur  la  génération  suivante, 
et  ne  calcule  que  d'après  les  privilèges  accordés  aux 
maisons  et  aux  élèves  qu'on  y  reçoit.  C'est-k-dire 
qu'elle  est  fort  éclairée  sur  son  intérêt  personnel  ou  de 
l'instant  et  fort  peu  sur  son  inltïrèt  futur  ;  cet  incon- 
vénient est  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  La 

xlérité  loue,  admire,  se  récric  sur  les  mi^mcs  choses 
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que  les  pères  avaient  arrâtécs,  coiupulsées.  di'daignées, 
croisées  ;  presqnie  tous  les  grands  hommes  ont  pleuré 
en  mourant  sur  l'ingratitude  dont  on  avait  payé  leurs 
travaux.  Voire  Majesté  est  peut-être  (grande  comme 
eux)  destinée  k  verser  les  mêmes  pleurs  qu'eux.  On 
n'accordera  qu'à  sa  cendre  les  bénédictions  qu'on 
devrait  k  sa  personne.  Mais  elle  est  femme  k  se  con- 
tenter de  cette  récompense  éloig^née,  et  rien  n'emp^he 
que  dès  à  présent  elle  en  jouisse  par  la  pensée  qui  nous 
rend  contemporains  des  hommes  à  naître. 

Pour  cet  effet,  c'est  beaucoup  d'avoir  créé,  maïs  ce 
n'est  pas  tout.  Il  faut  conserver  ses  créations  et  les 
conserver  sans  atteinte.  Il  faut  i^tre  supérieure,  comme 
une  souveraine  aussi  juste,  aussi  aimée,  aussi  res- 
pectée peut  l'être,  à  la  continuité  des  propos  de  l'igno- 
rance, du  cri  des  préjugés,  des  lenteurs  de  la  paresse, 
des  travers  de  l'inconstance,  des  efforts  de  la  mauvaise 
volonté,  des  imputations  de  la  calomnie,  de  la  médian- 
ceté  ou  de  la  jalousie  ;  car  on  est  jaloux,  sinon  de  la 
souveraine,  du  moins  de  ceux  qu'elle  honore  de  sa 
conGance.  Les  courtisans  sont  une  race  de  vipères  qui 
viennent  s'entre-décltirer  k  ses  pieds,  et  je  ne  pense  pas 
que  Votre  Majesté  Impériale  soit  étrangère  k  cet  allh- 
geant  spectacle,  parce  qu'il  est  de  toutes  les  cours  du 
monde. 

Sans  un  exercice  perpétuel  de  cette  force  d'àme 
avec  laquelle  elle  est  née  et  que  sa  conscience  du 
bien  qu'elle  se  propose  doit  fortifier,   plus  d'édifi«]g 
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qui  dure,  plus  de  zèle  qui  ne  se  ralentisse,  plus  de 
bons  serviteurs  qui  ne  se  découragent. 

Mais  quel  remède  à  ce  mal  ?  Quand  on  a  la  ttite 
bonne,  et  certes  Je  ne  crois  pas  que  sous  le  ciel  il  y  en 
ait  une  meilleure  que  la  vôtre,  tout  laisser  dire  et  aller 
à  sa  tête.  Est-ce  que  Votre  Majesté  Impériale  ne  sait 
pas  ce  qu'elle  est,  et  qu'elle  passe,  même  parmi  ses 
sujets,  pour  la  femme  la  plus  lumineuse  de  son 
empire? 

Le  législateur  doit  respecter  ses  lois.   L'instituteur 
qu'un  véritable  but,  c'est  de  suivre  opiniâtrement 
instructions.  S'il  a  accordé  des  droits,  des  immu- 
nités, des  privilèges,  s'il  en  a  annoncé  la  constance  et 
l'irrévocabililé,  il  faut  qu'ils  tiennent. 

Et  c'est  moi  qui  parle  ainsi,  l'ennemi  le  plus  décidé 
des  exclusions,  que  je  regarde  comme  autant  d'injus- 
ticea  générales. 

Uais  il  faut  que  la  promesse,  et  surtout  la  promesse 

ique  des  souverains,  soit  sacrée. 
Si  le  souveriùn  abat  de  ses  propres  mains  un  des 
lis.  il  n'^  a  rien  qu'on  ne  se  promette  d'en  obtenir, 
le  sorte  d'importunités  auxquelles  il  ne  s'expose, 
aucune  espèce  de  piÈges  qu'on  ne  lui  tende. 

Voici  comment  on  réussit  Ji  tout  renverser.  Plusieurs 
ioBtituttons  sont  (nées  par  un  întéii^t  commun.  On  se 
garde  bien  de  les  attaquer  toutes  à  la  fois.  On  en 
ébranle  une,  elle  s'écroule.  La  ruine  de  celle-ci  en- 
inc  d'une  seconde,   et  avec  le  temps  la 
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ruine  du  tout,  et  presque  l'inutilité  du  plus  beau  dfll 
règnes. 

Si  Sa  Majesté  Impériale  rend  sa  commission  perma- 
nente, que,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  elle 
souiTre  pas  que  ses  séances  et  ses  fonctions  91 
dérangées,  son  district  ni  étendu  ni  restreint,  ses 
rogalives  diminuées  ou  augmentées,  ses  privilèges 
abolis,  ses  honneurs  all'aiblis  ou  flétris.  La  premiùre 
impulsion  vers  la  décadence  est  presque  sans  res- 
sources, Il  y  a  une  différence  infinie  entre  un  corps 
intact  et  un  corps  débilité.  C'est  un  grand  mal  qu'on 
sache  qu'on  peut  l'attaquer,  et  l'attaquer  avec  succès. 

C'est  un  fâcheux  encouragement  à  donner  à  cem 
qui  sont  ;  c'est  un  plus  fïlcheux  exemple  à  donner  à 
ceux  qui  suivront. 

Que  A'otre  Majesté  Impériale  pense  que  telle  est 
naturellement  la  pente  du  cœur  humain  :  c'est  de 
déplacer  dans  le  temps  les  choses  dont  on  ne  partage 
pas  la  gloire  et  d'y  prendre  peu  d'inlér<?t  dans  l'avenir. 

Je  n'ai  jamais  vu  ni  lu  d'aucim  ministre  qu'il  dt  eu 
le  courage  et  l'honnf-lelé  de  sui%Te  le  projet  commencé 
de  son  prédécesseur. 

C'est  un  mot  qui  ne  manque  jamais  de  se  vérifier 
dans  mon  pays  :  h  C<;  ministre  est  mort,  ou  il  est  dis- 
gracié. Cela  ne  s'achJ^vera  pas.  » 

On  a  renversé  et  l'on  continue  Ji  présent  la  ruine  do 
tout  ce  qu'avait  institué  M.  de  Choîseut.  Fait-on  bîeo? 
Fait-on  mal  ?  Je  n'en  juge  pas. 


Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  de  Gribeauva], 
(aire  dont  l'éloge  est  souvent  dans  la  bouche  du 
roi  de  Prusse,  qui  s'y  connaît,  ne  gémit  ni  sur  son 
inuliiité  actuelle,  ni  sur  ses  places  perdues',  ni  sur  ses 
revenus  réduits,  ni  sur  le  hasard  de  ses  pensious,  mais 
bien  sur  dix  années  de  peines,  de  travaux,  d'expé- 
riences, de  voyages,  de  fatigues  de  toutes  les  espèces 
employées  &  mettre  notre  corps  de  génie  et  d'artil- 
lerie sur  le  meilleur  pied  ;  il  gémit  de  ce  qu'U  a 
plutôt  fait  le  mal  que  le  bien,  parce  qu'on  ôtc  les  bons 
principes  qu'il  avait  établis,  et  qu'on  ne  retrouvera 
plus  la  routine  qu'on  suivait.  Il  m'a  dit  à  moi-même,  et 
avec  l'amertume  d'un  bon  militaire,  d'un  bon  citoyen 
et  d'un  excellent  homme  :  a  lis  étaient  mal,  mais,  si 
'avais  pu  prévoir,  je  les  aurais  laissés  tels  qu'ils  étaient.  » 

Je  supphe  Votre  Majesté  Impériale  d'arrâlor  un 
lent  son  attention  sur  cet  eTiemple  seul,  que  je 
pourrais  appuyer  de  cent  autres. 

M.  de  Maurejjas  proposait  à  M,  de  Buiîon  l'exécu- 
tion du  plan  le  plus  magniflque  qu'on  pût  imaginer  : 
c'était  d'élever  à  l'histoire  naturelle  et  k  tous  les 
arts  et  sciences  adjacentes  un  domicile  digne  d'elles. 

t  AUuiioa  ait  procès  dit  dts  Invalides  ('parce  qu'il  fui  jugé  dans 
c«t  li&lel),  ÏQloDté  en  1773  à  \[.  de  Bellcgardc,  lieulenant-colonel 
d*tr(ï[Ierie.  accusé  d'avoir,  lUr  l'ordre  de  Gribcauval,  ton  supé- 
rieur, vendu  dei  fuiilt  jugés  défectueux.  M.  de  Bellegarde  fut 
condamna  i  mori,  mais  u  peine  fui  roRimuée  on  un  emprison- 
«emeat  k  Pierre-Sciie,  et  M  a  rie- .\n  loi  nette  oblinl  sa  grAro 
définitive  en  1777-  Grlbeaural,  privé  do  la  place  de  premier 
impecteur  do  1  artillerie,  ne  rentra  en  fonctiom  que  hui  le 
ministèrfl  de  Saint-Germain, 
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Gelui-cî  s'^  refusa  ;  et  quand  je  lui  en  demandai  L 
raison,  il  me  répondit  :  ■  C'est  qu'au  milieu  de  l'eri 
cution  M.  de  Maurepas  sera   disgracie,  et  que.  l'hïfrJ 
tuire  naturelle  et  moi,  nous  coucherons   dans  la  rue.1 
Nous  sommes  mal,    mais   nous  restons  comme  nous 


C'est    ainsi,    madame,    qu'on    raisonne    sous 
gouvernement   fiie,    chez  un  peuple  policé:    et  I' 
raisonne  bien  1 

Que  votre  propre  autorité,  k  plus  forte  raisoD, 
qu'aucune  autre,   ne  viole  vos  engagements  publics. 

N'ébranlez  pas  la  confiance  qu'on  a  dans  vos  pro- 
messes. Sans  celte  attention,  la  nation  cessera  de  vous 
croire  :  laissez  cette  méfiance  des  peuples  k  tous  les 
80U«  erains  du  reste  de  la  terre  qui  jurent  et  qui  font  rire. 

Cela  est  d'autant  plus  essentiel  que  la  foi  du  si 
ment  est  la  seule  garantie  de  celui  qui  peut 
Les  peuples  font  bien  assez  pour  les  souverains  qui 
ils  croient  à  leurs  serments. 

Si  l'on  dit  :  «  Catherine  seconde  n'a  jamais 
promis  qu'elle  n'ait  effectué  n,  vous    aurez  >Taim« 
sur  le   roi    de  Prusse    l'égalité    de  grandeur    et 
supériorité  de  bonté  et  de  fidélité, 

Les  peuples  ne  dorment  d'un  sommeil  paisible 
sur  la  parole  des  rois. 

Les  vingtièmes,  chez  nous,  d'une  durée  tant 
fois  limitée  et  tant  de  fois  prorogée,  ont  déshonoré 
le  souverain,  et  ses   ministres,  et  les   magistrats. 
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valait  mieux  dire  :  «  Cet  impôt  sera  perpétuel,  ne 
vous  y  trompez  pas,   » 

Vos  établissements  sont  uniques,  vous  devez  vous 
en  promettre  le  plus  grand  bien,  ils  le  produiront. 
Soulenez-les.  soulenez-los  lous  fermement,  et  qu'il  n'y 
ait  pas  un  mot  dans  leurs  règlements  qu'on  va 
publier,  contre  lequel  on  puisse  protester. 

Votre  Majesté  Impériale,  qui  peut  dire  i  toutes 
demandes,  à  toutes  insinuations  :  a  Je  ne  le  veux 
pas  »,  aura  si  bonne  gnlce  à  dire  :  »  J'ai  promis, 
j'ai  promis  solennellement,  ma  promesse  ne  serait 
pas  authentique  et  publique  qu'elle  n'en  serait  pas 
moins  sacrée  ;  mais  elle  est  publique  et  je  n'appren- 
drai pas  à  mes  sujets  à  s'en  défier,   n 

Cette  réponse  si  honnâte,  si  belle  et  si  rare  ne 
souffre  point  de  réplique. 

J'ai  peine  à  excepter  de  ces  principes,  qui  sont 
ceux  de  votre  cœur,  le  cas  raf-me  où  la  chose  serait 
évidemment  ma). 

Il  faut  que  le  mal  soit  bien  grand  pour  être  réparé 
au  détriment  de  la  parole  d'un  roi. 

J'ai  conçu  une  telle  opinion  de  vos  établissements 
que  je  serais  désolé  si  on  m'apprenait  qu'ils  cban— 
collent:  à  plus  forte  raison,  qu'ils  sont  ou  dégradés 
ou  détruits. 

El  que  le  Ciel  conserve  Votre  Majesté  assez  long- 
temps pour  jouir  des  fruits  précieux  qui  en  résul- 
teront 1 
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Son  règne  commence  où  une  longue  suite  de 
règnes  n'arrivent  pas. 

On  lit  au  frontispice  de  Saint-Pierre  de  Rome  ; 
Sivle-Quinl,  soancrain  pontife,  la  première  année. 

Je  puis  assurer  que  cette  si  simple  et  si  belle 
inscription  irait  peul-ttre  mieux  encore  au  frontis- 
pice de  vos  c ta b lisse mcnts  :  n  Catherine  seconde,  impé- 
ratrice de  Russie,  de  son  ri^^ne,  la  première  aunéc.  > 

En  effet,  quel  rapport  du  plus  bel  édifice  de  pierre 
et  des  institutions  capables  de  changer  les  lois,  les 
moeurs,  les  usages,  l'esprit  national,  l'esprit  domes- 
tique en  un  mot,  toute  la  face  d'une  immense  nation? 

Que  Votre  Majesté  Impériale  soit  ferme  dans  ses 
résolutions  et  fidèle  h  ses  promesses. 

Elle  en  sera  plus  g;rande  dans  l'avenir  et  plus  heu- 
reuse pour  le  moment. 

Je  n'en  dirais  pas  autant  à  qui  n'a  pas  son  génie. 

Il  y  a  des  souverains  qui  reculent  toujours  et  qui 
font  bien. 

Mais  une  chose  que  j'ai  à  demander  à  Voire 
Majesté  Impériale,  c'est  si  elle  a  attaché  des  fonds  à 
ces  mdsons,  et  si  ces  fonda  appartiennent  k  ces  mai- 
sons de  manière  à  n'en  être  distraits  par  quelque 
moyen  que  ce  soit.  Sans  cette  précaution,  ces  établis- 
sements peut-être  n'iront  pas  au  delà  de  son  règne. 
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I  Celle  fois  encore,  Diderot  se  trompe  :  le  couvent 
s  Demoiselles  noble»  et  l'Instilut  des  Enrants  trouvés 
ont  survécu  à  loules  les  crises  de  l'autocratie  russe 
depuis  un   siècle,   et    cependant  jamais  les   diverses 
^^^léations  de  Catherine  II  ne  coururent  plus  le  risque 
^^^b  disparaître  que  sous  Paul  l". 
^^^^  C'est  une  étrange  figure  que  celle  de  cet  enfant 
maladif,  fils  d'un  père  dont  on  sait  la  vie  et  la  fm, 
confié,  après  le  refus  de  d'Alenibert  de  se  charger  de 
son  éducation,  à  un  gouverneur  frivole  et  débauche,  le 
comte  Panin.   tenu  par  sa  mère  aussi  bien  en  dehors 
de  son  intimité  que  des  alîaircs  publiques,  montrant 
gfc  l' toutefois.  lors  de  son  voyage  en  France,  des  aptitudes 
^^niariées  et  cet  esprit  de  repartie  sur  lequel,   alors  et 
^Hiumme  toujours,   on  jugeait  un    homme  ;    puis,  au 
^^Bendemain   de  la  mort  de  l'impératrice,  devant  son 
^^Beercueil  un  moment  rapproché  de  celui  de  Pierre  III  et 
™™  Teill<5  toute  une  nuit  par  ses  complices  survivants,  sa- 
vourant une  vengeance  que  M.  de  Vogué  a  qualifiée  à 
bon  droit  de  shakspearienne,  pour   finir  lui-mi?me,  à 
son  tour,  quelques  années  plus  lard,  sous  les  coups 
de  talnns  de  bottes  d'un  groupe  de  conjurés. 

Rien  en  1778  ne  faisait  présager  ces  destinées  lu- 
gubres. Le  grand-duc  venait  d'épouser  la  princesse 
Sophie-Dorothée  de  Hesse-Darmstadt,mais  à  cette  union 
i  ne  devait  durer  que  bien  peu  de  mois,  succédait 
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un  nouveau  mariage  a-vec  Dorothée  de  Wurlembcrg.^ 
et  ce  fut  seulement  en   178a  qu'il  accomplit  non 
tournée  à  travers  son  futur  empire,  comme  le  souhai- 
tait  Diderot,    mais   un  long   et  fastueux   voyage  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  sou» 
le  nom  du  comte  du  !^ord. 


§  VI 


KtEitÈ    IMPËn 


Celui  qui  ose  parler  i  une  femme  de  génie  et  à  unel 
mère  telle  que  Votre  Majesté  Impériale  de  l'instruction  ] 
de  son  fils  est  un  étourdi,  s'il  n'est  pas  un  sot.  Je  me 
le    suis   dit.    J'accepterai   de  ces  deux  épithètes  celle 
qu'il  vous  plaira  de  me  donner,  même  toutes  deux, 
pourvu  que   le  profond   dévouement  que   je  porte  ij 
Votre  Majesté  Impériaïe  suHise  pour  m'excuser  et  i 
sauver  du  mépris. 

Le  prince  est  jeune,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  l'hoiv 
neur  de  l'approcher  font  l'éloge  de  sa  pénétration, 
son  aptitude  à  tout,  de  son  affabilité  que  je  connais,fl 
de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

Il  est  k  présent  amoureux   de  sa  femme,  et  il  rM 


Il  s'occupe  de  son  mii 
k  l'empire,  et  il  fait  biei 


i  se  donner  un  successeur  I 
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t  d'une  vie  inEtnictive,  utile  el  occupée. 
•s  facile  et  très  dangereux  qu'il  se  fit  à  une 
vie  oisive  et  dissipée.  Les  suites  en  seraient  redou- 
tables el  pour  son  bonheur  domestique  et  pour  le 
bonheur  de  son  empire  futur. 

Voici  donc  ce  que  j'oserais  proposer  à  Voire  Ma- 
jesté Impériale  ;  c'est  qu'il  assistât  dans  les  dilTérents 
collèges  d'administration  où  les  affaires  sont  débattues; 
qu'il  y  fât  pur  et  simple  auditeur,  et  cela  pendant  deux 
ou  trois  ans,  jusqu'à  ce  que  les  différents  objets  de  ces 
assemblées  ministérielles  lui  fussent  1res  familiers. 
Voilà  la  véritable  école  d'un  souverain  de  son  îlge  ; 
qu'au  sortir  de  là  il  vous  fit  à  vous-même  le  rapport 
de  ce  qui  se  serait  passé,  et  qu'il  vous  en  dît  son 
avis,  qui  serait  ou  juste  ou  rectifié  par  vos  réflexîoQS. 

C'est  là  qu'il  apprendrait  à  connaître  le  tour  d'es— 
pril  et  de  caractère,  la  manière  de  penser,  de  sentir 
et  de  voir,  les  lumières  et  les  talents  de  ceux  qu'il 
jugerait  <i  propos  dans  la  suite  d'appeler  auprès  de  sa 
personne. 

Pendant  cet  intervalle,  je  dépêcherais  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'empire  un  astronome,  un  géographe, 
un  médecin,  un  naturaliste,  un  jurisconsulte,  un  mili- 
taire, avec  ordre  de  s'inslruiic  profondément  chacun 
dans  sa  partie  de  ce  qui  la  concerne.  Voilà  les  compa- 
gnons de  voyage  que  je  lui  préparerais  et  qui  lui 
feraient    observer    sur    les   lieux    les    choses    qu'ils 


DIDEBOT    ET 


ATHSRinE    II. 


Sans  quoi,  tous  également  ignorants,  ils  seront  t 
forcés  d'étudier  ce  qu'ils  auront  à  apprendre  k  l 
disciple,  et  le  voyage  manquera  en  grande  partie  a 
objet. 

A  ces  tlocteura,  je  joindrais  un  homme  de  bien 
uniquement  occupé  h  lui   montrer  les  malheureux,  à 
le  toucher,   à  l'aHendrir,    etc..    etc.   Celuî-cî  aura 
peu  de  chose  à  faire,   mais  il  est  doux  d'avoir  à  c 
de  soi  quelqu'un  qui  soit  témoin  et  qui   partage  1 
sentiments  hono^les  de  notre  cœur. 

La  garde  qui  l'accompagnerait  serait  commandée 
par  l'un  des  Orlof,  tous  gens  prêts  à  verser  leur  sang 
pour  Votre  Majesté  Impériale  et  avec  juste  raison. 

De  retour  de  cette  immense  tournée  qu'il  n'entn 
prendrait  lui-même  qu'après  avoir  bien  lu  et  avoir  bien  ' 
médité  tout  ce  qu'il  y  a  de  i 
imprimés   sur   l'empire,   je    l 
reprendre  l'ouvrage  de  a 
femme  ne  l'eût  accompagné. 

C'est  alors  qu'en  parcourant  les  difTérentes  contréM* 
de  l'Europe,  il  saisirait  rapidement  ce  qu'elles  auraient 
dans   leurs  mœurs,    leurs  usages,    leurs   lois,    leurs 
sciences,  leurs  arts,  d'applicable  au  bien  de  la  nation. 

Cette  seconde  tournée  serait  préparée,  comme  la 
premicre,  par  les  lectures  préliminaires  et  l'instruction 
propre  et  personnelle  des  compagnons  de  voyage. 

Les  deux  endroits  de  l'Europe  où  je  l'arrêterais 
davantage  seraient  l'.Angleterre  et  l'Italie  :  l'Angleter» 
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pour  la  sagesse  et  la  liberté,  l'Italie  pour  le  goût.  Pas 
plus  eo  France  qu'il  ne  faudrait  pour  qu'il  pût  com- 
parer deux  peuples  rivaux  dont  l'un  est  riche  en  crédit 
el  l'autre  est  riche  en  propriétés.  L'air  de  la  France 
est.  k  la  lon^'ue.  très  contagieux.  Paris  est  une  coquette 
à  cAlé  de  laquelle  il  ne  faut  pas  demeurer  trop  long- 
temps. 

Le  voyage  de  l'Angleterre  suppose  des  notions  de 
politique;  celui  de  Hollande,  des  notions  de  commerce; 
Celui  de  France,  des  notions  d'art,  de  science,  de 
littérature,  d'agriculture  et  de  goût;  celui  d'Italie,  des 
notions  de  beau\-arts.  Ce  dernier  article  demande  un 
peu  de  détail. 

Les  monuments  en  bronze,  en  pierre  et  en  marbre 
sont  d'une  durée  presque  éternelle.  Ils  restent  et  pen- 
dant toute  la  durée  d'un  règne  et  longtemps  après.  Ils 
constatent  pendant  des  siècles  le  bon  et  le  mauvais 
goAt  du  prince  qui  les  a  ordonnés.  Us  font  rougir  la 
nation;  ils  Hétrissent  un  règne;  ils  font  sourire  mali- 
gnement les  étrangers. 

Je  désirerais  donc  qu'un  grand  seigneur,  qu'un 
prince  eût  les  notions  élémentaires  de  l'architecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  mais  surtout  de  l'ar- 
chitecture ;  on  cache  un  mauvais  tableau,  on  casse  une 
mauvaise  statue,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  façade 
d'un  palais,  et  Von  ne  bAtit  pas  des  palais  tous  les 
jour». 

.\  ces  notions  élémentaires  d'architecture  données  et 


t7&  DIDBKOT    ET    CATaBBlM^    II. 

raîsonnées  par  un  habile  homme,  je  joindras  la  vue 
des  graiida  modèles,  soit  en  relief,  soit  en  gravure. 
Au  reste,  ces  notions  stiot  courtes:  elles  se  réduisent 
à  la  symétrie  et  à  la  convenance  qui  disposent  toujours 
de  la  proportion  ot  du  caractère  des  ordres  et  des 
ornements  et  des  parties  pleines  ou  vides. 

Gela  fait,  il  n'aurait  plus  qu'à  s'asseoir  i  côlé  de 
son  auguste  mère,  Técouter  et  la  regarder  faire,  pour 
qu'un  jour  ses  peuples  heureux  bous  deux  règnes 
consécutifs,  bénédiction  rare  et  réservée  à  la  Russie, 
joignissent  sa  statue  à  cité  de  la  sienne,  l'une  i  la 
droite  et  l'autre  h  la  gauche  de  Pierre  1". 

Ainsi  sotl-il  I  Personne  n'a  fait  et  ne  fera  ce  soûl 
plus  fortement  et  plus  sincèrement  que  moi. 


§  VII 


MAJESTÉ    lUPÉJ 


Je  ne  pense,  je  n'écris  que  pour  Sa  Majesté  Impé- 
riale, et  ma  pensée  el  mon  écrit  lui  sont  également  et 
consacrés  et  soumis;  mais  spécialement  ici, 

1°  Il  est  très  important  que  ses  sujets  connaissent 
mieux  ses  institutions.  J'ai  vu  quelques  Russes,  gens 
honnêtes  et  instruits,  fidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté 


A 


Impériale,  boas  Russes.  Aucun  qui  n'en  seoUt  tout  1q 
prix,  aucun  qui  ne  m'en  ait  entendu  parler  avec  plus 
ou  moins  de  surprise,  aucun  qui  en  connût  la  sagesse 
et  t(ui  en  prévit  les  avantages  fi  venir;  aucun  que  Je 
n'aie  éclairé  et  converti.  J'aî  fait  le  rôle  d'apôtre;  et  je 
le  fais  volontiers  quand  je  le  suis  de  la  vérité.  Je  n'ex- 
cepte de  ce  nombre  que  mon  compagnon  de  voyage 
M.  de  Narischkine,  quoique  de  retour  dans  sa  patrie, 
après  une  absence  de  quatre  ans. 

Je  leur  ai  dit  :  fl  Savez-vous  ce  qu'on  a  fait  Jà?  On 
y  a  résolu  le  problème  impossible  :  élever,  élever  bien 
sans  contristcr.  On  y  prépare  des  femmes  honnête»  et 
instruites.  On  y  lire  le  plus  grand  parti  possible  du 
talent  naturel.  On  y  laisse  h  lui-même  le  soin  de  s'ap- 
pliquer et  de  se  développer.  On  a  réalisé  la  plus  mer- 
veilleuse et  la  plus  utile  des  chimères.  On  a  formé  une 
école,  comme  il  n'y  en  eut  jamais,  comme  iln'y  en  a  et 
comme  il  n'y  en  aura  point,  et  comme  il  est  peut-^tre 
impossible  qu'il  j  en  ail  une  dans  aucune  contrée  de 
l'Europe.  Si  cet  élalilissement  dure,  les  femmes  donnant 
partout  la  loi  aux  hommes,  il  faut  qu'avant  vingt  ans 
la  face  de  l'empire  change.  Aura  qui  l'on  voudra  le 
mérite  de  cet  clablisscmcnt  ;  mais  c'est  un  trait  rare 
de  génie  ;  et  son  exécution  et  sa  direction  supposent 
un  lèle,  une  patience,  une  opiniâtreté  incroyables. 
C'est  ainsi  que  j'en  parlerai  chez  moi.  On  commencera 
par  de  la  plaisanterie.  On  finira  par  de  la  haine,  mais 
m  soucie  fort  peu.  I,e  poliil  important  cstd'élre 
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juste  et  vrai.  Je  dt'pose  entro  les  mains  do  Votre 
Majesté  Inipcriate  ce  tcmoîgnage,  afin  qu'elle  me 
désliooore,  si  je  change  d'avis  et  de  langage:  mais 
elle  est  aussi  assurée  que  moi  que  cela  ne  ra'arrivera 
pas. 

Je  ne  sais  où  ea  est  votre  corps  de  cadets  ;  mais  je 
me  jette  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impériale  et  je  la 
supplie  d'abréger  des  trois  quarts  l'attente  de  la  ré\ï>- 
lution  dans  les  mœurs,  en  le  portant  au  même  degn- 
de  perfection  que  celui  des  Qlles.  Ces  deux  puî§$ance« 
réunies  produiront  un  cfTet  quadruple  de  l'une  ou  de 
l'autre. 

a"  Il  me  semble  qu'en  général  vos  sujets  pèchent  par 
l'uQ  DU  l'autre  de  ces  deux  excès,  ou  de  croire  la 
aation  trop  avancée,  ou  de  la  croire  trop  reculée. 

Ceux  qui  la  croient  trop  avancée  sont  contempteurs 
outrés  du  reste  de  l'Europe;  ceux  qui  la  croient  trop 
reculée  en  sont  admirateurs  fanatiques. 

Les  uns  ne  sont  jamais  sortis  de  leur  pays:  les 
autres  ou  n'y  ont  pas  assez  si^ourné,  ou  ne  se  sont  pas 
donné  la  peine  de  l'étudier.  Tous  n'ont  vu  que  dcuï 
surfaces,  les  uns  de  loin,  les  autres  de  près;  la  sur- 
face de  Paris  et  la  surface  de  Pétersbourg.  Je  les  éton- 
nerais bien  tous  si  je  leur  démontrais  qu'il  y  a  entre 
les  deux  nations  la  différence  d'un  homme  vigoureux 
et  sauvage  qui  naît  el  d'un  homme  délicat  et  maniéré 
attaqué  d'une  maladie  presque  incurable. 

Si  j'ai  un  moment  de  chaleur  et  de  verve,  je  susci- 
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terai  le  génie  do  la  France  et  je  le  ferai    parler  à 
Pierre  I"  nu  bord  de  la  frontière  '. 

3°  Exceplc  dans  les  Orlof,  il  me  semble  avoir 
remarqué  assez  généralement  une  circonspection,  ime 
méfiance  qui  me  paraît  opposée  à  cette  belle  et  loyale 
franchise  qui  caractérise  les  âmes  hautes,  libres  et 
assurées,  telle  que  nous  l'avons,  telle  que  l'ont  les 
Anglais  ;  nous  avec  (înesse,  les  Anglais  avec  rusticité; 
je  ne  sais  ce  que  je  leur  inspire,  maïs  je  ne  les  trouve 
pas  hommes  enire  eux  comme  avec  moi.  Il  me  semble 
que  mon  caractère  les  rassure  et  les  entraine.  Je  vou- 
drais qu'ils  restassent  ce  qu'ils  sont,  quand  je  les 
quitte,  h  moins  que  leur  franchise  apparente  ne  soit 
hypocrite;  ce  que  j'ignore. 

4°  Il  y  a  dans  les  esprits  une  nuance  de  terreur 
panique  :  c'est  apparemment  l'effet  d'une  longue  suite 
de  révolutions  et  d'un  long  despotisme.  Ils  semblent 
toujours  à  la  veille  ou  au  lendemain  d'un  tremblement 
de  terre,  et  ils  ont  l'air  de  chercher  s'il  est  bien  vrai 
que  la  terre  se  soit  raffermie  sous  leurs  pieds  ;  tels  au 
moral  que  sont  au  physique  les  habitants  de  Lisboime  | 
DU  de  Macao. 

Je  ne  suis  pas  inquiet  de  ce  défaut.  Il  est  impossible 
que  la  durée  du  règne  d'une  souveraine  tendre,  aimée, 
adorée,  ne  le  dissipe  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 

I  I.  Ce  mouvement  de  verre,  Diderot  l'éprouva  aani  cloute 
^  iprèa,  mtÏB  il  ne  lui  inspira  qu'une  esquisio  auex  courte  ; 
m  U  trouve»  pBge  aG3. 


DISEHOT    BT   CATHBaiHIi    li . 

ait  l'uir  de  s'en  occuper.  La  moindre  aiTectatîoi 
pressentirait  et  augmenterait  le  mal.  quoi  qu'en  ail 
la  marquise  de  Tencin  eu  mourant,  que  les  hommes 
étaient  aï  b^tes  qu'elle  regrettait  les  trois  quarts  de  la 
finesse  qu'elle  avait  employée  a  les  mener. 

Je  suis  M'ir  que  nous  avons  éprouvé  la  mfïmc 
quelesRusscs,  aprisia  Ligue,  apriis  la  mort  d'Henri  IUt.i 
d'Henri   IV,   après  la  Fronde.  El  je  me  souviens  trèvl 
bien  qu'à  l'aventure  du  la  veille  dos  Roia  '  nous  avioi 
tous  l'air  elTarouchés,  comme  si  nous  étions  an  mo- 
ment de  la  chute  d'une  comète  sur  notre  globe. 

Voilli  par  exemple,  une  sensation  inconnue  à  Viam 
ferme  et  robuste  de  Votre  Majesté  Imp^ale,  quLj 
trouve  son  élément  dans  le  péril;  c'est  une  sorte 
sensation  que  je  ne  coDTialtrais  pas  si  je  ne  l'avais  pas 
éprouvée,  et  qu'il  est  impossible  de  transmellrc  k 
autre  par  le  discours,  pas  plus  que  l'idée  d'une  douleuB 
qu'on  n'a  pas  ressentie. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  mot  de  tni  dans  tout  ca. 
qui  précède  ;  c'est  un  aperçu  si  léger,  si  frivole  et  pan 
conséqucDt  si  hasardé  ;  mais  II  est  sur  qu'il  y  a  de  ta  < 
vacillation  dans  les  lôtcs  qui  vient  peut-être  de  l'in— 
tiret  personnel  déconcorté  par  votre  sagesse  et  votre 
justice,  et  le  changement  de  l'ordre  des  choses. 
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5  VIIT 


[  Par  cpiî  ha  ri^volutioiu  sûnt-eUes  tentées?  Par  ceux 
n'ont  rien  à  perdre  au  changement  de  l'ordre  dea 
choses;  par  ceux  qui  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

Que  sont  ces  hommes?  Des  hommes  puissants  dans 
la  nation  par  leur  poste  et  malaisés  par  le  ddrangenient 
de  leur  fortune. 

Quel  parti  prendre  avec  euxP  II  y  en  a  deux  :  le 
premier  de  les  enrichir  ;  c'est  le  plus  sur,  mais  ce 
n'est  pas  le  plus  courageux  ;  le  second,  de  les  lier  par 
des  fonctions  honorables  qui  les  éloignent. 

n  m'a  semblé  que  la  personnalité,  qualité  sauvage, 
entrait  un  peu  dans  le  caracti^ro  national. 

Le  sauvage  n'est  ni  père,  ni  époux,  ni  frère.  U  tat 
lui,  il  est  l'eafant  de  la  nature. 

n  m'a  semblé  que  les  liens  de  la  famille  étaient 
encore  faibles  et  qu'en  général  on  avait  peu  de  souci 
des  siens  apr^s  soi.  C'est  une  des  plus  fâcheuses  et  des 
plus  constantes  causes  des  révolutions.  Les  pères  se 
ruinent  ;  ils  ne  laissent  rien  îi  leurs  enfants  qu'un  nom 
et  des  prétentions  :  un  nom  impossible  k  soutenir 
parce  qu'on  est  pauvre,  des  prétentions  diiGciles  & 
soutenir  parce  que  le  souverain  n'y  a  pas  toujours 
d.   Si  l'âme  est  bouillante  et  forte,  quel  dessein 
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conçoil-elle  ?  Un  dessein  violent  qui  délraîse  l'aulorilé^ 
subsistanlc.  lionne  ou  mauvaise,  et  nous  rende  agréable 
k  l'autorité  qu'on  aura  élevée  au  péril  de  sa  vie. 

Quand  on  ne  peut  devoir  tout  cela  à  la  bienfaisance 
de  celui  qui  règne,  on  cherche  k  se  recommander  à  la 
reconnaissance  de  celui  qui  régnera. 

Il  est  donc  important  d'empi^cher  la  ruine  des 
grandes  familles.  Leur  misère  est  plus  dangereuse  que 
leur  opulence,  La  misère  irrite,  l'opulence  endort.  La 
misère  est  audacieuse,  l'opulence  est  pusillanime. 

Point  de  seigneur  pauvre  et  considéré,  surtout 
proche  de  soi.  L'une  de  ces  deux  choses,  je  le  répète, 
les  enrichir  ou  les  éloigner. 

Quel  moyen  d'empêcher  les  grandes  familles  de  se 
ruiner  ?  Le  dégoût  du  faste  dans  le  souverain,  l'exemple 
de  l'économie,  l'éloge  des  vertus  domestiques,  la  faveur 
accordée  aux  bons  pères,  l'approche  de  sa  personne, 
dont  ils  sont  le  rempart,  la  bonne  éducation  des 
enfants,  le  mépris  des  superfluités  nationales  et  étran- 
gÈres,  des  secours  donnés  aux  pères  malheureux,  que 
sais-je  ?  Tous  les  moyens  qu'un  homme  peut  avoir 
d'encourager  la  vertu  et  de  décrier  un  vice:  la  table, 
l'oisiveté,  le  jeu,  J 

Mais  partout  empêcher  les  grandes  familles  de  bm 
dégueniller.  ' 

J'y  ai  un  peu  rêvé.  Il  me  semble  que  c'est  une 
cruelle  chose  que  de  flotter  éternellement  entre  la  fav- 
blesse  et  l'ingratitude.  Si  vous  refusez  la  moindre  grâce 
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&  celui  à  qui  vous  devez  tout,  qui  a  exposé  sa  vie  pour 
vous  placer  oît  vous  êtes,  vous  âtes  un  ingrat.  Si  vous 
accordez,  vous  <îtes  faillie  ;  vous  irritez  toute  une 
nation  envieuse  ;  vous  vous  suscitez  à  vous-même  et  à 
vos  amis  des  haines  dont  on  ne  peut  deviner  les  suites 
ni  pour  eux,  ni  pour  vous.  Qu'il  est  doux  alors 
d'avoir  obligation  à  des  hommes  vrais,  francs,  géné- 
reux, fermea,  grands  et  honnêtes,  tels  ijue  me 
paraissent  et  sont  les  cinq  frères  '  !  Que  Votre  Majesté 
Impériale  me  permette  de  saisir  celte  occasion  de  la 
féliciter  d'avoir  été  servie  par  les  liommes  de  la  nation 
dont  elle  aurait  fait  choix  dans  une  de  ces  circons- 
tances où  l'on  accepte  quiconque  ose  se  dévouer. 

Puisse  le  ciel  les  conserver  longtemps  pour  Votre 
Majesté  Impériale,  cl  Votre  Majesté  Impériale  long- 
temps pour  eu\  I  Ce  sont  des  yeux  toujours  ouverts 
autour  de  vous. 


t 


§ix 


Tant  que  cette  succession  n'esl  pas  une  loi  fonda- 
mentale ; 

t.  Los  Orlof:  Grégoire,  Jonl  le  courago  et  la  Termeté  lurent 
digne*  de  toul  élogolors  de  la  peste  de  Moscou,  en  1771  ;  AJeiU, 
l'un  du  raroris  lei  mieui  partagé*  de  Catherine:  TModors,  pro- 
cureur ginéni  du  Si^iiat  ;  Ivnn.  directeur  de»  aiïiiirei  de  i'Ar- 
I  chipet  ;  WlaJiiiiir,  directeur  de  l'Académie  de«  sciences. 
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Tant  que  celte  loi  fondamentale  n'est  pas  < 
par  lo  concours  gainerai  des  volontés  des  sujets; 

Tant  qu'elle  n'est  |)as  établie  comme  sacrée  et  | 
inviolable  dans  l'opinion  générale; 

La  paix  de  l'empire  n'est  pas  assurée. 

Faire  statuer  la  commission  sur  ce  point  : 

La  couronne  doit-elle  passer  au  premier-né,  m&lc  du 
femelle  ? 

Le  souverain  régnant  peut-il  en  disposer  h  son  gié  I 
et  la  placer  sur  la  tête  de  celui  de  ses  enfants  qu'il 
préférera?  Quelle  source  de  divisions  dans  la  famille I 
Quelle  source  de  révolutions  dans  l'empire  1  Quelle 
source  d'hypocrisie   et   de    basse   adulation  !   Qudk  ■ 
incertitude  pour  la  nation!   pour  la    nation  dont  Is  i 
choix  sera  tri-s  souvent  contraire  à  celui  du  souverain  I  * 
Quel  motif  de  brigues  ! 

Je  n'ose  insister  davantage.  Ce  sujet  est  au-dessus  I 
de  mes  forces.  Je  l'abandonne  à  la  sagesse  de  Sa  Majesté  j 
Impériale  et  de  sa  commission. 

Mais  je  la  ferais  statuer  sur  le  cas  où  la  rac«  régnaot^^ 
viendrait  à  manquer  ;  en  décidant  ce  point,  elle  décida 
derait  en  même  temps  que  la  couronne  ne  retournera 
la  nation  que  dans  celte  seule  circonstance. 

Dans  le  cas  où  la  race  régnante  viendrait  à  manquer.  J 
voici  mon  rêve  : 

La  couronne  serait  &  la  Donùnadon  de  la  com 
subsistante, 

11  y  aurait  un  conclave  de  ces  commissaires.. 
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Mais  pourquoi  suivre  un  rêve?  Je  n'en  ai  pas  le 
courage. 

J'aurai  bien  assez  souvent  rêvé  sans  m'en  douter, 
sans  râver  en  m'en  doutant. 

Je  ne  serais  peutrétre  pas  éloigné  du  sentiment  de 
Sa  Majesté  Impériale  de  rendre  la  couronne  élective 
entre  les  enfants;  mais  ce  serait  à  la  condition  que 
l'élection  ne  se  ferait  pas  par  le  père. 

Il  me  semble  que  la  nation  assemblée  et  choisissant 
par  ses  représentants  serait  bien  moins  sujette  à  «e 
tromper  que  le  père. 


§x 


d'un  tiers  état. 

Autant  qu'il  est  possible  à  un  homme  particulier 
d'entrer  dans  la  pensée  d'un  souverain,  à  un  homme 
ordinaire  de  sonder  les  vues  d'un  homme  de  génie, 
Votre  Majesté  Impériale  tend  sourdement  à  la  forma- 
tion d'un  tiers  état. 

En  conséquence,  que  ceux  qu'elle  fait  élever  au  loin 
soient  tous  tirés  des  basses  conditions  ;  partout  cette 
classe  fournit  les  hommes  éclairés. 

Qu'elle  étende  l'objet  du  concours  le  plus  qu'elle 
pourra. 

Qu'elle  se  garde  bien  d'anoblir. 
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Qu'elle    acquière    le   plus    de    possessions   qu'dl 
pourra,   et   par  la  voie  qui  tranquillise,  c'est-à-dire  ' 
d'enrichir  à  vie  seulement  les  grandes  famitles  pauvres; 
il  n'y  a  rien  qui  aveugle  comme  l'intérêt  et  la  bienfai- 
sance. 

Qu'eUe  se  hâte  de  fonder  les  petites  écoles  et  qu'elle 
force  par  la  loi  tous  les  parents  h  y  mener  leurs  enfante, 
qui  y  trouveront  du  pain. 

Qu'elle  fonde  des  bourses  dans  ses  grandes  écolat 
ou  colli!:gcs  publics,  et  qu'elle  les  accorde  aux  enfants 
du  peuple  qui  promellent. 

Mais  surtout  qu'elle  rende  la  commission  perc 
nente.  J'ai  discuté  ailleurs  l'article  de  la  commission.^ 


Un  souverain  qui   permet  un   gros  jeu   dans 
empire  naissant  a  la  vue  courte. 

Sous  quelque  état  d'empire  que  ce  soit,  un  souve 
rain  qui  joue  un  gros  jeu  est  un  malhonni^te  hommfl;^ 
car  il  est  malhonnête  de  jouer  un  jeu  inégal. 

Le  souverain  joue  l'argent  de  son  sujet  contre  l'ai 
gent  de  son  sujet. 

I.  Co  fouillct  serait  mieux  fait  pour  son   Altesse   MonsoigneO 
le  grand-duc  qvio  pour  Sa  Majesté  Impériale  sa  miTO.  (t 
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hiand  un  sujet  a  fait  une  perte  ânorme  contre  son 


ruvcrain,   c'est  un   mot  bien  dur  k  lui  dire  : 


qui] 


I 


vende  sa  terre. 

Le  souverain  ne  risque  rien  contre  son  sujet,  q[ue1que 
perte  qu'il  fasse.  Le  sujet  risque  sa  fortune,  celle  de 
sa  femme,  Ntat  de  ses  enfants. 

Point  de  Marly. 


§Xli 


Je  ne  connais  que  quatre  états  qui  semblent 
demander  une  inspection  continue  de  la  part  du  gou- 
vernement : 

i"  Les  vivres  ou  denrées  qui  se  mangent;  l'inspec- 
tion de  leur  qualité; 

a"  L'inspection  des  poids  et  mesures; 

3*  L'exercice  de  la  médecine,  quoique  quelques 
charlatans,  surles  conlins  des  grandes  villes,  ne  soient 
pas  sans  utilité.  La  médecine  n'a  commencé  et  ne 
peut  se  perfectionner  que  par  l'empirisme. 

Les  charlatans  guérissent  ou  tuent  les  malades  dé- 
sespérés. Il  y  a  la  vie  saine,  la  vie  malade,  la  vie 
de  l'enfance,  la  vie  de  la  vieillesse  et  la  vie  de  l'âge 
vigoureux  ;  de  ces  cinq  vies,  il  n'y  en  a  qu'une  dont 
le  gouvernement  fasse  cas  par  elle-même  : 

L'exercice  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  ; 


DIDEROT  ET    CÀTHERinS 

4°  Les  métiers  qui  emploient  l'or  et  l'argent.  Les 
ouvriers  volent  trop  aisément  et  trop  pour  s'en  np- 
porter  â  leur  bonne  foi. 

Il  ne  fuut  point  gâner  les  autres  ;  tôt  ou  tard  ili 
sont  chitiés  par  le  dccri. 


Puisque  ces  mem1)ree  de  la  commission  ont  été  s 
peu   sensibles  &   l'honneur   que   la   souveraine  leur 
faisait,   au  bien  de   leur  pays  et  à  l'importance  l 
leurs  fonctions,  pour  souhaiter  une  prompte  dissolut 
de  leurs  assemblées,  ne  pourrait-on  pas  remédier  à 
inconvénient,   en  réduisant   le  nombre   total  de  t 
rcprésenlanls  k  un  moindre  nombre? 

Ces  derniers  ne  pourraient-ils  pas  (!tre  presque 
tous  résidents  dans  la  capitale,  et  répandus  dans 
les  différents  collèges  du  ministère  ? 

Chacun  de  ces   derniers  ne  pourrait-il    pas  re^ 
senter  différentes  provinces? 

Les  vœux  de  ces  provinces  ne  pourraient-ils  pas  Slr< 
également  distribués  entre  les  résidents?  Je  dis  éga- 
lement, afm  qu'un  rt^sident  n'eût  pas  plus  de  suffragn 
et  de  poids  dans  les  assemblées  qu'un  a 

Les  provinces  ne   pourraient -elles  pas 
révoquer  h  discrétion  leur  résident? 


e  leur 
nce  ^H 

ireaque 
s  dans 

asSlr^ 


2  autre.  ^H 

i  pas  proroger  ^^Ê 

M 
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Ne  pourraît-oo  pas  obliger  chaque  résident  de  la 
prOYÎnce  dont  il  est  représentant  à  la  consulter  dans 
les  cas  diflîciles? 

Il  me  semble  qu'alors  il  n'y  aurait  plus  aucune 
difficulté  à  la  permanence  du  tribunal. 

Pourquoi  une  province  ne  serail-clle  pas  la  mai- 
tresse  d'envoyer  son  représentant  dont  la  présence 
dépouillerait  sur-le-champ  le  résident  de  sa  représen- 
tation, qu'il  ne  reprendrait  qu'au  départ  du  repré- 
sentant ? 

Pouniuoi  les  représentants  perdraient-îls  le  droit  de 
venir  tous,  si  cela  leur  convenait,  et  par  leur  présence 
ne  réduiraient -ils  pas  les  résidents  &  des  repré- 
sentants purs  et  simples ,  chacun  de  sa  province 
particulii-re  ? 

Alors  le  corps  des  représentants,  composé  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  membres,  selon  les 
circonstances  et  la  volonté  des  provinces,  ne  formerait 
jamais  que  le  mÛme  nombre  de  voix. 

Il  y  a  deux  idées  auxquelles  j'avoue  que  je  tiens 
beaucoup  :  le  concours  qui  assure  au  mérite  sa 
récompense,  et  la  commission  qui  assure  aux  lois  et 
aux  institutions  toute  la  durée  qu'elles  peuvent  avoir. 

Ces  deux  idées,  au  défaut  desquelles  les  nations  ont 
vudcsiJj^cle  en  siècle  s'empirer  le  désordre,  sont  tout 
à  lait  analogues  à  celles  d'après  lesquelles  vos  institu- 
tions ont  été  formées. 


Le  grciïe  est  chez  nous  un  endroit  où  sont  déposa 
les  vols,  comme  corps  de  délit  qu'il  faut  pouvoir 
représenter  au  malfaiteur  pendant  toute  la  durée  de 
son  procès. 

Le  procès  se  jugeait,  le  malfaiteur  était  jugé  selon 
son  crime.  Le  grefie  restait  saisi  du  vol,  et  rien  m 
revenait  au  particulier  spolié.  ^H 

Le  lieutenant  de  police  actuel  est  le  premier  qoi^H 
mis  ordre  à  ce  brigandage.  ^^ 

Le  proctis  Uni,  If»  efTels  retournent  immédiatement 
au  cilojen  lésé,  que  l'espérance  de  recouvrer  le  vol 
qu'on  lui  a  fait  intéresse  .\  la  poursuite  du  voleur. 
Auparavant  il  disait  :  h  Eh  !  que  m'importe  tjue  ma 
chose  reste  au  greffe  ou  dans  la  poche  du  voleur! 
Perdre  pour  perdre,  il  vaut  autant  que  je  reste  en 
repos.  »  U  restait  donc  en  repos.  Il  n'y  avait  donc 
aucune  délation,  et  l'indolence  du  citoyen  spolié 
qui  ne  se  plaignait  pas  faisait  la  sécurité  du  mal- 
faiteur. 

Il  me  semble  que  les  choses  sont  ici,  à  votre  police. 
sur  l'ancien  pied  de  notre  greffe. 

On   se  dégoûte   de  la   poursuite  des    fripons, 
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escrocs,  des  voleurs,  par  la  difficulté  d'en  obtenir 
justice.  On  se  donne  bien  de  la  peine,  on  dépense 
beaucoup  d'argent,  le  fripon  s'étliappe  el  les  effeU 
voles  ne  reparaissent  pas.  Je  ne  saurais  dire  à  Votre 
Majesté  Impériale  combien  j'ai  entendu  de  plaintes 
ici  h  cette  occasion,  surtout  de  la  part  des  étrangers. 

On  hait  dans  ce  moment  les  Français,  parce  qu'on 
les  regarde  comme  auteurs  de  la  guerre.  Cette  haîne 
ne  me  surprend  point  du  tout,  non  plus  que  les  dif- 
ficultés qu'ils  trouvent  à  se  faire  rendre  justice. 
Cependant,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  commun  entre 
notre  minïstùre  et  la  nation  P  Le  minisl<^re  a  son 
esprit  qui,  certes,  n"est  pas  le  nAtre,  et  j'oserai  répéter 
k  Votre  Majesté  Impérîalece  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  dire  cent  fois  :  après  la  Russie,  la  France  est 
l'endroit  de  l'Europe  où  elle  a  le  plus  d'admirateurs. 
C'est  Ih  qu'on  la  célèbre  et  qu'on  la  célèbre  sans  cesse. 

Mais  b'U  n'y  a  rien  de  commun  entre  le  ministère 
ai  la  nation,  il  y  a  bien  moins  encore  de  relation  entre 
un  particulier  lésé  en  Russie  et  la  haine  qu'on  porte 
soit  11  la  nation,  soit  au  ministère. 

La  justice  est  due  &  tout  homme,  quel  qu'il  soit. 

Je  crois  que  voire  police  pourrait  être  mise  sur  un 
meilleur  pied. 

Il  ne  s'agit  pas  du  maître  ;  dans  ces  sortes  de  tri- 
bunaux, il  est  presque  toujours  honnête  ;  mais  des 
subalternes,  qui  sont  presque  toujours  des  fripons,  du 
moins  chez  nous. 


'  BT  catbbuime  i 


M.  le  baron  de  KlJngschted'  arrive  à  Paris,  il  csl 
indisposé;  il  se  renformc  quelques  jours.  M.  de  Kho- 
tinski,  votre  chargé  d'affaires,  va  à  Versailles,  elle 
premier  mot  de  M.  d'Aiguillon,  c'est  :  «  Monsieur, 
qu'est-ce  que  c'est  (ju'un  baron  de  Klingsclilcd  arrivé 
tel  jour  h  Paris,  de  tel  endroit  et  qu'on  ne  voit  point  ?  " 

n  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  ricfie  commcrçânl 
arrive  de  Lyon  à  Paris;  on  l'arrête  à  la  barrière,  on 
l'enferme;  au  bout  de  quelques  jours,  il  est  conduite 


I.  Gentilhomme  r 
dont  il  cit  question  d 
Diderot  prcBonbiit  <^n 
ce  billet  médit  cooaerv 


■.  amatour  de  mi^aiUo*  et  d'csbmpc*, 
lo  Journal  du   graveur  Wille,  el  ijm 
s  lermoi  au  fameux  John  Wiikca  i^ 
1  BritUh  Muséum  (fond*  Macaulaj) 


A  i>aris. 


10ju>l 


■  mt. 


11  \mî  WiUe»,  vous  vou»  èlei  liion  trouvé  jusqu'à  p 
loua  ceux  que  je  vous  ai  adrettia;  ils  étaient  tou*  d  ^ 
voui  connallro  el  d'élte  connus  de  vquï.  Klouûeur  le  baroqil 
Kiingscbted  ne  fera  pas  exception.  C'eat  un  homma  dgaJMi^ 
recommatidable  par  la  bonté,  la  franchise  et  la  douceur  de# 
caractère,  et  par  son  esprit  et  se»  lumières.  Accueillfn-]e  dP 
comme  j'accueillerai»  celui  qui  vous  honorerail  de  s 
Uonsieur  le  baron  de  KUngschted  m'a  honoré  de  la 
est  attaché  à  une  louverainr,  mt  liionfailrice,  at  noi 
une  haute  opinion  de  la  cour  do  Pflersboiirg,  ai  l'Impé 
itait  entourée  d'un  grand  nombre  de  pareils  senileurs.  Bo 
mon  digne  et  très  aimé  Wilksa.  Mademoiselle  Biheron  ■«  Il 
infiniment  de  vou*.  Je  vous  talue  et  vous  embrasse  de  tout  a 
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Is'poUca  OÙ  le  ma^strat  lui  dit  :  le  Vous  pouvez,  mon- 
siour,  devenir  il  présent  ce  qu'il  vous  plaira,  voua  ôtei 
en  s&reté.  Les  fripons  qui  vous  suivaient  depuis  Lycm. 
pour  vous  enlever  les  deux  cent  mille  IVancs  dont  vous 
ites  porteur,  sont  pris.  » 

M.  de  Morangiès  tenait  h  Bruxelles  une  femme  qu'il 
avait  subornée  dans  sa  malheureuse  olfaîre'.  Cette 
feaune,  oubliée  par  M.  de  Morangiès  et  abandonnée  sans 
secours,  revient  en  France  et  est  arrêtée  k  la  barrière. 

Point  de  bijoux  filoutés  qui  ne  se  refrouvent  dans 
la  builaine. 

Le  roi  de  Prusse,  curicus  de  connaître  le  fond  de 
ce  mystérieux  tribunal,  dépi^che  un  émissaire  à  Paris. 
Cet  homme  j  demeure  trois  ans,  s'instruit  et  s'en 
retourne.  ■  Eh  bien  !  lui  dit  le  roi,  connaissez-vous  la 
police  de  France  ?  —  Oui,  Sire,  k  peu  près.  — 
Qu'est-ce  ?  —  Une  branche  d'adminiBlration  qui  coûte 
deux  millions.  —  Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage.  » 


r.  Le  procès  en  capUtion  et  détournenieiit  île  ronde  de  M.  le 
comte  de  Morangiéi,  maréchal  de  camp,  ronlre  les  ramillui  Vtron 
el'  Dtijonqiiaj.  est  une  dos  causes  les  ptus  retentissantes  et  les 
ptiis  Kandali^uieti  du  iviii*  siècle.  Morangiès  fut  di^fendu  par 
Vallaire,  deienu  l'allié  assez  inattendu  de  Linguet,  mais  Im  amis 
dn  patriarche,  et  nommément  Grimm,  étaient  loin  do  partager 
M  manière  de  Yoir.  Le  38  mai  1773.  Mo-mngîpa  fui  déchargé  da 
l'accusatioa  de  aubomatton  de  témoins,  mais  condamné  à  pajer 
399.000  livre*  aui  familles  Véron  et  Oujonqua^',  la.ooo  livre* 
d»  dommages- intérêts  envers  les  mCmes  cl  lo.ooo  livrm 
d'atnaide,  sans  parler  des  d^petis.  Je  n'ti  pas  retrouvé  dans  tel 
mémoires  do  t'uvocat  Faloonot  pour  ses  clients  le  nom  de  la 
!■  irtwiMt  k  Bnnelks  et  &  laquelle  Didwcm 
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Si  Votre  Majesié  Impériale  se  proposait  d'inlroduïie 
dans  soa  empire  cette  grande  nasse,  il  ne  serait  peul- 
6tre  pas  impossible  de  la  lut  faire  bien  connaître'. 


Si  l'on  rend  gratuitement  la  justice,  on  peut  s'at- 
tendre i;  voir  les  procès  pulluler  sans  (in. 

D'un  autre  c6té,  il  paraît  bien  indécent  que  le  nU' 
gistrat  se  fasse  payer  comme  un  manouvrier. 


I.  L'orgDiiisalion  du  la  police  do  Paris,  vers  ie  milieu  du 
Tvufi  liÈcle,  ÉUit  pour  les  louverains  élrangcn  uq  objcl  d'tdmi- 
ration  et  d'envie  dont  on  a  d'irrécuialiles  témoignages.  M.  k. 
Guier  ■  retrouvé  dans  ta  collection  des  papien  de  Grégtnrtet 
communiqué  ï  la  Sociale  de  l'IIUtoire  de  Pana  (toroe  V.  187g). 
un  long  Mémoire  sur  celte  administration,  rédigé  de  1768  1  i77i> 
ù  la  demaado  de  Mercv-ArBciitcau  et  sur  l'afxire  de  Sarline.  pu 
le  commissaire  J.-B.-Cb.  Le  Maire,  pour  iSlre  remis  i  Manv 
TbérÈgc.  Ce  travail  n  eu  pour  complément  un  Détail  lur  tfuelqmt 
étabtiisemenis  de  la  ville  de  Pari),  demandé  par  S.  M.  l.  la  Reiiu 
ie  Hongrie,  à  M.  Le  Noir,  eomeiUer  d'Étal,  lieatenant  giaimt  it 
poUce  (à  Paris.  MDCCLXXX.  in-^o)  qui  a  Irait  aux  liospica, 
aux  approvisionnements,  à  la  voirie,  tandis  que  1c  Mémoin  âa 
Le  Htire,  qui  expliquait  le  foncUonnement  secret  do  l'inilita- 
tioa.  était  demeuré  inédit  jusqu'i  nos  jours.  Dans  i'/nlrodnclisii 
d'une  Collfrtion  da  lois,  ordonnances  et  rAflemenls  de  police, deftâ 
le  XI II*  liccte.  demeurée  inachevée (tStS-lStg,  tomes  1-VIlI). 
Peuehet  cite  le  Mémoire  de  Le  Maire  dont  tl  avait,  pantl-il. 
une  copie  et  avance  qu'une  demande  do  même  nature  avait  HA 
adressée  par  l'ambassadeur  de  Bussie  i  Sartine.  Cette  fois  on 
aurait  fait  imprimer  chei  Valade  »  à  mille   exemplaires  et  en 

flusicurs  volumes  ia-i"  n  la  sfrio  des  documents  réclamés  ptr 
Impératrice.  Do  plus,  celte  collection  aurait  élé  envoyée  n  kwl 
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ts'j  aurait-il  pas  un  milieu  à  prendre  enlre  ces 
deux  inconvénients? 

Tout  citoyen  qui  allaque  injustement  son  conci- 
toyen peut  ôlre  regardé  comme  un  perturbateur  de  la 
tranquillité  publique,  et,  sous  ce  coup  d'œîl,  il  est 
digne  de  chàliraent. 

Que  celui  donc  qui  succombera  dans  une  affaire 
quelconque,  soit  condamné  à  une  amende  propor- 
tionnée à   la  nature  do  la  demande  injuste. 

Que  CCS  amendes  entrent  dans  les  cofl'res  du  sou- 
verain, pour  être  appliquées  à  l'acquit  des  honoraires 
du  magistrat  et  au  dédommagement  du  trouble  causé 
au  citoyen  injustement  attaqué. 

entière  el  «ans  en  cireptor  un  soûl  volume  »  &  Saint-Pétersbourg. 
Maigri  l'apparente  précision  de  ct-tlc!  oMertion,  rêpéWo  par  Uiipiii 
d«ni  la  5'  édilion  de»  Leltrfs  sur  ta  profeuion  d'amcat  de  Canin» 
(■839.  tome  II.  p,  i70.  n"  a.'iS.t),  il  est  parmi»  do  la  tenir  pour 
■iilKuliùrcmeut  autpocte.  Pourquoi  aurait-on  praciklâ  en  faveur 
de  Cslhcrine  autrement  qu'à  iVgard  de  Marie-Thérèse?  Pour- 
quoi aurait-on  impriraiS  pour  Saint- Pétorabourg  un  Iraiail  que 
Ion  communiquait  en  manuacriL  à  Vienne  P  ËnËn,  comment 
tulmellro  qu'on  cAt,  en  celte  circonstance,  et  pour  une  publi- 
cation quasi  oflicielle.  transgressé  les  Tcgicmenis  rarmers  qui 
prascrivaient  le  dépùt  à  la  Ùiblioth^ue  du  Roi  de  tout  livra 
imprimé  avec  privilège  f  On  n'a  jamais,  que  jo  sache,  signalé 
l'exittence.  on  Bueaie,  d'un  seul  oxomplaira  dé  cette  fameuse 
collection  el  II  n'en  est  pas  trace  non  plus  à  la  Bîblioltièque 
IWlîonale.  Jusqu'à  plus  ample  inTormé,  elle  appartient  donc  à  la 
cUaiB  de»  livres  célèbres  qui  n'ont  jamais  eiislé. 

D'ailleurs,  sa  mise  au  jour  serait  postérieure  au  séjour  do 
Diderot  en  Russie,  puisque  celui-ci.  dans  une  loLlre  datés  de  U 
Ha»,  t5  septembre  177V  qu'on  trouvera  plus  loin,  prcmeltait 
i  I  bnpérnlricD  de  l'oflbroer  do  lui  faire  parvenir  n  ca  qu'on  mit 
ds  notre  police  n.  Ua  ne  serait  pas  Sarline  qui  aurait  pu  Vj 
■Uer.  car  il  fut  nommé  ministre  de  la  marine  cette  annéc-U 
«  et  avant  le  retour  de  Diderot  [i\  aoitt  177^). 
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Quant  à  l'ordre  judiciaire,  c'est  un  sujet  qui  [ 
être  simplifié. 

Il  n'y  a  que  deux  Eortcs  d'affaires  :  i"  des  affaira 
d'audience  ;  2°  des  afTaires  de  rapport. 

J'appelle  affaires  d'audience  toutes  celles  dont  I 
décision  n'exige  qu'un  examen  prompt  et  facile  : 
tué?  N*a-t-il  pas  tué? 

J'appelle  affaires  de   rapport  toules  celles  qui  1 
peuvent  Hve  jugées  qu'après  une  infinité  de  faits  o 
tatés,  de  pièces  examinées,  de  titres  discutes.  Cd 
doivent  ^tre  renvoyées  par-devant  un  magistrat  r 
porteur. 

Si    le  nom    du    rapporteur   transpire .    de   quelque 
manière  que  la  cliose  soit  arrivée,  i]  est  révoqué  de 
droit.  C'est  encore  ain^i  que  la  chose  se  pratique  j^ 
Amsterdam.  I^,   point  de  sollicilations  soit  c 
soit  indirectes,  auprès  du  rapporteur. 

Le  rapporteur  n'est  connu  qu'à  l'audience,  1 
moment  avant  la  sentence  définitive.  Le  tribunal  r 
lève  point  la  séance  que  le  raj)port  ne  soit  fait  et  h 
jugement  prononcé. 

S'il  y  a  appel  d'un  tribunal  de  province  au  t 
de  la  capitale,  l'affaire  sera   toujours  de   rapport  î 
mise  au  scrutin. 

Les  pièces  seront  envoyées,  il  sera  fait  défense  a 
parties  de  se  déplacer,  La  sentence  se  renverra  1 
lieu  de  la  contestation,  pour  être  notifiée  aux  parlÎQl 
par  le  tribunal  même  dont  il  a  été  fait  appel. 


pratique  J^h 
t  directt^l 
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Et  pour  limiter  la  multitude  des  appels,  seconde 
amende  contre  l'appelant  (jui  succombe. 

Nous  avons  ii  Paria  et  même  dans  toutes  nos  \illes  de 
Franceunetr^3bellejuridiction,lajuridictionconsulaire; 
c'est  là  ([ue  sont  jwrlées  toutes  les  aïTairea  de  commerce. 

Les  juges  sont  des  commerçants.  La  durée  de  leur 
fonclîon  est  limitée.  On  y  peut  plaider  sa  cause  soi- 
mime.  .Si  on  la  fait  plaider  par  im  homme  de  robe, 
le  salaire  de  col  homme  est  de  dix  sols.  Les  juges 
n'ont  aucune  sorte  d'honoraires.  Ils  ne  rpiittent  jamais 
le  tribunal  que  toutes  les  causes  ne  soient  jug^s, 
dussent-ils  tenir  audience  deux  fois  vingt-ipialre 
heures  de  suite.  Le  tribunal  de  Paris  rend  jusqu'à 
vingt  mille  sentences  dons  l'année,  tl  y  a  appel  de 
ces  sentences  au  Parlement  où  elles  sont  presque 
toutes  conlirmées.  Les  jeunes  commerçants  sont  obligés 
de  venir  s'instruire  à  ce  tribimal.  L'absence  est  punie 
d'une  pislolc  d'amende.  Le  juge  ijui  sort  de  fonction 
est  rapjwrteur  des  affaires  compliquées.  Ces  affaires 
iuî  prennent  (|uel(pefois  six  mois  de  son  temps.  II  se 
soumet  à  cette  tâche  gratuitement.  On  ne  lui  paye 
pas  même  ses  plumes  et  son  papier,  lis  n'ont  jamais 
voulu  souffrir  qu'on  attachât  le  moindre  salaire  à 
leurs  fondions,  parce  que  ces  fonctions  seraient  deve- 
nues un  objet  de  cupidité,  de  faveur,  de  sollicitations, 
({uelque  modique  qu'eût  été  le  salaire.  Ce  tribunal  ne 
peutjuRer  définitivement  que  jusqu'à  la  concurrence 
de  cinq  cents  livres.  Voilà  son  unique  défaut. 


L 


II  y  a  quelque  temps  qu'ils  rendirent  une  senteoce 
digne  de  Salomon  ou  de  Soncho  dans  son  Ile  de 
Barataria.  Un  particulier  i>eril  un  sac  de  laoo  livres 
et  promet  par  alEclies  quatre  louis  à  celui  qui  le  lui 
rapportera.  On  lui  rapjxirle  son  sac  dans  lequel  il 
prétend  qu'il  n'y  a  plus  que  iio/|  livres  et  que  pu 
conséquent  le  trouveur  s'est  [tayé  par  ses  mains. 

L'affaire  est  portée  aux  juges  consuls.  Le  trouveur 
dit  que  s'il  avait  été  assez  malhonnête  jwur  prendre 
quatre  louis,  il  aurait  été  assejE  malhonnilc  pour 
garder  le  tout.  Le  juge  demande  &  celui  (jui  avait 
perdu  le  sac  cond»icn  co  sac  contenait  d'argent,  quand 
il  l'a  perdu.  Cet  homme  répond  :  itoo  bvre», 
«  En  ce  cas,  ajoule  le  juge,  le  sac  qiio  votre  partie 
adverse  a  trou*é  n'est  pas  le  sac  que  vous  avo 
perdu.  B  Et  il  adjuge  le  sac  de  iio.'i  livres  au  trou- 
veur, jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  quelqu'un  qui  le 
réclame  et  qui  prouve  qu'il  lui  appartient.  Ce  juge- 
ment n'est  pas  le  seul  où  ce  tribunal  ait  montré  s» 
pénétration  et  sa  sagesse. 

Celte  institution  subsiste  h  c6té  de  nous  ;  et  presque 
personne  n'en  a  connaissance. 
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Je  voudrais  bien   que  Sa  Majesté  Impériale  (si  le 
lien  du  mariage  est  indissoluble  dans  ses  Ëtats,  comme 


BDB    tu    DITOHaR.  197 

il  l'est  cliez  moi)  trouvât  quelque  moyen  de  l'intro- 
duire sans  fûchcuses  conséquences. 

L'îndissolubililé  est  contraire  tirinconslance  si  natu- 
relle h  l'homme.  En  moins  d'un  an,  lacfaaird'une  femme 
qui  nous  appartient  nous  est  presque  aussi  propre  que 
la  nôtre. 

La  paix  domestique  se  perd,  et  l'enfer  com- 
mence. Les  enfants  sont  malheureux  et  cor- 
rompus par  la  division  des  parents.  Les  bonnes 
mœurs  s'altèrent.  Il  en  est  du  mariage  comme 
de  l'existence  de  Dieu  :  l'un  est  un  lien,  l'autre 
une  notion  qui  fait  le  bonheur,  qui  fortifie  la  vertu 
d'un  seul  pour  cent  qu'il  rend  malheureux,  qu'elle 
diprave. 

Le  divorce  permis  chez  les  Romains  n'en  a  pas 
été  plus  commun. 

La  faculté  de  se  séparer  fait  qu'on  se  ménage  réci- 
proquement. La  liberté  de  se  séparer  fait  qu'on  se 
sépare  rarement.  Le  divorce,  consenti  par  les  autori- 
tés civiles,  ramène  le  mctriage  de  l'autorité  ecclésias- 
tique vers  l'aulorité  publique. 

N'esl-il  pas  bien  étrange  que  l'Église  soit  restée  la 
dépositaire  des  trois  actes  les  plus  importants  de  la  vie, 
la  naissance,  te  mariage  et  la  mort? 

Lorsque  j'incline  pour  le  divorce,  c'est  pour  celui 
qui  permet  de  convoler  i  de  secondes  noces. 

Celui  qui  condamne  les  époux  séparés  au  célibat  est 
détestable.  Il  perd  les  mœurs  par  la  dissolution  de  la 


IIDBnO-r  XT    CATBKBIHB    II> 


femme  et  du 


Il  est  ( 


I  favorable  iË 


:  encore  p 
dissolution  r^ue  l'indissolubilité  du  li 

Le  divorce  diminuerait  le  nombre  des  célibataires, 
qu'on  doit  regarder  dans  un  étal  bien  policé  comme 
des  corrupteurs  en  titre  dans  une  contrée  où  cette  ract 
(ourniille.  Une  grande  courtisane  célùbre  disait  a»ec 
raison  :  c  Je  suis  ua  personnage  essentiel,  j'occupe  à 
moi  seule  une  vingtaine  d'hommes.  Eb  bien  I  c'est  la 
vertu  que  je  sauve  ii  di\-neuf  honnêtes  femmes.  "  Ce 
raisonnement,  ridicule  en  apparence,  est  celui  de  U 
police  dans  toules  les  contrées  où  ces  créatures  sont 
souiïertes. 

Le  point  embarrassant  du  divorce,  ce  ne  soûl  pas  le» 
enfants.  Il  faut  qu'ils  appartiennent  à  la  Hépubliquc. 
Regardés  comme  des  étrangers  dans  les  maisons  île 
leurs  pÈres  et  mires  remariés,  ils  seraient  trop  malheu- 
reux. Peut-^tre  leur  vie  n'y  serait-elle  pas  eu  sûretï'. 
car  que  l'intérêt  ne  suggère-t-il  pas  ? 

Le  point  embarrassant,  ce  sont  les  tuteurs.  11  esl 
malheureusement  d'expérience  que  les  parents  sont  di- 
mauvais  tuteurs,  les  indiUérenls  des  tuteurs  pires  que 
les  parents,  et  les  magistrats  pires  encore  que  les  pa- 
rents el  les  indifférents. 

Je  ne  connais  de  vrais  tuteurs  que  tes  membres  de 
voire  commission.  Encore  ne  m'y  fierai-je  pas  trop. 
C'est  une  affaire  de  législation  très  épineuse,  un  de  ces 
cas  qui  conviennent  vraiment  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale, dont  la  pénétration  aime  'a  s'e.vercer. 
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Au  reste,  on  limiterait  aisément  la  multiplicité  des 
divorces  par  la  division  des  fortunes.  S'il  y  a  cinq 
enfants,  la  masse  du  bien  des  époux  se  divisera  en  cinq 
parties,  dont  trois  appartiendront  aux  enfants. 

Cette  division  ne  permettrait  guère  à  un  époux  de 
changer  deux  fois  de  fenmie,  à  une  femme  de  chan- 
ger deux  fois  d'époux. 

Que  cette  question  est  difficile  1  Car  il  y  a  le  cas  des 
souverains  et  celui  où  le  divorce  n'est  demandé  que 
par  un  des  deux  époux. 
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Lorsque  le  code  serait  fait  et  arrêté  par  la  commis- 
sion, j'inviterais  tous  les  habiles  gens  de  l'Europe  à 
m'envoyer  leurs  observations. 

Quelle  sanction  cela  ne  lui  donnerait-il  pas  I 
Le  Russe  dirait  :   «  C'est  aux  lois  que  j'ai  faites 
moi-même   que  je  me  soumets  ;  et  ces  lois  ont  été 
confirmées  au  tribunal  de  l'univers  entier.  » 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE 


§1 


DE    l'usure. 


Qu'est-ce  que  l'usure  ou  plutôt  la  loi  sur  Tusure? 
C'est  un  privilège  exclusif  du  commerce  de  l'argent 
accordé  à  quiconque  est  assez  adroit  pour  échapper  à 
l'infamie,  et  celte  adresse  n'est  presque  rien. 

L'argent  est  une  denrée  comme  toute  autre.  Avec 
de  l'argent  on  a  du  velours,  avec  du  velours  on  a  de 
l'argent  ;  l'argent  représente  tout,  et  tout  représente 
l'argent. 

Pourquoi  donc  l'avoir  assujetti  à  des  lois  particu- 
lières ? 

Pour  empêcher  la  ruine  des  fous  ? 


Premièrement,  on  a  beau  faire  des  luis  contre  les 
dissipateurs  et  les  fous,  ce  sont  des  lois  inutiles,  aussi 
inutiles  que  les  lois  contre  le  suicide. 

D'ailleurs  les  lois  contre  l'usure  sont  diamétrale- 
ment contraires  au  but  qu'on  se  propose.  Moins  il  y 
a  des  marchands  d'argent,  plus  l'argent  est  cher,  plus 
i'achcleur  d'argent  est  vexé. 

Si  l'on  peut  aller  chercher  de  porte  en  porte  de 
l'argent  J  acheter,  on  suscite  la  concurrence  entre  les 
marchands,  et  la  marchandise  baisse  de  prix. 

Mais  qu'en  arrive-t-il  de  ces  lois?  C'est  qu'au  lieu 
de  vous  vendre  de  l'argent,  au  taux  lixé  par  la  loi, 
l'usurier  vous  vend  du  velours  au  prix  qu'il  veut, 
velours  que  l'acquéreur  revend,  quelquefois  au  mar- 
chand môme  d'argent  et  à  une  perte  exorbitante.  On 
appelle  chcit  nous  ce  velours  du  velours  d'affaires- 

On  n'a  donc  rien  empêché,  on  n'a  donc  fait  qu'une 
chose,  c'est  de  consommer  la  ruine  de  lacquéreur. 

D'aiUeurs,  la  loi  est  injuste.  Est-ce  que  le  taux  de 
l'argent  ne  doit  pas  varier,  comme  celui  de  toutes  les 
Mtres  denrées  ?  Selon  le  plus  ou  le  moins. 

Eslr-ce  qu'en  variant  dans  la  société,  il  ne  doit  pas 
aussi  varier  d'un  particulier  à  un  autre  ?  Un  commer- 
çant peut-il,  doit-il  donner  un  argent  qui  travaille  au 
m^me  prix  qu'un  citoyen  riche  dont  l'argent  dort? 

Est-ce  que  tous  les  hasards  qu'on  court  de  la  part 
de  l'acquéreur  ne  doivent  pas  être  évalués  par  le 
marchand  ? 


La  loi  contre  l'uBure  fait  des  fripons  et  des  infâme» 
bien  en  pure  perte. 

Enfin,  Cxer  le  taux  de  l'argent  dans  uoe  société  me 
parait  plus  singulier  que  de  fixer  le  lâux  de^  concom- 
bres sur  le  marché. 

J'ai  bien  de  la  peine  k  croire  qu'il  y  ait  quelquL- 
chose  de  vicieux  dans  ces  principes. 

Les  lois  contre  l'usure  sont  comme  beaucoup 
d'autres  que  quelques  désastres  ont  inspirées,  sans 
qu'on  s'aperçût  que  ces  désastres  étaient  nécessaires 
et  que  la  loi  ne  faisait  que  les  augmenter. 

L'usurier  est  le  plus  ordinairement  prêteur  sur 
gag<3- 

Le  prct  sur  gage  est  d'une  si  absolue  nécessité 
dans  une  grande  société  qu'il  est  toléré  cUez  noua  par 
la  police. 

D'ailleurs  toutes  les  lois  sur  l'usure  s'éludent  par 
la  tournure  qu'on  donne  aux  actes,  par  lesquels  l'ei 
prunleur  reconnaît  avoir  reçu    plus  qu'on  ne  loi 
donné.    Toutes     les    apparences    sont   conformes    kM 
l'équilé,    et   l'usurier,    quand    il    n'est   pas   uu    sol,| 
échappe  toujours  à  la  justice. 

Les  billets    de   l'emprunteur    passent    par   tant  àoÊ 
mains  qu'il  n'y  a  aucune  sorte  de  réclamation  juste  I 
légale  contre  les  derniers  qui  les  pri^sentenl. 

L'exécution  de  ces  lois  fait  autant  de  pitié  que  letirl 
institution. 

Ce  qui   conduit  tout  bon  esprit   k   l'avantage  dei-l 
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lombards  ou  monls-de-piété,  qu'on  a  toujours  pro- 
posés et  qui  n'ont  jamais  eu  lieu  chez  moi  par  des 
raisons  que  je  dirais  bien  et  qui  paraîtraient  bien  sin- 
gulières. Qui  est-ce  qui  fait  l'usure  chez  moi  ? 
La  réponse  à  cette  question  satisferait  à  tout* 


§  n 
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Comment  un  homme  prit-il  possession  d'un  espace 
de  terre  en  friche  ?  Par  son  travail.  Lorsque  tout  est  à 
tous,  il  est  certain  que  ce  titre  de  propriété  est  le  seul 
légitime. 

Lorsque  l'homme  eut  acquis  ce  titre,  que  fîtr-il  pour 
garantir  sa  propriété  de  l'homme,  son  semblable,  et 
des  animaux  avec  lesquels  il  est,  a  été  et  sera  toujours 
en  guerre.^  Il  fit  une  ceinture  à  l'espace  cultivé  qu'il 
appela  sien. 

Quel  fut  l'efiet  de  cette  ceinture  sur  ses  sens,  sur 
son  esprit,  sur  son  imagination?  De  l'accoutumer  à 
se  regarder  comme  chez  soi  au  dedans  de  cette 
ceinture,  et  comme  hors  de  chez  soi  au  delà  de  son 
enceinte. 

La  haie  fut  la  première  marque  dbtinctive  du  tien 
et  du  mien.  Peu  à  peu  ses  voisins  mômes  attachèrent 
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les  mêmes  idées  à  la  haie.  La  haie  fut  respectée  a 
le  temps,  la  haie  Tut  sacrée. 

Les  Uomaias  ont  eu  leur  dieu  Terme;  il  y  eut 
peine  capitale  décernée  contre  ceux  qui  remuaient  les 
bornes  du  termes. 

Les  Ixirnes  ou  termes  furent  stipulés  dans  les  actea  1 
de  vente,  de  cession,  de  mutation,  de  division ,  de  j 
partage. 

Je  ne  veux  point  de  haies  ni  d'arbres   en   Russie, 
parce  que  tout  couvert  multiplié  jusqu'à  un  certain  I 
point  amène  l'humidité  et  le  froid  ;  point  de  pierres, 
parce  que   cela   est  dispendieux  et  ne    désigne   pai  j 
assez,  mais  des  barricades  légères  de  bois,  comme  on 
en  voit  en  Hollande,  en  Westphalie,  en  Saxe. 

Ces  barricades  ou  enceintes  légères  auront  bientôt  ] 
leurs  eiïels  primitifs:  c'est  d'accoutumer  le  paysan  i  ] 
regarder  comme  sien  tout  l'espace  renfermé  entre  j 
ces  barricades  qu'il  aura  placées  lui-même,  Voilk 
l'avantage  du  moment;  mais  il  en  est  un  autre  plus 
éloigné  et  plus  important:  c'est  d'obvier  à  jamais  I 
il  toutes  contestations  entre  les  seigneurs  et  entre  les ,[ 
petits  propriétaires,  car  il  faudra  bien  qu'un  jour  vous  «j 
en  avez  sur  l'étendue  de  leurs  propriétés,  et  de  couper  i 
racine  à  la  pépinière  la  plus  féconde  des  procès  cbet  .1 
toutes  les  nations  policées. 

Une  conteslalion  qui  survient  chez  nous  entre  deus^  1 
petits  propriétaires  limitrophes,  pour  une  seule  raia  I 
de  champ  dont  l'un  a  empiété  sur  l'autre,  les  ruine 
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US  les  deux;  après  un  procès  de  deux  ans,  apr^s  dei'l 
arbitres  nomin<iB,  apri^a  un  arpenlage,  un  rapport, , 
un  examen  des  titres  et  des  baux,  une  ou  deux  1 
semences,  des  frais  immenses,  il  se  trouve  qu'au  lieal 
Je  plaider,  les  deux  particuliers  auraient  beaucoupil 
pieux  fait  de  céder  leur  clmmp  fi  la  justice. 

Des  seigneurs  do  paroisse,  désolés  de  cette  calamité, 
ont  fait  faire  des  terriers.  Depuis  ces  terriers  faits  et 
légalement    reconnus   et   autorisés,    leurs    seigneurs 
isisLent    tranquilles    au    milieu     du    trouble    dos 
igneuries  voisines. 

Il  survient  mie  contestation  entre  deux  fermiers  ; 
on  va  chez  le  seigneur ,  le  compas  à  la  main .  la 
grande  carte  ae  déploie,  on  mesure,  et  l'on  trouve 
quelquefois  que  le  premier  voleur  est  k  cent  toises  du 
dernier  qui  se  plaint;  alors  il  se  fait  de  proche  en 
proche  une  longue  suite  de  restitutions  qui  restreint 
:cun  dans  les  justes  limites  de  sa  possession. 
Ces  bornes  n'auront  peut-être  pas  tout  de  suite  le 
effet  qu'on  s'en  promettra  ;  mais  le  temps,  qui 
toutes  les  habitudes,  doit  entrer  dans  le  calcul 
tous  les  souverains,  parce  que  les  empires  ne 
tnt   pas   avec    la    rapidité    des    fortunes   parti. 


I  Si  ces  bornes  ou  barricades  subsistaient  dans  deux 

IDta  ans,   la  postérité  qui  en  recueillerait  le  fruit, 

rouvant  sur  toute  la  contrée  les  traces  de   votre 

ligne,  ne  pourrait  qu'admirer  votre  sagesse  et  la  hiSnîr. 
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Combien  de  soins  înuUles  1  Combien  de  travf 
perdus  !  Que  de  vasles  pcnsiîes  avortées  !  Si  la  ilussie 
devait  resler  ce  qu'elle  «at  I  Votre  Majesté  ne  le  croit  ]] 
[»as  ;   elle  se  conduira  donc  en   conséquence,  et  fera  i 
d'avance  tout  ce   qui  ne  peut  Hre  apprêté  qu'après  I 
elle. 


(I  Mais,  dira  Votre  Majesté  Impériale,  j'ai  iaitJ 
un  miUion  de  frais  pour  en  a^oir,  et  l'effet  n'a  pu  i 
répondu  k  mon  attente,  n  En  voilà  les  raisons  : 

Ceux  à  qui  l'argent  avait  été  donné  connaissaienl-ili  I 
le  pays  ^  Connaissaient- ils  la  chose  ?  Elaient-ils  des  \ 
économes  ? 

l'our  n'avoir  pas  voulu  coucher  sous  de«  baraquei, 
les  manufacturiers,   chez  moi,    n'ont  jamais  eariciù  I 
que  leurs   Iroisièmea  successeurs  ;   les  précédents  i 
sont  ruinés. 

De  vos  fabriques,  l'horlogerie  de  Pdtersbourg  a  i 
réussi.  Pourquoi?  C'est  qu'elle  est  conduite  par  des! 
hommes  intelligents  et  modestes. 

C'est  un  plaisir  partout  comment  on  jette  l'argent l 
de  l'État  par  les  fenêtres 

L'embarras  est  presque  toujours  l!c  trouver  des  , 
honnâles  gens.  II  y  en  a  pourtant. 
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Voilà  le  terraîn.  Voilà  quinze  mille  roubles.  Au  bout 
de  l'an,  qu'en  avez- vous  fait  ?  La  seconde,  dix  miUe  ; 
la  troisième,  cinq  mille  ;  la  quatrième,  vous  devez 
être  en  gain,  ou  votre  régisseur  est  un  fripon  ou 
un  sot. 

Le  manufacturier  demande  de  l'argent  et  le  sollicite 
longtemps.  On  lui  en  donne  une  portion.  Le  reste 
est  dissipé  et  la  manufacture  manque.  Cela  est  dans 
Tordre. 

n  s'est  élevé  ici  une  manufacture  en  gaze  avec 
trois  cents  roubles,  et  ce  qu'il  faudrait  savoir,  c'est 
conunent  cela  s'est  fait. 

Cet  homme  a  maintenant  quinze  mille  roubles, 
vingt  à  vingt-cinq  métiers,  une  poussinée  d'enfants. 
Il  exécute  toutes  sortes  d'étoffes.  Il  exécute  vos  gazes 
en  argent  et  vous  avez  été  liabillée  de  sa  façon. 
Ce  qu'un  homme  a  pu  faire,  cent  autres  le  peuvent. 

Ce  manufacturier-là,  pourquw  ne  serait-il  pas  utile 
à  vos  Enfants-Trouvés,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses 
conseils  ? 

J'apprends  que  monseigneur  le  Grand-Duc  aime  les 
arts  mécaniques.  Heureuse  disposition  qui  marque  un 
excellent  esprit,  un  véritable  goût  pour  les  choses 
utiles.  Lui  faire  faire  dés  modèles. 

Je  vais  questionnant  tant  que  je  peux.  Je  voudrais 
bien  être  utile. 
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SUR  LES  GROSSES  FORGES  OU  MANUFACTURES  EN  FER* 

Vous  prenez  huit  kopecks  sur  le  poud  de  fer.  G'ert 
fort  peu,  mais  c'est  la  perception  de  œ  petit  impôt 

qui  gâte  tout. 

Pour  grossir  le  tribut,  on  force  le  maître  de  forges 
à  surcharger  continuellement  son  fourneau.  Qu'en 
arrive-t-il  ?  Qu'en  effet  on  fait  plus  de  fer,  mais  quH 
est  cru,  imparfait  et  mauvais.  Vos  fers  perdent  ds 
leur  réputation  ;  on  les  laisse  et  l'ouvrier  en  fer  s'en 
pourvoit  en  Suède  et  en  Allemagne. 

Autre  défaut  de  vos  grosses  forges.  L'affinage  s'y 
fait  mal  et  vous  dépensez  un  tiers  au  lieu  de  ne 
dépenser  qu'un  quart. 

Vous  fondez  la  gueuse  par  morceaux,  tandis  que 
nous  la  fondons  ou  affinons  par  le  bout  qu'on  pousse 
toujours  d'alTinerie. 

Aussi  il  faut  deux  fourneaux  d'affinerie  au  lieu 
d'un. 

Et  puis  je  crois  que  vos  fourneaux  de  fusion 
pourraient  être  mieux  construits. 

C'est  qu'au  lieu  d'art,  vos  artistes  n'ont  qu'une 
routine. 

Ayez  une  fabrique  de  serrurerie.  Employez  vous- 
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mêmes  vos  fers.  Préparez  vos  serruriers  aux  Enfants* 
Trouvés  et  vous  vous  épargnerez  une  traite  de  cent 
mille  roubles. 

Et  puis  j'apprends  que  vous  n'avez  point  de 
fonderie. 

Quel  énorme  profit  pour  la  seule  clouterie,  si  vous 
aviez  un  atelier  I  II  y  en  a  presque  d'attachés  à 
toutes  nos  grosses  forges. 

Vous  faites  la  chose,  vous  la  faites  à  prix  très 
modique,  et  ce  sont  des  étrangers  qui  vous  la 
renvoient  façonnée  et  vous  la  revendent  fort  cher. 

Quel  profit  pour  les  seuls  lits  en  fer  I 

Le  plomb  laminé  vous  revient  d'Angleterre  à  près 
de  huit  sols  la  livre. 

Il  me  semble  que,  puisque  vous  avez  du  plomb,  il 
serait  bien  simple  d'avoir  des  laminoirs. 


i$  V 


SUR    LE     COLZA    ET    LE    TABAC. 

J'apprends  que  les  environs  de  Saratof,  sur  le 
Volga,  peuvent  vous  donner  du  colza  et  du  tabac 
d'une  excellente  qualité. 

Qui  empêche  les  colonies  de  cette  contrée  d'être 
fertiles  dans  ces  deux  denrées?  Le  défaut  d'encoura- 
gement et  de  débouchement. 

i4 
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Autre  moyen  d'occuper  les  Enfimts  Trouvés  : 
fabriquer  du  tabac  à  Moscou. 

Un  intérêt  d*une  part  dans  une  .  fabrique  de 
tabac  à  Moscou,  où  quatre  à  cinq  ceints  de  ces  en&nts 
seraient  employés  rendrait  cent  pour  cent. 

Cet  emploi  des  fonds  vaudrait  infiniment  mieux 
qu'un  intérêt  de  six  pour  cent. 

Tout  cela  se  peut  et  se  fera  un  jour. 

Sans  compter  la  progression  du  tiers  état  qui  in 
toujours  sourdement. 


§VI 


SUR   LES   COMMBRÇAKTS    ET    MARCHA.lfDS, 
TANT     INDIGÈNES    QU'ÉTRANGERS. 

Voici  une  idée  bien  hardie,  et  peut-être  bien  folle  à 
force  d'être  hardie.  Je  n'ai  pas  promis  k  Sa  Majesté 
Impériale  d'être  toujours  sensé. 

Je  sais  seulement  que,  mise  en  exécution,  eUe  ferait 
plus  de  bruit  et  plus  d'honneur  que  le  gain  de  dix 
batailles. 

Je  sais  qu'elle  opérerait  un  changement  aussi  sulût 
qu'incroyable  dans  la  nation. 

Je  sais  qu'elle  attirerait  des  étrangers  dans  l'empire 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
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Je  sais  qu'en  moins  de  six  mois  elle  ferait  tomber 
de  moitié  ce  luxe  terrible  rpii  s'est  introduit  ici. 

Je  sais  qu'elle  reslreindrait,  dans  toutes  les  condi- 
tions, les  dépenses  au  niveau  des  forlunes. 

Je  sais  i|u'elle  anL^autirait  cette  facilité  des  emprunts 
<?galement  ruineux  et  pour  celui  qui  achète  la  chose 
cinq,  six  fois  plus  cher  qu'elle  ae  vaut,  et  pour  celui 
qui  la  survend  et  qui  a'en  est  jamais  payé. 

Je  sais  f(u'elle  ferait  tomber  de  prix  toutes  les  mar- 
chandises étrangiVcs,  et  qu'elle  réduirait  cl  les  mar- 
chaDdiscs  et  les  denrtes  du  pays  i  leur  juste  valeur. 

Je  sais  qu'elle  mettrait  au  désespoir  les  usuriers, 
parce  qu'ils  resteraient  sans  pratique, 

Je  sais  que  dans  mille  circonstances  où  la  loi  reste 
sans  vigueur,  surtout  contre  les  hommes  poissants, 
elle  remédierait  h  ce  terrible  inconvénient  assez  fré- 
quent dans  toutes  les  sociétés,  tris  commun  dans 
tous  les  États  despotique-!,  oi'i  le  faible  ne  peut  pres- 
que jamais  faire  valoir  son    droit  contre  le  fort. 

Je  sais  qu'elle  établirait  la  plus  grande  confiance 
dans  tous  les  achats  et  dans  toute-s  les  ventes. 

Voilà  bien  des  avantages.  It  serait  bien  filcheux  que 
mon  idée  fût  extravagante. 

Extravagante  ou  sensée,  je  suis  sûr  que  si  le  roi 
de  Prusse  y  voyait  quelque  intérùt,  je  ne  dis  ptis 
national,  mais  seulement  personnel,  elle  ne  tarde- 
rait pas  à  t^tre  exécutée  ;  mais  venons  au  fait. 

moD  pays,    si    un   duc   fait  une    lettre    de 


change     et   qu'il  Ja    laisse    protester,  U 

champ  une  coniraiote  par  corps  décernée 

el  toul  grand   seigneur  qu'il  est,  il   sera   arrt^lt:   dam 

la  rue,   et  constitué  en    prison  jusqu'à   ce  qu'il  ait 

payé.  Il  m'a  semblé    que    cette    rigueur  n'avail 

lieu  ici. 

J'ai  demandé  à  des  commerçants  pourquoi  ils 
daient  si  cher,  m/*me  à  ceux  qui  payaient  argent 
comptant  ;  je  n'ai  pas  fait  cette  question  une  fois,  je 
l'ai  faite  dix,  et  tous  m'ont  répondu  :  «  Nous  vendons 
H  cher  i.  ceux  k  qui  nous  faisons  crédit,  ]>arce  qu'il 
»  faut  presque  réduire  à  rien  toutes  les  ventes  'a 
»  crédit  ;  on  n'est  jamais  payé.  U  est  presque  îm- 
B  possible  de  se  faire  payer  par  les  hommes  pui$- 
»  sants.  La  loi  se  tait  devant  eux.  Vous  entamez  une 
11  jioursuite  dont  vous  ne  voyez  jamais  la  fin.  >ous 
»  vendons  cher  h  ceux  qui  payent  comptant .  parce 
»  qu'il  faut  que  leur  argent  acquitte  et  la 
1)  dise  qu'ils  payent  el  celle  qu'on  ne  nous  pa; 
»  jamais.   » 

J'ai  répliqué  :    «  Que  n'exigez-vous  des  lettres 
change  au  lieu  de  billets  ?  » 

On  m'a  répondu  :  u  C'est  que  les  lettres  de  cl 
ne  valent   pas    mieux   que   les  billets.   On  dit  à 
débiteur    qui    insiste     :    Est-ce    que    tu 
bitonné?  »  —  Mais  pourquoi  vendez-vous  Ji  crédi 
Voici,  moi,  ce  que  je  ferais  :  je   mettrais  ma 
chondise  nu  juste  prix.  Je  ne  ferais  aucun  crédit. 


ait 


SUE   tXI    COMMEHC^TS    ET    HASCBANDS, 


9l3 


traitchez  mon  voisin  quand  on  n'aurait  point  d'argent; 
OD  viendrait  chez  moi  quand  on  en  aurait.  —  «  Vous 
connaissez  bien  la  nation,  m'a-t-oo  dit  en  riant  ;  l'on 
aime  mieux  acheter  di\  fois  trop  cher,  sans  débourser, 
que  d'acquérir  à  bon  prix  en  déboursant,  »  Et  c'est 
un  seigneur  qui  m'a  fait  cette  réponse. 

L'incertitude  des  payements  s'étend  sur  tout,  sans 
aucune  exception  ;  et  co  n'est  pas  seulement  l'étranger 
qui  survend  ii  l'étranger  et  h  l'indigène  ;  c'est  l'indi- 
gène qui  survend  également  a  snn  compatriote. 

Tout  cel.i  m'a  paru,  par  son  elrangelé,  mériter  la 
confirmation  de  gens  qui  n'eussent  aucun  intérêt  h 
m'en  imposer. 

Je  me  suis  adressé  à  des  hommes  de  tout  état,  de 
toute  nation,  de  tout  commerce,  et  leur  réponse  a  été 
la  même;  tous  ont  unanimement  ajoulé  que  c'était  la 
cause  pour  laquelle  de  dix  marchands  en  détail,  dont 
les  marchandises  avaient  été  survendues,  il  y  en  avait 
neuf  qui  se  ruinaient. 

J'ai  pensé  d'abord  que  le  seul  remMo  était  de 
donner  de  la  vigueur  aux  lois,  et  d'y  soumettre  éga- 
lement et  le  fort  et  te  faible.  Mais  ce  remMe  est  long 
et  dilTicile,  surtout  l'exécution  des  lois  étaut  confiée  k 
des  hommes  que  la  crainte  rend  pusillanimes,  et  le 
ma]  est  urgent, 

n  y  a  trois  sortes  d'engagements  :  des  engagements 

pris  avec  des  usuriers  par  des  hommes  solvables  ou 

^^■Olvables  ;  des  engagements  pris  avec  des  particuliers 
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lionni^lcs,  mais  devenus  insolvables,  ou  malhooiiièles, 
puisqu'ils  dtaient  insolvables  au  moment  même  de 
rengagement  ;  des  engogements  pris  avec  des  parti- 
culiers honn<^tc3  ou  mal  bon  Dictes,  mais  solvables. 

De  ces  trois  sortes  d'engagements  pris  par  lettres  de 
cliange,  je  demande  à  Sa  Majesté  Imjiériale  quel 
serait  l'eflet  d'un  oucase  publié  demain,  par  lequel 
elle  déclarerait  qu'on  n'a  qu'à  lui  envoyer  les  leltcea 
de  change  protestées  sur  les  particuliers  solvables  el 
qu'elle  se  charge  de  les  payer,  sauf  à  avoir  son  recours 
contre  ces  débiteurs  infidMcs,  dont  la  liste  lui  sera 
prësentëe  tous  les  jours,  et  le  lendemain  allichée  an 
coin  des  rues,  afin  qu'au  cas  qu'un  débiteur  ait  été 
frauduleusement  soustrait  de  la  liste,  le  créancier  put 
se  pourvoir  par-devant  elle,  par  un  placct  présenté  i 
sa  personne,  contre  celle  prévarication  du  magistral 
constitué  à  cet  elTet;  il  y  aurait  demain  quatre  millions 
de  payés  ou  des  arrangements  solides  de  pris  pour  le 
payement. 

Et  puis,  comme  les  plus  courtes  folies  soQt  les  o 
leures,  je  finis  ici  la  mienne. 


Si  la  bigoterie  religieuse,  une  sorte  de  pudeuF^S 
rigorisme  de  quelques  supérieurs  n'avaient  pas  i 


des  entraves  à  l'activité  et  à  la  rapacité  de  nos  moi- 
neriea,  elles  auraient  envahi  tout  le  commerce  d'argent 
de  la  France  et  de  la  plupart  des  autres  contrées  de 
l'Europe.  Tout  monaslt-re  se  transformait  en  une 
maison  de  commerce. 

Vous  alliez  aux  Carmes  dcchaux  du  Luxembourg 
qui  ont  des  couvents  dans  prescjuc  toutes  les  bonnes 
villes  de  l'Europe,  et  vous  disiez  au  vice-procureur,  le 
frère  Ange  ',  mon  parent  :  u  Mon  frère,  je  voudrais 
faire  touclier  vingt  mille  francs  h  Rome,  à  Florence,  k 
Madrid,  à  Lisbonne,  à  Marseille,  etc.  ;  combien  me 
preudriez-vous  ?  —  Tant.  —  VoUà  mon  argent.  — 
Voilà  ma  lettre,  n  On  partait  avec  la  lettre  du  frère 
Ange,  on  arrivait,  on  était  payé.  Je  pourrais  m'arrêter 
ici  tout  court,  et  laisser  h  Votre  Majesté  Impériale  le 
aoin  de  faire  l'application  de  ce  fait. 

Pourquoi  la  Russie  n'aurait-elle  pas  ses  maisons  de 
coomierce  ? 

Pourquoi  ces  maisons  ne  seraient-elles  pas  toutes 
snus  la  dépendance  de  son  collègue  des  finances  I* 

Pourquoi  ne  seraient-elles  pas  l'entrepôt  de  ses 
marcbandisesi* 

Pourquoi  ces  maisons,  liées  entre  elles,  ne  se 
liera  ienl-ellcs  pas  avec  les  autres  P  etc. 

I.  Le  fr^TG  Ange  s  joué,  maleri^  Iiiii  un  W>le  dons  la  jeu- 
nMae  de  Diderot  lors  do  >ci  velU'iléa  monastiques;  voir  pour 
CFtIa    nnccdote    lei  Mcmoîrts  do  madame   de   Vandeul   sur  ion 

re.  Milîon  Asséuil.  t.  I,  p.  35-36;  voir  ouiii  Jacqaei  U  fala- 
,  mjino  Miliun,  t.  VI,  p.  4S. 
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Que  les  maisons  soient  conduites  par  d'honnfles 
gens,  voilà  le  point  le  plus  diflkile. 

Que  les  banquiers  en  soient  amovibles  h  la  volonlé 
du  minislùre. 

Qu'ils  entrent  dans  le  proGl  de  Ja  banque. 

Qu'ils  vivent  sans  fasie. 

Qu'ils  s'occupent  h  se  donner  du  crédit  récipro- 
quement. 

Que  leur  papier  soit  sur  toutes  les  places  équivalent 
à  de  l'argent. 

Qu'ils  ne  se  surchargent  pas  de  marchandises. 

Qu'ils  sachent  en  soutenir  le  prix. 

Votre  Majesté  Impériale  tirera  sur  eux 
escompte  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  parce 
seront  dépositaires  de  ses  fonds. 

Vos  sujets  payeront  l'escompte,  soit  à  Pétersbourg, 
soit  à  Paris,  et  cet  escom]>le  rentrera  dans  vos  coffres. 

Il  est  naturel  que  tous  les  Russes,  ou  résidant  k 
Pétersbourg,  ou  répandus  en  Europe,  s'adressent  k 
ces  maisons  qui,  plus  sûres  que  les  autres,  partageront 
d'ailleurs  avec  les  autres  l'étendue  et  les  avantagea  du 
m<^me  commerce. 

Je  ne  sais  ce  qu'une  pareille  association  peut  devenir 
en  moins  de  dix  ans- 
Mais  il  faut  dhonnéles  gens,  et  d'autant  plus  hon- 
nêtes qu'ils  ne  seront  plus  sous  l'autorité  de  Voire 
Majesté.  Cette  diflîculté  ne  suQît  pas  pour  arrêter  le 
projet. 


valent     a 

4 


g  VIll 


On  n'accorde  aux  enfants,  à  leur  sortie,  qu'un 
rouble:  mais  ils  peuvent  tUre  huit  jours,  quinze  jours, 
un  mois  sans  trouver  à  se  placer.  On  ne  vît  pas  pen- 
dant un  mois  avec  un  rouble  ;  que  feront-ila  ?  Deman- 
deront-ils l'aumône? 

Dans  ma  fourmilière,  lorsqu'il  arrive  h  un  ouvrier 
de  sortir  de  chez  son  maître  (et  je  parle  d'un  bon 
ouvTier),  il  est  tn^s  communément  quinze  jours  sur 
le  pavé. 

Il  faut  leur  accorder  au  moins  cinq  roubles. 

Si  l'on  n'accorde  pas  assez  aux  enfants  cpii  sortent 
de  l'hôpital,  il  me  semble  qu'on  prend  trop  sur  les 
spectacles. 

On  prend  à  Paris  le  quart  des  pauvres  ;  mais  c'est 
le  pa\s  des  oisifs;  c'est  le  lieu  où  l'on  dit,  comme 
les  Romains  disaient  :  du  pain  et  le  c!r<}ue.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  qui  convient  à  cette  ville  puisse 
convenir  à  aucune  autre  ville  de  la  terre.  Les 
spectacles  sont  là  une  affaire  de  mode,  d'engouement 
et  de  police.  Le  quart  des  pauvres  y  est  un  monopole 
cccIésiasUque.  L'Kglise  regarde  le  comédien  comme 
excommunié,  et  le  vexe.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
quel  droit  on  assied  sur  cet  état  un  imp6t  qu'on  ne 
puisse  asseoir  sur  un  autre. 


1 
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Ces  comédiens  ne  sont-ils  pas  tout  uwtrement  utilf 
sur  leurs  planches  que  les  prédicateurs  dans  Iturs 
chaires?  Si  les  spectacles  sonl  bons,  il  ne  fuut  pas  lei 
décourager  :  s'ils  sont  mauvais,  il  faut  les  supprimer. 
Pour  l'avanta^  et  des  comédiens,  et  de  la  nation,  d 
de  l'établissement,  il  faudrait  ipie  le  prix  du  speo-j 
lacle  fût  très  bas,  afin  que  les  spectateurs  fussent  très 
nombreux.  Il  y  a  plus  à  gagner  sur  beaucoup  de 
spectateurs  qui  paient  peu  que  sur  peu  de  spectateurs 
qui  paient  beaucoup. 

Et  puis,  un  mot  sur  les  manufactures.  Les  mnll 
plier  le    plus  qu'il    est    possible,    surtout   celles 
emploient  les  productions  du  pays,  et  les  place 
loin. 

11  ne  doit  y  avoir  que  des  marcliands  dans  la  c 
taie,  des  vendeurs  de  tout  et  des  faiseurs  de  rien. 


à 


l'Cbccatioii 

,'l3l5TIT0TIO5I 


Lin  et  écrire.  L'«rîQiinélîqae.  Ëlémeats  de  géoin 
trio,  ËKoKuts  de  mécanique.  Tous  ces  ensuis  d 
4ll!«  distiaés  «tu  arts  et  métier». 

.Vulour  Af  letir  maison,  une  pmaàe  eoceinle, 
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tiques  etalelîerBde  toute  espèce,  où  ils  peuvent  aller 
apprendre  par  goût  le  mélier  qui  leur  convient. 

Chez  moi,  où  il  y  a  maltieureuscment  des  corpo- 
rations et  des  lieux  privilégiés,  celui  qui  élève  un 
erifant  trouvé  entre  dans  la  corporation  sans  payer  de 
maitrise. 

Ici,  céder  ces  enfants  en  propriété  aux  ouvriers,  à 
<^ondition  de  leur  apprendre  un  métier,  et  les  céder 
pour  un  temps  fixé,  et  même  attacher  aux  soins  du 
maître  quelque  autre  récompense,  par  exemple, 
affranchir  celui  qui  aura  appris  son  métier  à  trois  ou 
quatre  enfants. 

Et  certainement  affranchir  l'enlant. 


IX 


Les  mahométans  dansent  dans  leurs  temples.  Si 
j'étais  sultan  vl  que  je  voulusse  inspirer  ^  mes  sujets 
de  la  sociabilité,  je  partirais  de  là  pour  faire  danser 
dans  les  temples  les  hommes  seuls,  les  femmes  seules. 


De  je  l'ai  dit  plus  haut,  lu  ai-ul  fragment 
soit  point  autographe.  Une  main  inconnue 
Goethe  qui  no  t'a  point  rontorvé  ;  du  moins 
le  traco  au  musée  spécial  fondé  à  Wcimnr. 


les  bommea  avec  les  femmes.  Je  ferais  tant  par  m» 
îmans  que  la  danse  religieuse  passerait  des  temples 
dans  les  maisons,  des  maisons  dans  les  rues,  et  que 
peu  à  peu  l'esprit  religieus  s'oublierait  et  que  la 
danse  deviendrait  un  amusement  public  et  général. 

J'ai  dit  û  Votre  Majesté  Impériale  que  l'bomièlal 
nationale  tenait  par  des  fils  imperceptibles  k  des  qiu 
lités  tr^s  essentielles  et  qu'il  était  impossible  de  l'in^ 
spirer  aux  conditions  basses  sans  les  changer  en  bîoi 

J'ai  avoué  à  Voire  Majesté  que  j'en  ignorais  le 
moyen.  En  \  pensant  un  peu  davantage,  voici  la  folie 
qui  m'a  passé  par  la  tôte.  Le  bain  est  presque  It-i 
usage  religieux.  J'engagerais  mes  pn^tres  à  bcauco 
pn?cher  sur  la  saînieté  du  bain.  De  la  sainteté  du  bai 
ils  passeraient  bien  naturellement  à  la  netteté  de  1 
t^te  et  des  vt^tements,  dont  ils  feraient  une  sfTaiq 
grave  el  sérieuse  aux  yeux  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  t 
j'aniènemis  peu  h  peu  mes  prêtres  à  tuer  la  verni 
de  nos  moujicks. 

Nos  prêtres  feraient  k  Pélersbourg  ce  que  fonl  i 
grues  el  les  cigognes,  si  respectées  &  Amsterdam  et  s! 
nuisibles  aux  rats,   aux  souris   et  k  tous  les  insectes 
aquatiques. 

Nous  avons  des  ooovenls  d'hommes  et  des  cou- 
vents de  fcmiiK-s.  Ceux-ci  sont  aussi  nets  que  les  pre- 
mien  sont  sal«s.  Les  femmes  sonl  plus  attentives  h 
k  pn^trelj  domestique.  Il  faudrait  donc  introduire 
l^»»g*  de  Wr  service  et  rcnv\>j-er   aux  terres  t 
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foule  d'hommes  oisifs  qui  ajoutent  ù  la  saleté  domes- 
tique par  la  leur.  Ils  sont  par  troupes  dans  les  maisons 
ordinaires.  Que  font-ils  là?  Rien.  Je  les  aimerais  bien 
mieux  artisans  ou  cultivateurs. 


DU  GOUT  NATIONAL  DE  LA  PKOPRETÉ. 

Il  me  semble  que  la  nation  n'a  pas  encore  le  goût 
de  la  propreté  qui  règne  ailleurs. 

J'en  excepte  les  maisons  des  seigneurs  et  des  riches, 
d'où  elle  passera  nécessairement  à  la  longue  dans  les 
autres;  mais  s'il  y  avait  quelque  moyen  d'abréger  le 
temps? 

Ce  goût  de  la  propreté  me  parait  tenir  de  fort  près 
h  des  qualités  beaucoup  plus  importantes.  La  liberté 
nationale  l'inspire. 

Je  désirerais  donc  qu'on  l'inspirât,  même  jusqu'à 
une  certaine  recherche,  sinon  à  vos  jeunes  garçons, 
du  moins  à  vos  jeunes  filles.  Elles  en  rabattront  tou- 
jours assez  dans  le  monde  et  par  le  mauvais  exemple 
et  par  la  paresse  naturelle  qui  n'est  vaincue  dans  nos 
contrées  que  par  la  coquetterie,  et  en  Hollande  que 
par  la  crainte  des  effets  d'un  local  malsain. 

Ce  défaut  vient,  je  croîs,  de  ce  qu'on  use  peu  du 
service  des  femmes. 


ie  ne  vois  partout  que  des  valets,  et  les  valets  n'^l 
entendent  rien. 

Etencoreces  valets  soQt,  pour  la  plupart,  tirés  deiiJ 
campagnes. 

Je  dis  h  \'olre  Majesté  Impériale  tout  ce  qui  me 
passe  par  la  t^te.  Quand  je  manque  de  choses  fortes. 
j'ose  lui  en  dire  de  frivoles. 

L'âme  d'un  esclave  est  avilie;  ÎI  néglige  jusqu'àa 
lui-même  dont  il  n'a  pas  de  propriété'.  C'est  un  loca-l 
taire  qui  laisse  dégrader  une  maison  qui  ne  lui  appar*V 
tient  pas. 

§  XII 


Je  ne  sais  pourquoi  cette  question  s'est  si  étr 
ment  compliquée  dans  la  tête  des  penseurs  et  dans  k 
^rits  des  politiques  et  des  philosophes. 

Melon  nltaiiuc   le  luxe  en  général'  ;   la  secte   d«i 
éronomiiïtes  amplifie  les  rusons  de  Melon.  Je  i 
qu'ils  ont  tort,  et  que  le  luxe  en  général  n*e3t  i 
bonne,  ni  une  mauvù^e  chose. 

I,  On  tiouve  dam  ks  dit«t«M  cdilton;  de  Yoluirc.  1  '. 

eu  MuiiB  «t  «n  Me  ^  U  Difmse  de  t«  ctunoanl  bodiiuge.  uu 
hlCMMkt  4'«M  priiteMda*  ktlre  de  UcIod  h  U  comleue  de 
Vttnn.  oA  il  ■•  Mie  kout  an  contnin  d'aioir  cicmontrJ.  iloiu 
«on  £s9iii  ftlitifm  mr  Ir  ta— >ret.  comkïni  le  goAl  de*  ba*ui- 
■H*  M  rMHpIoi  4m  fUh«ng»  MBl  aéccsaint  pour  U  circuktiou 
■to  l'iifUc  at  !■  wwiiiHlP  ^  rûodiatiie.  il  al  pour  cela  que 
J.-J.   KounNU  ■  ^iuli&*  h  Utforie  d>  Uekw    ik   >  docbûn 


Survieal  Voltaire,  qui  fait  en  vers  l'apologie  ào 
noire  luxe  ;  ces  vers  sont  charmants,  mais  sa  pièce  est 
i'apologic  de  la  fijvre  d'un  agonisant,  fièvre  que  je  ne 
prendiai  jamais  pour  une  bonne  chose,  quoique  peut- 
être  la  Givre  de  c«  malade  venant  à  cesser,  il  mourra, 

Helvétius  noie  les  vrais  principes  sur  le  luxe  dans 
on  si  prodigieux  luso  de  détails  qu'il  ne  me  paraît 
pas  en  avoir  eu  des  idées  bien  nettes  '. 

Cependant  l'histoire  du  luxe  est  écrite  sur  toutes 
les  portes  des  maisons  de  la  capitale,  et  en  si  gros 
caractères  que  je  ne  conçois  pas  comment,  avec  d'aussi 
bons  yeux,  ces  écrivains  no  l'ont  pas  lue  tout  courant. 

11  s'établit,  par  mille  funestes  moyens  qu'il  est  inu- 
tile d'exposer,  une  incroyable  inégalité  de  fortune  entre 
lies  concitoyens, 

U  s'y  forme  un  centre  d'opulence  réelle;  autour  de 
ce  centre  d'opulence,  il  existe  une  immense  et  vaste 
raisi'rc, 

Chez  une  nation,  par  un  concours  de  mille  circon- 
stances, le  mérite,  la  bonne  éducation,  les  lumières  et 
la  vertu  ne  mènent  à  rien. 

L'nr  mène  à  tout.  L'or  f|ui  mène  à  tout  cal  devenu 
le  IJicu  de  la  nation. 


I-    Uelv,ilii>»    a  parlé   du    luïi:    daiu    ao .  __ 

l'homme  (leeiXoD  Vl,  ciiapitro  m),  et  Diderot  o  commenta  une 
partie  de  ce  eiwpîtro  dam  sa  Réfulalîon,  en  lormei  presque 
tdentiaucs  li  ceux  qu'il  emploie  ici,  mais  en  deux  pogas  :  u  Tout 
coU  n  est  qui)  croqur^.  ilit-it.  mais  je  ne  fais  pas  un  traita.  » 
(\oit  Ot'uiirci  eompWlM,  tome  II.  p.  iiS) 


I 


DlnEROT    ET    CATH 

Il  n'y  a  qu'un  \ice,  c'est  la  pauvreté.  Il  n'ya  qu'uatfl 
ïcrlu,  c'est  la  richesse.  Il  faut  être  riche  OU  méyr'ui. 

Si  l'on  est  effectivement  riche,  on  montre  sa  richesse 
pai-  tous  les  moyens  imaginables.  Il  n'y  en  a  point  de 
déshonnête. 

Si  l'on  n'est  pas  riche,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse 
ponr  cacher  son  indigei 

Voilà  donc  une  espèce  de  luxe,  signe  d'une  opulccoi 
rôellc,  dans  un  jietit  nombre  de  citoyens  et  masque  di 
la  misère  qu'il  accroît  dans  la  multitude. 

(  '.0  centre  d'opulence  réelle  donne  la  loi  h  toutes  lei4 
conditions. 

Il  inspire  une  immense  cmulation  aux  condltli 
su[iLrieurcs,  cl  l'exemple  des  uns  et  des  autres  entr 
le  reste  de  la  nation. 

Cette  nation  serait  parfailcnient  représenli^  par  ticâs 
animaun  symboliques  qui,  s'efforçant  de  garder  entra 
eux  une  certaine  proportion  de  volume,  s'enUerùef 
successivement  et  à  l'envi  les  uns  des  autres  et  i 
raient  par  crever  tous  les  trois. 

Je  m'arrête  ici  pour  interroger  tous  les  phllosoj 
et  tous  les  ]>olitiqucs,  et  leur  demander  si  ce  n'est  [ 
là  une  peinture  irks  fidèle  d<-  leur  malheureux  élal.  M 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  ose  le  nier 

La  première  conséquence   do  ce  ctiurl  eii>osé. 
qu'ils  ont  tous  vu  le  luxe  où  il  n'est  |ias,  au  centre  i 
l'opulence  réelle 

u  Mais  c'est  11 


qu'il  y  a  des  équipages,  des  chevauXfl 


des  statues,  des  tableaux,  des  \îns  de  toutes  les  con- 
trées, des  parcs,  des  chdteaux,  les  chefs-d'œuvre  des 
Gobelins  et  de  la  Savonnerie.  » 

Tant  mieux  ;  où  vouIm-vous  donc  qu'ils  soient  ? 
Que  voulez-vous  que  ces  gens  fassent  de  leur  or  ?  S'ils 
ne  dépensent  pas  au  delà  de  leurs  revenus,  ils  sont 
sages;  mais  vous,  de  quelque  état  que  vous  soyez,  qui, 
pauvres  ou  moins  opulents,  les  prenez  pour  vos  mo- 
dèles, vous  êtes  fous.  Eh  I  permettez  Ii  tous  ces  insectes 
faméliques  qui  entourent  ces  corps  bouffis  d'embon- 
point de  s'y  attacher,  de  les  piquer,  de  les  sucer  et 
d'en  répandre  goutte  à  goutte  une  petite  portion  de 
ce  sang  dont  Us  ont  épuisé  les  veines  de  leurs  conci- 
toyens. 

L'ivresse  de  l'or  leur  tourne  la  tiîte,  et  dans  ce  ver- 
tige leur  fortune  passe  plus  rapidement  encorâ  qu'elle 
ne  s'est  acquise;  on  en  peut  nommer  plusieurs  h  qui, 
do  vingt  millions,  il  ne  reste  qu'un  million  ou  deux 
de  dettes;  tant  mieux.  Ce  vertige  sauve  la  nation. 

Mais  quel  est  l'eSet  de  ce  luxe  sur  les  mœurs,  sur  les 
beaux-arts,  sur  les  sciences  et  sur  les  arts  mécaniques  ? 
Les  mœurs  sont  perdues  dans  tous  les  états,  au 
centre  delà  richesse  par  la  richesse  même,  mère  des 
vices;  dans  l'état  supérieur  à  ce  centre,  par  la  bas- 
sesse ;  dans  les  états  inférieurs  ,  par  la  prostitution  et 
la  mauvaise  foi  ;  dans  tous,  par  l'indifférence  sur  le 
choix  des  moyens  ou  d'acquérir  plus  qu'on  n'a,  ou  de 
masquer  son  indigence. 


aaC  DIDEROT     ET    CATHERIXe    II. 

C'est  lîi  qu'on  voit  le  grantl  seigneur  faire  sa  coui 
h.  la  courtisane  du  souverain  étranger. 

C'est  là  qu'on  voit  la  fille  de  boutît^ue,  qui  ga^ 
douze  sols  par  jour,  se  promener  aux  Tuileries  en  robe 
de  soie  et  la  montre  d'or  à  son  côté. 

C'est  là  que  tous  les  élals  ou  se  conToodeat  ou  se 
précipitent  dans  les  plus  effroyables  et  les  plus  eitra- 
vaganles  dépenses  pour  se  distinguer. 

C'est  là  qu'une  courtisane  passe  entre  des  colonneii 
pour  entrer  duns  son  palais  '. 

C'e.'ît  là  que  le  lieutenant  de  police  s'interpose  pour 
enip(.'cher  une  danseuse  ou  une  clianlcuse  de  se 
trer  à  Longchamp  avec  des  harnais  couverts  de 


lu  V«i>-      I 


I.  L'ullusion  l'applique  aussi  bien  à  Soplûr^  A.rii(iiilil 
Guimard  ,  dont  lea  liûlels  conligus  (sur  l'eiuplacBinont  du  V«o- 
(levlllo  Bi'tiicl)  avaient  été  décorés  dans  leslvlc  qiie  te  xTitT'  tlicla 
prenait  Bérieuiement  pour  une  reslitulion  de  l'anliqua.  Le  p^rit- 
tvlu  de  l'iiâlel  Mti  à  la  Cbaussce-d'Antin  par  Lodoui.  pour  U 
Bcuonde  île  ces  fameuse*  t<   impures  •>,  lîlaiL  sauUuu   pi      -    -*^ 
ïfiloones.  Voj.  Khaitt  el  Rashosset-te.  Plan*,  coupes  et 
itn  plia  betlei  maUoi»  el  ilei  hôtris  conslrailt  i)  Parît,..  (Av 
i8ot,  in-roliu).  pi,  .')<). 

3.  Au  raoii  d'avril  17^13,  madBnioiicUc  Lcdi 
comte  de  Gtmiotit,  parut  à  Longcliamp  duu»  uno  voitura 
et  Hrgeut,  garnie  k  l'inti^rieur  du  vulours  blou  brodé  d'i 
atlolÀ)  do  Hii  ponejt.  Lu  scandale  fut  gniiid,  et  Loub  X' 
inânio,  (i  l'on  en  croit  Bsrbier  qui  nous  l'a  consn'vé, 
couplet  cotilru  l'insoleuco  de  la  courtisane  protfgés  par 
du  sang.  Depuis,  la  Guiiriard,  la  Dulbi^  et  autres  s  eihib^rvnt  i 
U  fameuM  nromeiisde  duis  des  voiture»  encore  plus  somptueiUBt 
quu  cullc  de  la  Leduc.  Gagnée  par  l'e\cinplc,  la  duchesw  de 
Valciitîiiais.  fille  de  la  duclicssc  de  Mazsrln.  Iigiira  au  délilc  de 
17S0  daiib  un  carrosse  de  porceluinc  nltvlij  de  quatre cbevaui gris 
pommelé,  r«l«iiu5  par  des  liarmiis  de  soie  cramoisie  brodâa 
d'argtnt. 


l  là  que  le  cnmmPTçant  a  une  campagne  où 
SCS  afTaires  dans  h  dissipation,  la  joie  el  la  à 
bauche.  Les  savants  quittent  leurs  cabinets  pour  fré- 
quenter les  antichambres.  Ils  pronn^nent  de  tables  en 
fnbles  leurs  bonnes  ou  mauvaises  productions.  Ils  se 
fnnt  gens  du  monde.  Ils  perdent  leurs  talents  et  leur 
temps.  Destinés  à  alleindrc  la  dernière  période  de  leur 
art,  ils  restent  médiocres. 

Les  beaux-arts  Irouvent  plus  d'avantages  i  travailler 
beaucoup  qu'à  travailler  bien.  \ien  ne  fait  plus  que 
des  dessus  de  portes.  Boucher  peint  des  ordures  pour 
le  boudoir  d'un  grand  '.  Vernet  est  occupé  pour  la 
salle  h  manger  d'une  actrice'.  Le  petit  peuple  court  en 
foule  sur  le  pont  Notre-Dame  chercher  des  copies  ou 
de  sottes  com|xi3Îtion3  faites  par  les  élèves  de  l'i^cole  ou 
clandestincmcnl  par  quelques  maîtres  de  l'Académie. 
Il  y  a  de  la  peinture  depuis  Versailles  jusqu'au  fond 
du  faubourg  Saint-Marceau,  mais  pas  un  bon  tableau. 

Les  arts  mécaniques  dégénèrent.  Une  petite  fille  va 
chez  le  marcliand  de  soie  et  lui  dît  :  «  Monsieur,  une 
jolie  élolTe.  bien  voyante,  bien  légère,  bien  gaie  et  sur 
tout  qiii  ne  me  coûte  guère.  » 


a  pdnt  nombre  do  jujcis  plus  que  galants;  lo  baron 

^Sohwiter  en  a  poitédé  un  qui  a  M  dicrit  pir  Edmond  do 
l  lo  marquis  de  iMurïgiij  lui  en  a^^It  comtnandù  uc 
53  II  pour  un  cabinet  tout  pclil  et  fort  chaud  u. 


.  Jawph  Vcmct  «  pein 
^   tableaux  dcitiiiL-s  k   I 
qui  lui  Turent  p 


}ur  madamo  Du  Borry, 
9  il  manger  do   Louvs- 


aaS  DIDEROT     F.T    CITHEHINB    II. 

Chez  l'horloger  :  «  linc  montre,  monsieur.  Je  ne 
me  soucie  pas  du  mouvement,  cjue  la  boîle  soit  mar- 
quée ou  non,  cela  ne  me  fait  rien,  pas  plus  qu'elle 
soit  de  Paris  ou  de  Genève.  Mais  que  le  bouton  soîl 
plat,  afin  qu'on  la  croie  à  répétition,  cl  qu'elle  ne  soît 
pas  trop  grosse.  » 

Et  ainsi  des  autres  arts. 

C'est  Ih  qu'une  grande  dame  a  vingt  robes  et  six 
chemises,  beaucoup  de  dentfllos  et  point  de  linge  de 
corps. 

Toute  la  société  est  pleine  d'avares  fastueux.  Onl 
loue  une  première  loge  à  l'Opéra   et  l'on  emprunt 
le   livret.    On    garde    deux    ou    trois    équipages 
l'on  néglige  l'éducation  de    ses   enfants.     On 
bon    cocher,   un  excellent    cuisinier  et   un    mauvt 
précepteur.  On  veut  que  ta  table  soit  somptueuse  i 
l'on  ne  marie  pas  ses  filles.   La  société  est  inondé^ 
de   célibataires,    de    fîUes    et  de    femmes    dissoloe 
Si  le  ministère  crée  des  rentes  viagères,   on   y  jel 
tous  ses  fonds,  afin  de  doubler  son  revenu, 
dire  qu'il  n'y  a  plus  ni  pires,  ni  mères,  ni  parenU 
ni  amia.   On  force  son  fils  à  se  faire  ccclésiasllqt 
sa    fille    âi    entrer    au    couvent.    Les   parents    soiil 
étrangers  à  leur  famille.  La  famille  attend  la  mort  d 
parents.    Le   détail    de   cette    corruption    ne    flniraiq 
point. 

Helvélius  conclut  delà  qu'il  n'y  avait  qu'un  remède  J 
c'est  l'invasion  de  la  nation  par  une  puissance  étraOHB 
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gères.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Le  royaume  de  France 
est  une  terrible  machine  et  il  faut  travailler  longtemps 
avant  de  la  déranger. 

Me  voilà  couronné  par  les  mains  de  Votre  Majesté 
Impériale,  et  le  philosophe  Denis  proclamé  par  Mel- 
chior  Grimm.  Voyons  comment  il  s'y  prendrait  pour 
rendre  l'éclat,  les  mœurs  et  la  vie  à  sa  propre  nation, 
ou  faire  renaître  une  autre  sorte  de  luve  qui  ne  soit 
pas  le  masque  de  la  misère,  mais  le  signe  de  l'aisance 
publique  et  du  bon  goût  général  ; 

i"  Je  vends  mes  domaines,  parce  que  je  ne  sais  c« 
que  c'est  que  des  propriétés  particulières  à  celui  qui 
est  censé  maître  de  tout  et  dont  la  bourse  est  dans  la 
poche  de  ses  sujets.  Les  domaines  du  souverain  sont 
toujours  mal  administrés.  Aliénés,  ils  ne  tardent  pas 
à  (îtrc  mis  en  valeur.  Ils  coûtent  énormément.  Ils  ne 
rendent  rîen.  Vendus,  on  en  reçoit  le  prix,  et  ils  rentrent 
sous  la  loi  générale  de  l'impôt. 

2"  Je  n'ai  plus  cinq  mille  chevaux  dans  mes  écuries 
qui  coûtaient  chacun  une  pîslole  par  jour  à  mon  pré- 
décesseur. J'en  ai  cent,  cent  cinquante,  deux  cents, 
c'est  beaucoup.  Je  ne  veux  pas  que  M.  le  grand  écuyer 
et  ses  gens  prêtent  mes  chevaux  h  leurs  amis  pour 
doux  mois,  trois  mois,  six  mois,  qu'on  les  remette 
ruinés  dans  mes  écuries  où  ils  étaient  tenus  présents, 
et  qu'on  m'écrase  par  des  réformes  dont  on  met  le 
produit  dans  sa  poche.  Cela  ne  mo  convient  pas, 
quoi  qu'en  disent  le  vieux  M.  de  Beringhen  et  la  belle 
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madame  \a  comtesse  de  Biionac'.  Je  coucherai  avec 
elle,  si  elle  veut,  mais  je  n'aurai  oi  grande  ni  petite  écuiîe. 

3°  Je  réduirai  ma  maisoa  el  celle  de  mes  enfanl^  » 
la  pure  et  simple  dikence  ;  je  ne  serai,  ni  eus  ni  moi, 
accablé  d'une  foule  d'oQîciers  de  toutes  couleurs,  et  â  j 
j'ai  envie  do  manger  une  omeletle,  elle  ne  me  coîkteit'f 
pas  cent  ccus*.  Je  ne  dédaignerai  pas  d'entrer  sur  okJ 
point  dans  des  détails  minutieux  de  garde-robe,  t 
fournitures  de  toutes  les  choses,  parce  que  je  saîsq 
c'est  la  source  d'une  dupi-édation  qui   ne  se   com 
pas.  D'ailleurs,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  do  bas  quand  0 
doil,  cl  qu'après  tout  on  ne  paye  pourtant  jamais  qvi 
do  l'argent  de  ses  sujets.  C'est  leur  bourse  et  non  I 
mienne  que  j'épargne. 

Il"  Je  me  fais  apporter  la  liste  énorme  de  ces  f 
sions  et  je  m'en  fais  rendre  compte.  Je  raye  toulrf 
celles  qui  sont  sans  motif,  cela  >a  sans  dire,  tool 
celles  de  cinquante,  de  soixante  raille  livres  par  aa 
accordées  à  des  ministres  disgraciés  qui  n'ont  d'aulre 

I .  La  charge  (II-  grand  écujcr  Était  on  quoique  sorte  h'^rWitaïre 
dan»  la  bmille  de  Buringhon,  à  latguelle  élait  alliie  mllti  lie 
Drionne.  Le  comte  de  fieriiighcn,  dont  {uirlD  Didorot.  ëlait  mort 
en  1770,  laissant  iino  galerie  do  lableaui,  de  bromes  et  de 
laques  et  une  collection  d'cstatnp*;!  qui  furent  rendues  l'aïuiBC 
mime  de  son  di^ci'S. 

a.  Il  est  de  tradition  courante  que  Louis  XV  préférail  i  tout 
les  autres  raffînements  culinuiros  une  omelette  dite  <i  à  U  roiiale  », 
dans  laqucllo  Filtraient  surtout  des  crêtes  de  coq  et  des  Uilano 
de  carpe  et  dont  la  confection  ne  revenait  pas  &  moi 
ixus.  .Uarin,  cuiûnier  du  prince  de  Souiiiic.  pusse  pour  l'ini 
leur  de  cette  friandise;  cependant  il  u'cn  fait  pBH  raontîon  i 
les  diverses  éditions  du  Si'*  Dons  de  Conuit. 
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coup  d'oeil  devant  moi  <]ue  do  m'avoir  mal  servi.  Je 
n'épargne  que  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  subsis- 
tance et  acquises  par  des  services  réels.  Toutes  les 
exorbiUntes.  je  les  réduis- 

â"  Je  détruis  les  trois  quarts  de  mes  maisons.  J'en 
chasse  les  gonverocurs  qui  s'enrichissent,  k  moins  qae 
les  seigneurs  de  ma  cour  et  les  riches  particuliers  de 
mon  royaume  ne  veuillenf  les  habiter  et  les  entretenir. 
Je  ne  relève  que  celles  qui  font  l'admiration  de  l'étranger 
et  du  régnicole,  et  le  nombre  en  est  petit. 

6°  Je  ne  fais  plus  de  voyages,  parce  que  je  ne 
saurais  me  déplacer  qu'il  n'en  coûte  plus  de  deux  cent 
nulle  francs,  ou,  si  je  voyage,  jo  voyagerai  comme 
Henri  IV.  qui  me  valait  bien. 

■j"  Je  n'aime  point  la  chasse  et,  quand  je  l'aimerais, 
je  sais  qu'avec  un  très  petit  équipage,  mon  ami  M.  Le 
Hoy  '  a  et  m'a  donné  cet  amusement  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'est  pour  son  souverain. 

S"  Et  l'on  croît  que  j'aurais  des  ambassadeurs  dans 
toutes  les  cours?  Oh!  pour  cela  non,  parce  que  cela 
est  inutile  ou  ruineux,  p.ircc  que  je  ne  voudrais  guère 
me  mêler  de  leurs  aflaîres,  et  que  ce  que  j'aurais  de 
plus  à  cœur,  roi  d'un  Élat  redoutable  quand  il  aura 
toute  sa  force,  c'est  qu'elles  ne  se  mêlassent  point  de» 
mienues.  Je  me  contenterais  pour  longtemps,  ou  peut- 

I.  GxotiGrs  Lb  Rot,  l'miteur  des  fnnimisos  Lettres  sar  \rs  nnî- 
moiu:,  liautennnt  dd  chai ws  du  parc  di;  Vcrutitli^s.  La  phnaa 
<pli  le  loncrnic  ml  Tort  pou  claire  :  elle  tst  on  parlîo  rdliiréa  *ur 
ta  iDuiu^cnt.  Uidcrot  n  oiiblii^  de  lu  revoir  ot  de  la  ramplaor. 
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êlre  pour  toujour8,  d'babilcs  chargés  d'affaires  que  je 
trouverais  plus  aisément  que  d'habiles  ambassadeurs. 

9°  Lorsque  les  moines  me  soUicilaient  pour  krt 
sécularisés',  csl-cc  que  j'aurais  fait  la  sottise  de  l« 
refuser?  Je  n'aurais  plus  de  moines  et  je  serais  l'bc- 
rilier  de  leurs  biens  à  mesure  qu'ils  décéderaient.  El 
toutes  ces  moineriea  sont  bien  riches. 

10°  La  dépense  des  alîaires  étrangères  se  réduirait 
beaucoup.  Les  dépenses  de  la  marine  et  de  ta  guem 
ne  sont  pas  si  compliquées  qu'en  m'en  occupant  tri's 
sérieusement,  je  ne  parvinsse  à  les  évaluer  Ji  peu  jiK-s 
au  juste.  Il  est  vrai  que  je  travaillerais  et  que  j'au- 
rais aussi  quelquefois  les  doigts  tachés  d'encre  ;  que  je 
ne  me  lèverais  pas  tard,  que  je  ne  me  coucherais  paj 
toujours  de  bonne  heure,  et  que  celui  qui  m'aunil 
volé  s'en  trouverait  fort  mal.  Après  tout,  quand  on  y 
regarde  de  pr^s.  un  souverain  n'est  qu'un  administra- 
leur  du  bien  d'aulrui,  et  je  crois  qu'on  peut  sans 
honte  en  être  économe. 

Il"  Et  ces  prêtres?  En  bonne  foi,  peut-on  s'»t- 
tendre  qu'un  monarque  un  peu  sensé  laisse  à  l'un 
cinq  cent  cinquante  mille  livres  de  rente,  à  un  autre 

I.  En  1765,  les  béiiiMictijifi  de  Saint-Gcrmain-dee-Prfc  d 
d'autrf^s  ahliBjea  présenteront  au  roi  une  requcle  pour  ûlre  dîï- 
peiiBés  do  la  tonsure,  de  l'oblîgolion  de  Wre  maigro  rt  d'alln  > 
matinei,  etc.  :  ili  oITraiciit  en  change  d'instruire  cl  d'cnIretFuir 
aoiunlo  gon'ilihciiniiies.  Cotte  démarche,  qui  provoqum  un  mrljiu 
nombre  de  facâlios,  n'eut  d'autTE;  résultat  que  de  Taire  otiler  tt* 
prlticipitux  instigateurs.  Voir  Mémoires  seereli.  i"  et  t3  juitltt 
17O5,  et  GniHH.   lâ  aoi'it  du  lu  niOmc  amiéc. 
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il  mille,  à  un  troisième  dcus  cenl  cîmiuante 
fe   ne  crois  pas  me  Iromper,  quand  j'avan- 
cerai   que    j'en    trouverais    de    plus    laonnf-teB ,    de 
plus  miséricordieux  et  de  plus    éclairés   à  meilleur 
marche.  Je  ne  dépouillerais  personne  de  son  vivant, 
mais   à    mesure  qu'un   évi^que  décéderait,  je  rédui- 
:  son    éviîcbé   à    une    très   juste    mesure.    Quant 
I  ces   prieurés,   abbayes   et  autres  bénéGces   qui  ne 
rvenl  qu'à  nourrir  les  vices  d'un  certain  nombre  de 
mes  et  de  vieux  faînéanls,  je  les  supprimerais.  Vous 
DDe  direz  qu'on  me  tuera.   Peul-fitre,  Premièrement, 
»rce  qu'on  ne  tue  guère  que  ceux  qui  en  ont  peur  ; 
xindement,  c'est  qu'on  ne  fait  guère  de  bien  quand 
1  a  peur  de  mourir  ;  troisièmement,  que,  puisqu'il 
'  faut  mourir  une  fois  par  un  petit  gravier  engagé  dans 
l'urùtre,  une  goutle  remontée  ou  quelque  autre  plate 
manière,  il  vaut  autant  mourir  pour  quelque  chose  de 
grand . 

12°  Oh  !  pour  cela,  il  y  a  assez  et  trop  longtemps 
[ue  je  serais  le  tributaire  de  la  cour  de  Rome  pour 
Kser  de  l'être.  Ou  Sa  Satntelè  me  donnerait  ses  dis- 
ases  et  autres  fadaises  pour  rien,  ou  je  m'en  pas- 
serais, ou  je  m'en  pourvoirais  chez  moi. 

I  Quand  on  doit,  il  faut  payer  ses  dettes, 
M'est-il  pas  vrai  I"  n  dirais-je  à  mon  clergé.  Il  ne  pour- 
rait pas  se  dispenser  d'en  convenir.  <  Eh  bien  !  ajou- 
terais-je.  payez  donc  les  vôtres.  —  Mais,  sire,  c'est 


■  que  r 


i  pas 


d'argent.  —  Vendez.  —  Noi 
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sommes  des  mJDeurs,  nous  ne  pouvons  pas  vendre. 
—  Comment  I  Vous  êles  majeurs  pour  emprunter  et 
mineurs  pour  vendre  I  \'on8  vous  moquez  !  »  Et  ÎIs 
vendraient. 

li"  Je  ne  serais  peul-«*tre  pns  encore  en  étal  de 
réduire  l'impit  aux  jusles  besoins  de  l'État  ;  je  conti- 
nuerais d'être  un  fripon  sur  les  traces  de  mon  prWè- 
cesseur,  mais  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse 
pour  (pie  sa  répartition  fût  en  raison  des  fortunes.  Ce 
point  est  tris  ditlicile,  mais  on  vient  k  bout  de  tout 
quand  on  veut  bien  ;  mais  ua  autre  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  celui  de  la  perception  simplifiée. 

Gomme  je  vous  rayerais  tous  ces  ofliciers  entre  1» 
mains  desquels  passent  et  se  fondent  mes  revenus,  et' 
qui  en  retiennent  une  si  bonne  portion  que  le  rcsl« 
en  entrant  dans  mes  coffres  se  réduit  aux  trois 
quatre  cinquièmes  et  à  moins  !  Je  vous  jure  que  je 
n'aurais  pas  huit  jours  celle  nuée  de  receveurs  du 
vingtième,  des  lailles,  de  la  capilation,  de  receveurs 
généraux  et  de  cent  mille  autres  receveurs  sous  toutes 
sortes  de  noms.  Je  sais  qu'ils  ont  lous  acquis  k  pris 
d'argent  le  droit  de  me  voler.  Je  leur  ferais  l'intérêt  de 
leur  finance,  en  attendant  que  je  puisse  les  rembourser. 

15'  Je  serais  le  plus  injuste  et  le  plus  imbécile  des 
souverains  si  je  laissais  subsister  toutes  ces  exemp- 
tions de  militaire,  de  noblesse  et  de  magistrature. 
J'acquitterais  bien  les  services  de  ces  bommes  ulilea: 
mais   parbleu  1   ils    rentreraient   tous  dans    la   classe 
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pi'ni^rale  des  citoyens.  Comment  t  il  y  aura  dix-sept 
cents  ans  que  ceux  qui  jouissent  le  plus  des  préro- 
gatives et  de  la  proleclion  de  la  sociëlé.  seront  ceux 
(]ui  fournissent  le  moins  à  ses  dépenses  ;  et  je  les 
soulTrirais  plus  longtemps  !  Et  l'agricole  qui  n'a  rien. 
et  le  citoyen  qui  a  peu,  et  le  manufacturier  qui  u"a 
que  ses  bras,  seront  toujours  écrasés?  Oh!  cela  ne 
se  peut.  Tous  mes  prédécesseurs  l'ont  entendu  ainsi. 
C'a  été  leur  bon  plaisir,  mais  ce  ne  serait  pas  le  mîea. 
17°  Je  n'aurais  point  d'ouvriers  suivant  la  cour, 
parce  que  ce  sont  tous  des  fripons  suivant  ta  cour. 
Mon  ami  Doucel  ',  orchîlecle  du  Itoi,  m'a  fait  ma 
leçon  là-dessus.  !l  demandait  à  M.  de  Uuffon  quatre- 
vingt  mille  francs  pour  des  ouvrages  qui  n'en  valaient 
pas  quarante  mille,  et  il  en  donnait  pour  raison  qu'il 
ne  serait  pas  payé  de  siti'it,  et  iiue  quand  on  le  paye- 
rait demain,  il  n'en  rabattrait  pas  un  liard,  parce  qu'il 
ne  faut  [>as  l'tre  un  faux  frère,  ({u'il  serait  un  fripon 
malgré  lui  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  d'autres 
fripons  qui  parviendraient  à  lui  ùter  son  état.  Et 
notre   Dauphin    qui  fait   laire   pour   vingt-cinq  louis 


1.  It  n'y  a  ea,  au  sîtcla  dernier,  nucun  archilecle  da  Itoi 
lurla'ht  c«  nom;  peut-iitra  Diderot  a-t-il  voulu  écrire  celui  do 
PietTc-NoÉl  Rouuct ,  membre  do  rAc*di5mie  J'arcbitcctnro, 
mort  en  I7<J3.  qui  coiuLruiiit  pluiieura  hûteli  imporUnls  el  fut 
mâmo  l'ua  dea  coticurrenU  de  Jacques- .\  tige  (ialiriel  pour  la 
cr&tlJOQ  do  la  placo  Loui»  XV.  Uu  hoTODnjme.  ou  plus  nroba- 
blerueiit  Min  BU,  fui  chargi',  su  1775,  d'Érigor  dans  l'église 
Saint  -  Thomas    do    Strasbourg   le    tombeau   du    uarcchal   du 

■a,  eukuté  par  PigaSIe. 
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écus  !  Et  j'aurais  des  Menus?  Non,  non,  je  n'en 
aurais  pas,  et  je  saurais  bien  les  remplacer.  Je  paye- 
rais compliint  le  peu  que  j'ordonnerais,  je  serais  Iris 
bien  servi  et  à  trois  fois  meilleur  marché.  J'aurais  U 
bêtise  de  compter  avec  moi-même  ou  plutât  de 
stipuler  en  toute  occasion  pour  mon  peuple. 

iS"  Et  la  ferme  générale?  Je  n'en  dis  rien  parce 
quo  j'y  ai  toute  ma  pauvre  petite  fortune.  J'aime 
encore  mieux  pourtant  qu'on  vole  le  roi  que  dVlre 
ruiné.  Mais  je  ne  ruinerais  pas  mes  enfants,  et  je  croîs 
que  mes  fermiers  ne  me  voleraient  guère,  et  cela  sanï 
leur  ûter  ime  récompense  très  honni?te  de  leur  gestion. 
Votre  Majesté  me  permetlra-t-elle  de  supposer 
qu'«vec  ces  moyens  je  ne  tarderais  pas  à  me  liquider? 
El  il  y  en  a  mille  autres  que  j'ignore  et  que  j'appren- 
drais en  régnant.  Voyons  ce  qui  arrivera  de  la  m<îmc 
administration  continuée  après  ma  liquidation  et 
rentrons  dans  la  question  du  luic. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  sauté  du  quinzième  au 
dix-septième,  et  qu'il  me  manque  là  un  article  :  rem- 
plissons-le. 

Certes,  je  remédierais,  et  très  promplemcnt,  au 
plus  abominable  luxe  qu'on  pût  imaginer  :  je  parle 
de  celui  des  grandes  roules.  Ce  luxe  coûte  pcut-t^lrc 
«ni,  dcuv  ccnte  millions  i  la  Franœ  en  bonnes  terres 
perdues,  et  je  ne  sais  combien  en  entretien  superfl 
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On  parle  de  celte  opéralion  comme  de  la  plus  belle 
du  règne  présent  :  et  peut-cHrc  a-t-on  raison.  Qu'on 
juge  des  autres  I  Des  chemins  de  soixante  pieds,  où  il 
ne  passe  pas  dix  voitures  par  semaine  et  cela  par  folie 
ou  par  bassesse  pour  un  ministre  ou  un  intendant  I 

Que  doit-il  arriver  sous  mon  rî-gne,  si,  après  avoir 
relevé  et  enrichi  ma  nation,  je  prends  quelque  pré- 
caution pour  que  l'or  ne  soit  pas  le  dieu  de  mon 
pays,  et  que,  par  le  concours  aux  places,  j'assure 
quelque  récompense  au  mérite  et  à  la  vertu  ï*  Ne 
puîs-je  pas  me  ilatler,  ainsi  qu'Henri  IV,  que  mes 
paysans  de  la  Brie  auront  le  dimanche  une  poule  dans 
leur  pot  î* 

Mais  quand  le  paysan  de  la  Urie  a  une  poule  dans 
son  pot,  quelle  est  et  quelle  doit  tUre  l'aisance  des 
autres  conditions  de  la  société!^  J'ose  le  demander 
k  Votre  Majesté,  Surtout  si  j'avais  l'atlention  de  ne 
me  phism^Ier  de  rien, et  de  croire  que  chacun  de  mes 
sujets  entend  mieux  que  moi  ses  întéri?ts  dans  son 
état  ;  si  les  opinions  religieuses  n'entraient  pour  rien 
dans  mes  préférences  ;  si  je  ne  me  mt^lais  du  commerce 
que  pour  l'aider  et  soutenir  les  grandes  maisons  de 
commerce  déraillantes  ;  si  je  ne  voulais  donner  aucun 
règlement  aux  manufactures,  si  je  récompensais  par- 
fois les  inventeurs  non  par  des  privilèges  exclusifs, 
mais  par  de  l'argent  et  des  honneurs,  si  j'empêchais 
la  justice  d'être  ruineuse,  si  je  rendais  à  la  presse 
toute  sa  liberté,  etc. 
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Mnis  lorsque  le  lalonl  el  la  vertu  mèneroat  ù  qudqll(^ 
chose,  lorsque  la  oatiun  entière  aura  toute  l'aisance  que 
chaque  condition  coniporle.  lorsqu'il  n'y  aura  d'int'jOT- 
Hté  entre  les  fortunes  que  celle  tjuo  l'industrie  et  le 
bonheur  doivent  y  niellre.  lorsque  j'aurai  aoéanti  toutes 
ces  corporations  où  l'on  ne  peut  entrer  sans  argent,  cl 
qu'on  doit  regarder  comme  autant  de  privilèges  cïdn- 
sifs  qui  condamnent  des  milliers  de  citoyens  induslrieiu 
à  mourir  de  faim  ou  à  entrer  dans  «ne  prison  ;  lorsque 
j'aurai  encouragé  l'agriculture,  la  mère  nourrice  de  tout 
un  empire;  lorsque  j'aurai  des  citoyens  riclies.  que 
feront  ces  citoyens  de  leur  or?  L'or  ne  se  mange  pas. 
Ils  l'emploieront  Ji  multiplier  leurs  jouissances.  El 
quelles  sont  ces  jouissances  ?  Celles  de  tous  les  se». 
J'aurais  donc  des  poètes,  des  philosophes,  des  peinlrô*. 
des  statuaires,  des  magots  de  la  Chine,  en  un  mot  tout 
le  produit  dun  autre  luxe,  tous  ces  vices  charmants 
qui  font  lo  bonheur  de  l'homme  en  ce  monde-ci  et  sa 
damnation  èlernclle  dans  l'autre. 

Mais  ce  luxe  ne  sera  plus  l'enfant  de  la  maison,  i 
sera  l'enfant  de  la  prospérité.  Quelle  sera  son  influei 
sur  les  mœurs?  Plus  de  crimes,  mais  beaucoup  de  4 
que  la  théologie  appelle  des  vices  ou  des  péchés  a 
tels.  Beaucoup  de  voluptés  de  toutes  esp'-ces.  l>raucc 
d'orgueil,  beaucoup  d'envie,  beaucoup  de  luxufl 
beaucoup  de  paresseux.  Je  dirais  en  moi— m^ed 
docteur  de  Sorbonne  :  «  Proche,  prêche  tant  quorfl 
voudras.  Pour  moi,  je  le  promets  que  je  Iravaill) 


DU  LUXE.  a39> 

de  toute  ma  force  à  ce  qu'ils  soient  tous  bien  gais, 
bien  joyeux,  bien  libertins  et  que  les  voisins  et  les  voi- 
sines se  damnent  plutôt  deux  fois  par  jour  qu'une.  » 

—  Vous  aurez  donc  des  courtisanes  ? 

—  Assurément. 

—  Des  filles  entretenues? 

—  Pourquoi  non  ? 

—  Des  filles  séduites  ? 

—  Je  m'y  attends. 

—  Des  maris  et  des  femmes  non  fidèles  ? 

—  J'en  ai  peur.  Mais  je  m'épargnerai,  du  moins,, 
tous  ceux  d'entre  ces  vices  que  la  misère,  le  goût  du 
faste  et  l'indigence  produisent.  Cela  deviendra  ce  que 
cela  pourra.  Je  ne  me  mêlerais  que  de  faire  durer  l'ai- 
sance et  le  bonheur,  quelles  qu'en  puissent  être  les 
suites. 

Je  veillerais  seulement  à  ce  qu'on  n'ait  pas  avec  de 
l'or  et  de  For  toutes  les  prérogatives  du  mérite  et  de  la 
vertu.  Le  seul  contrepoids  à  celui  de  l'or,  c'est  le 
mérite  et  la  vertu;  et  quand  on  est  riche,  si  l'on  a  tout, 
quel  intérêt  à  avoir  du  mérite  et  de  la  vertu  ? 

Ce  que  deviendront  tous  les  beaux-arts  ?  Il  n'est 
pas  possible  que,  suivis  par  goût  et  chez  un  peuple 
nécessairement  délicat,  ils  ne  fassent  pas  de  grands 
progrès. 

Conduisons  une  femme  du  peuple  chez  le  peintre 
Roslin;  elle  veut  avoir  son  portrait,  et  voici  ce  qu'elle 
dira  :  «  Monsieur,  je  ne  suis  pas  une  duchesse,  mais 
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je  veux  ^Irc  peinte  comme  une  duchesse,  parce  que 
j'ai  tic  quoi  payer  comme  une  duchesse,  b  Et  RofiWa 
fera  un  boa  portrait. 

Conduisons-la  chez  l'horloger  cl,  si  nous  l'écoulons, 
nous    l'entendrons  dire:    «    Monsieur,  je   veux 
bonne  monlro.  une  boite  bien  forte  et  un  titre  de  Paria] 
point  lie   Geni-vc,   s'ÎJ  vous   plaît,  j'aimerais   micux- 
in'cn  passer.  ><  Genève  garJera  ses  montres, 

Et  que  dira-t-elle  à  la  marchande  qui  lui  déploi»a 
ses  étoffes  :  "  Fi  donc  1  madame,  c'est  de  la  guenil 
que  cela  ;  monlrez-moi  quelque  chose  de  mieux  o 
vais  ailleurs  b  ;  en  un  mol,  ce  que  dit  aujourd'hi 
petit  nombre  de  nos  bourgeoises  aisées  ;  et  la  mam 
facture  de  Lyon  fleurira. 

Et  puis,  quand  Denis  passe  dans  les  rues  de 
capitale,  c'est  un  tumulte,  un  bruit,  des  acclamations, 
des  l'ive  Dents  !  qui  ne  finissent  point  ;  et  puis  Denis, 
qui  a  l'îme  tendre,  s'élance  de  son  carrosse,  on  l'em- 
brasse ;  il  est  embrassé  sur  le  Pont-Neuf  comme 
Catherine  seconde  l'est  dans  son  couvent'  el  le  sera 
un  jour  dans  tes  rues,  et  puis  il  meurt  doucement, 
pleuré,  regretté,  honoré  ;  ou  bien  on  le  tue  et  il 
meurt  violemment.  Et  qii'esl-ce  que  cela  fait?  Il  n'en 
est  ni  plus  ni  moins  mort. 

J'oubliais  de  dire  à  Votre  Majesté  Imj 
plupart  de  mes  opérations  faites,  lorsque 
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tère  serait  bien  établi,  et  que  la  nation,  dont  le  défaut 
est  de  prendre  une  confiance  trop  facile  en  son  sou- 
verain, m'aurait  accordé  la  bonne  opinion  que  je 
m'efforcerais  de  mériter,  j'aurais  bien  lo  courage  de 
présenter  mon  bilan  à  ma  nation,  et  que  je  ne  doute 
point  que  le  reste  de  la  dette  nationale  ne  se  répartît 
entre  les  provinces,  et  que  chaque  province  ne  se 
chargeât  d'en  acquitter  une  portion  proportionnée  à 
ses  ressources. 

Partout  où  le  souverain  sera  honnête.  BprJ;s  une 
guerre  et  d'autres  dépenses  publiques  surérogatoires, 
ce  compte  rendu  produira  le  même  effet  sur  une 
Dation  flattée  de  cette  condescendance,  et  qui  a 
quelque  sentiment  de  justice  et  d'honneur. 

Ob  fait  avec  de  la  bonté  et  de  l'àjuité  tout  ce  qu'on 
veut  des  peuples.  Votre  Majesté  Impériale  le  sait  bien, 
et  plus  son  ri^gne  durera,  plus  elle  eu  sera  convaincue. 
On  envoie  dans  les  provinces  des  intendants  ;  si  ces 
intendants,  tels  que  M.  Dodart,  intendant  de  Bourges', 
aiment  et  font  le  bien  de  la  province,  sont  des 
hommes  de  bien,  et  par  conséquent  peu  favorables 
aujc  vues  de  la  cour,  ils  n'arrivent  à  rien.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  un  excellent  moyen  de  faire  des  scé- 
lérats. Je  vous  promets  bien  que  cela  n'arrivera  pas 
ainsi  sous  le  roî  Denis,  et  que  l'intendance  serait  le 

I.  FiU  du  premier  m^ecln  Je  Louis 
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sëmthaire  de  mes  ministres,  1  epmne  h  laquelle  jo 
discernerais  ceux  q^ue  je  dois  appeler  dans  met 
conseils.  En  vérité,  c'est  le  roi  qui.  par  son  exempts, 
fait  tout  le  bien  et  tout  le  mal  d'un  empire. 

J'ai  pensé  quelquefois  que  si  les  mccliHnls  avaient 
essayé  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  ils  ne  voudraient 
plus  ^tre  méchants  ;  et  pareillement  que  ai  un  suu.- 
verain  avait  essayé,  du  bonheur  d'un  boa  souverain. 
il  n'y  pourrait  jamais  renoncer.  Un  père  qui  s'isole 
do  ses  enfants,  un  roi  qui  s'isole  de  ses  sujets,  50d1 
deux  ^Ires  munstiueux  pour  moi. 

Il  pourrait  arriier  au  roi  Denis  de  manquer  de 
lumière,  de  se  tromper,  d'i?tre  égare  par  de  maurait 
conseils,  de  8'engaf/:er  dans  une  fausse  opération. 
d'aiHigor  un  honnête  homme,  de  faire  du  mal  à  sou 
peuple  sans  s'en  douter  ;  mais  je  suis  sûr  qu'au  mo- 
ment où  il  reconnaîtrait  sa  làutc,  elle  serait  ri-parée, 
et  que  si  elle  était  irréparable,  il  on  pleurerait  Iras 
souvent.  Le  Mazarin  disait,  je  crois,  à  un  ministre 
étranger  :  «  Le  roi  ne  doit  jamais  rccouler.  >i  L'am- 
bassadeur répondit  :  «  Et  pourquoi  faut-il  qu'il  ae 
recoule  pas,  s'il  s'est  avancé  mal  à  propos  ?  ■ 

Il  s'examine  bien,  et  après  s'être  bien  examiné,  il 
croit  qu'il  ferait  précipiter  du  Pont-?ieuf  dans  la 
rivière,  publiquement,  le  ministre  qui  lui  en  aurait 
imposé  de  propos  délibéré:  ce  serait  une  exécution 
une  fois  faite  pour  le  resle  de  son  règne.  Les  punitions 
très  sévères  rendent  quelquefois  les  crimes  fort  rares. 
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A  Conslonlinople  on  ne  jelle  guère  qu'une  fois  tous 
les  cflnl  ans  un  boulanj-'er  frauduleux  dans  son  four. 
u  S'il  l'ipoore,  lout  est  bien  ;  s'il  le  découvre,  il 
c»t  bon.  il  me  parilonnora,  mais  il  l'ignorera  ».  est  le 
mol  de  tous  ceux  qui  trompent  les  rois. 

Encore  un  mot  que  j'ajouterai,  parce  qu'il  contient  une 
idée  qui  peut  gennor  entre  les  mains  de  Votre  Majesté. 
Nous  avons  un  séminaire  subsistant  de  grands 
liommes  publics,  ce  sont  nos  intendants.  Un  homme  de 
tit«  devient  k  l'intendance  très  promptement  un  habile 
homme.  Un  iiomme  médiocre  y  met  plus  de  temps. 
Ce  n'est  jamais  un  homme  de  génie,  mais  il  s'instruit. 
L'intendant  est  obligé  d'envoyer  il  la  cour  des 
tDéniDÎres  sur  la  population,  le  commerce,  les  manu- 
ires,  l'agriculture,  les  productions  en  lout  genre, 
ravaux  publics  fails  et  îi  faire,  les  bois,  les  rivières. 
tnaux.  toutes  les  parties  de  l'administration,  l'im- 
la  richesse  dus  bourgs ,  des  viJIages .  des 
I,  des  hameaux,  etc. 
malheur  est  que  l'honnête  homme  périt  ^  sa 
et  n'arrive  presque  jamais  au  ministère. 
Turgot  (je  le  prédis  i  Voira  Majesté)  est  un  des 
lOnnétes  hommes  du  royaume  et,  certes,  peut- 
plus  habile  en  tout  genre.  Il  no  sortira  jamais 
loges',  et  s'il  en  sort,  j'en  pousserai  un  cri  de 


I.  Diderot  n'avait  pua,  coUd  foii,  prédit  iusie  :  quelques  mois 
pttu  tard,  Turt^t  était  aomnié  mimitre  ilelu  marine,  le  lo  juillet 
■  77i,  el  presque  aussitôt  aprùi  appeliS  au  contrôle  génârsl. 
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joie,  car  il  faut  que  l'esprit  de  notre  mlnislèrc  soit 
tcut  a  fait  cliaagé,  et  que  l'état  des  choses  s'amende 
d'une  manière  presque  miraculeuse.  Il  y  a  de  petite 
phénomènes  qui  annoncent  de  grands  événemeats; 
c'en  est  un. 

Mais  cet  homme  est-il  connu  du  roi?  Sans  doute, 
mais  pour  une  tête  chaude  qui  brouillerait  tout  :  ce 
qu'on  dit  aux  rois,  lorsciu'il  faut  écarter  un  homiiui 
do  mérite. 


IX 


POLITIQUE   INTÉRIEURE  ET  EXTÉRIEURE 


Le  12/23  novembre  1778,  sir  Robert  Gunning, 
chargé  d'affaires  d'Angleterre  en  Russie,  écrivait  au 
comte  de  Suffolk  :  a  Le  comte  Panin  m'a  dit,  en 
grande  confidence  et  sous  le  sceau  du  secret,  que 
M.  Diderot,  qui  a  ses  libres  entrées  auprès  de  l'impé- 
ratrice, a  été  sollicité  par  M.  Durand  de  remettre  à  la 
souveraine  un  papier  contenant  des  propositions  de 
paix  avec  la  Turquie,  propositions  que  la  cour  de 
France  s'engage  à  faire  agréer  si  ses  bons  oiEces  sont 
acceptés.  M.  Diderot  s'est  vivement  défendu  de  sortir 
ainsi  de  sa  sphère,  et  de  s'exposer  h  se  faire  enfermer  à 
la  Bastille  lors  de  son  retour,  et  il  s'est  absolument 
refusé  à  accéder  au  désir  du  ministre  français  '.  » 

I .  Recueil  de  la  Société  historique  russe,  tome  XIX,  p.  383  et 

388. 


Ces  inrormalioDs  (étaient  sans  doute  prématurées. 
car  sir  W,  Gunning  écrivait  peu  après  (33  novembre 
3  décembre)  :  »  Malgré  la  façon  dont,  selon  M.  Panin. 
l'impëralrice  aurait  arcueilii  le  papier  remis  au  nom  du 
mJnistrefrançaîspar  M.  Diderot,  celui-ci  est  actuelleraenl 
à  Tsarkœ— Selo  ;  preuve  qu'il  a  pu  apaiser  sa  colère,  • 

Diderot  diplomate  I  M.  Alfred  ïlumbaud  s'est  de- 
mandé si  l'on  avait  pu  sérieusement  confier  à  ce 
rêveur  autre  chose  que  quelques  paroles  d'encourage- 
ment et  (l'amitié.  Il  n'avait  pas  eu  égard,  il  est  vrai, 
aux  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  mais  il  a» 
point  omis,  en  revanche,  cet  eslrait  d'une  dépêche  du 
duc  d'Aiguillon  h  M.  Durand  :  a  L'exJiorlallou  tpie 
vous  avez  faite  h  M.  Diderot  est  tri^s  bien  placée.  Je 
ne  sais  si  l'on  peut  asse;c  compter  sur  ses  sentiments 
.pour  croire  qu'il  se  conduira  d'apn'is  les  principes  tjiie 
vous  lui  avez  rappelés.  Son  adoiiration  continuelle 
.pour  rim|>éralrice  est  une  disposition  bien  prochaine 
à  l'adulation.  Ces  observations  ne  nous  empêcheront 
pas  de  rendre  h  M.  Diderot  la  justice  qu'il  aura  mé- 
ritée et  je  présume  que  vous  nous  mettrez  en  état 
d'apprécier  sa  conduite  et  sa  véritable  valeur  '.  > 
Quelle  exhortation  avaît-on  faite  au  plùiosophe?  Si 
contradictoires  qu'ils  soient,  les  deux  extraits  do 
diplomate    anglais     sont ,     bien    à    l'insu    de    Icur 


I.  Versailles.  3  drcembre  i^'jS.  Dépêches  eitws  dans  lei 
■ppendicPB  de  lo  Correspond ince  de  Oitlierinc  il  et  de  Falcoiid. 
(Reeatil  il«  fa  Sodété  hittorique  rusie,  tome  XVU,  p.  atjg._). 
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aiileur.  le  meilleur  commeotaïre  de  la  lîéuerîe  qui 
suit.  Diderot  a  beau  dire  qu'il  n'est  pas  ua  enfant  à 
qui  on  fait  la  leçon,  et  en  dépit  de  ses  craintes  plus 
ou  moins  sincJres  de  se  voir  perdre  par  ce  papier, 
»  lui  et  sa  posiéritô  ii.  il  se  trahit  un  peu  plus  bas 
quand  il  ajoute  :  «  VoilJi,  en  général,  ce  que  notre 
bommc  public,  ici.  voudrait  bien  persuader  à  Votre 
Majesté  Iinpériaie,  et  je  présume  qu'il  a.  avec  juste 
raison,  regardé  ma  houclic  comme  moins  suspecte  que 
la  sienne.  »  Il  suflit  de  bre  toute  la  première  partie 
de  cette  liô-ene  pour  se  convaincre  qu'il  avait  assumé, 
bon  gré  mat  gré.  la  re.sponaa bible  d'une  démarche 
aussi  délicate  que  celle  de  l'alliance  de  deux  grandes 
puissances;  la  fin,  tout  à  fait  dithyrambique,  dépare 
un  peu  cet  CKOrde  si  curieux,  el  Diderot  s'y  livre  k 
tous  les  L'Cirts  de  l'admiration  la  plus  enthousiaste. 
C'est  ù  croire  que  Gunning  lisait  par-dessus  bûd  épaule 
(jtiand  il  écrivait  k  son  cbef  que  toutes  les  lettres  du 
pbilosophe  dépeignaient  Catherine  comme  au-dessus 
de  l'humanilé.  Cette  fois  cependant  le  flatteur  allait 
trop  loin,  et,  tout  en  l'encourageant  «  par  ses  gestes 
el  ses  propos  u,  Catherine  le  définissait  <i  son  tour 
Il  en  disant  qu'en  certains  points  il  avait  cent  ans  et 
qu'en  d'autres  11  n'en  avait  pas  dix'  ».  Elle  ne  se 
montrait  pas  toujours  aussi  sévère,  A,  propos  du 
partage  de  la  Pologne  et  du  rôle  que  In  Russie  y  avait 
joué,  elle  se  plaignait  d'avoir  él^  duiiee  par  Frédéric  : 


I.  Durand  à  d'\ig 


L.  3i  diccinbre  1773. 


a48  DIDEROT    ET    ClTKEBl.-ïE     II, 

—  Vous   n'aimez  pas  ce  prince  ?  demandait-elle  ii 
Diderot. 

—  Non,  c'est  un  grand  homme,  mais  un  mauvais 
roi  et  un  faux  monnnyeur. 

—  J'ai  eu,  dit-elle   en  riant,  ma  part  de  sa  mon- 


Parfois  aussi  \' impératrice,  qui  selon 
expression  de  Grimm,  n'ôtait  jamais  absente  des  en- 
treliens les  plus  familiers,  coupait  court  aux  épanche- 
ments  satiriques  qu'elle  avait  semblé  tout  d'ubonl 
encourager.  Un  jour  qu'elle  discutait  avec  Diderot  sur 
les  méclianls  par  principe  : 

—  Pour  riez- vous,  dîl-elle,  m'en  donner  un  exemple? 

—  Je  les  prends,  riîpondit-i! ,  dans  une  classe  écla- 
tante ;  je  nommerai  à  leur  t^le  le  roi  de  Prusse, 

—  Je    vous    arrÈle  là,   dit-elle   sans    s'émouTOlr 
davantage  ;  et  elle  changea  de  conversation  *. 


Feuillet  où  je  m'imposerai  spécialement  la  loi  d'être 
vrai,  parce  qu'il  faut  ^tre  homme  vrai  avant  que  d'être 
bon  citoyen,  bon  patriote. 


.  Durand  à  d'Aîgaitlon,  7  dôcembro  1773. 
.  Durand  à  d'Aiguillon,  i3  favrior  1774. 


L'esprit  actuel  du  ministère  eat  de  délriiire  tout 
Touvrage  du  ministère  précédent  ;  peut-i^lre  même  y 
procède-t-on  sans  le  moindre  discernement. 

M.  de  Choiscul  s'en  est  allé  en  triomphe  dans  son 
exil,  et  la  cour  a  fait  ce  qu'elle  fait  même  dans  les 
choses  les  plus  frivoles  :  c'est  de  prendre  le  contre-pied 

tàe  la  ville. 
I  Une  pièce  de  théâtre  qui  réussit  à  la  ville  est  bien 
Bonne  si  elle  ne  tombe  pas  à  la  cour,  et  réciproque- 
^  Nous  avons  un  moyen  sbr  d'exclure  un  habile  et 
tionnéte  homme  d'une  grande  place  :  c'est  de  gagner 
la  cour  de  vitesse  par  une  nomination  anticipée.  Et 
puis  l'éternelle  petitesse  des  successeurs  du  ministre 
décédé  dont  ils  anéantissent  toutes  les  vues!  Ils  ne 
veulent  pas  qu'il  reste  un  vestige  de  son  administra- 
tion. Il  fnut  absolument  qu'il  ait  été  ou  un  fou,  ou  un 
sot,  quelquefois  tous  les  deux. 

Nous  portons  la  plus  belle  haine  au  roî  de  Prusse; 
sur  ce  point,  lu  cour  et  les  pliitosophes  sont  d'accord, 
mais  leurs  moUfs  sont  bien  difTërcnts;  les  philosophes 
le  haïssent  parce  qu'ils  le  regardent  comme  un  politique 
anibitieu\,  sans  foi,  pour  qui  il  n'y  a  rien  de  sacré, 
un  prince  sacrifiant  tout,  même  le  bonheur  de  ses 
sujets,  h  sa  puissance  actuelle,  l'éternel  boute-feu  de 
l'Europe;  la  cour,  parce  que  c'est  un  grand  homme 
qui  peut-itrc  croise  ses  vues  présenles.  Si  le  système 
nge,  la  cour  ne  le  haïra  plus  sous  ce  dernier  coup 
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d'œil,  mais  elle  contÏTiuera  de  le  haïr,  ou  du  moins  de 
l'envier  pour  le  premier. 

Celui  qui  fera  son  élo^  en  France  passera  toujours 
pour  un  mauvais  Français. 

Il  n'y  a  pas  un  honnête  homme,  pas  un  honnnt' 
cpii  ait  un  grain  d'Ame  et  de  lumière  à  Paris  qui  ne 
soit  l'admiraleur  de  Votre  Majesté.  Elle  a  pour  elle 
toutes  le^  académies,  tous  les  philosophes,  tous  Ie> 
hommes  de  lettres,  et  ils  ne  s'en  cachent  point.  On  a 
célébrd  sa  grandeur,  ses  vertus,  son  gocie,  sa  Ix-nté. 
les  efforts  qu'elle  fait  pour  établir  les  sciences  et  les 
arts  dans  son  pays;  les  faits  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  on  les  a  céléhrés,  dis-je,  bien  franchement  et 
en  cent  façons  diverses,  et  je  crois  que  la  cour  n'a  pas 
été  trop  fAchée  de  voir  au  roi  de  Prusse  une  rivale 
préférée  dans  notre  estime  et  dans  nos  éloges. 

Que  la  cour  lui  pardonne  bien  sincèramoul  d'être 
grande,  je  ne  le  pense  pas. 

Qu'elle  aenle  dane  ce  moment  tous  les  avantages 
qu'elle  pourrait  retirer  d'une  bonne  intelligence 
entre  une  puissance  qni  est  déjà  très  redoutable  el 
qu'elle  voie  s'acheminer  ii  grands  pas  vers  un  degré  de 
force  dont  la  limite  est  dilTicile  îi  déterminer,  c'est  ce 
dont  je  ne  doule  pas. 

Que  dans  ce  moment  les  avances  qu'on  fera  ■*«« 
Votre  Majesté  Impériale  soient  sincères,  et  qu'elles 
continuent  de  l'être  jusqu'à  ce  que  les  intérêts  chan- 
gent, c'est  la  loi  éternelle  des  empires, 
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-Que,  dans  tous  les  temps,  la  France  a  élé  des  pui»-l 
nnces  de  l'Europe  une  des  plus  fid<jles  à  ses  engagfr<] 
mis.  c'est  ce  qu'on  désirerait  beaucoup  que  Votreî 
lajesié  crût,  et  ce  sur  quoi  il  lui  est  bien  plus  aisé  d&J 
Cononcer  qu'à  mot. 
La  France  est  loin  de  la  Russie,  et  la  Prusse  en  eat'1 
,  En  dépit  du  traité  de  Versailles,  notrff4 
incmï  naturel,  c'est  l'Autrichien.  Votreennemi  natu-*! 

c'est  le  Prussien.  Tôt  ou  tard  le  sang  français  s 
tèlera  sur  le  champ  de  bataille  avec  le  sang  autrichien! 
t  le  sang  russe  avec  le  sang  français. 
Qui  est-ce  qui  pagne  actuellement  à  votre  gnerml 
;  les  Turcs  P  Ce  n'est  pas  la  France.  Qui  < 
[UÎ  doit  l'élerniser  ?  Celui  qui  vous  redoute  et  qui  1 
I  marquis  de  Valory  :  h  Les  Russes  ?  Voq»! 
les  connaisse/  pas.  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'iUd 
luvent,  en  partant  de  grand  matin,  venir  dîner  chB£^ 
moi  '  »  ? 

La  France  ne  doit  avoir  aucune  répugnance  h  vous 
compter  entre  les  puissances  premières  de  l'Europe.  Ge 
B  deux  voisins  qui  feraient  tout  pour  que  vous  4 
Bsoycz  qu'entre  les  puissances  secondaires. 
'  Je  la  crois  infiniment  plus  disposée  h  s'allier  avec.l 
lotre  Majesté  qu'avec  la  Prusse.  Elle  compte  plus  suri 
is.  Si  notre  cour  vous  envie  personnellement,  elle  | 
ail  pereonnellemenl  le  roi  de  Prusse  et  s'y  fie  moins. 


il  de  Valory.  : 


ij  les  MJmii'rei  ili-s  négnclntioi 
',  publiés  par  sa  faoïille  on  l 
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Nous  pensons  tous  que  votre  puissance  est  slable  et 
ne  pnssera  pas. 

Nous  regai-dons  tous  la  puissance  prussienne  comme 
momenlaoée  et  précaire,  et  notre  mot  perpétuel  est 
celui-ci  :  a  Qui  est-ce  qui  mènera  celle  voîture-L\ 
lorsque  le  cocher  nerveux  qui  tient  les  rênes  sera 
tombé  de  son  siège  ?  h 

A  la  preniiiVre  bataille  qu'il  perdrait,  nous  ne  dou- 
tons point  que  les  soldats,  presque  tous  ennMés  de 
force,  ne  désertassent  par  grands  pelotons,  et  J'ai  bien, 
moi,  quelque  raison  particulière  pour  le  croire. 

Nous  regardons  très  sincirement  le  démembrement 
de  la  Pologne  comme  une  afTaire  faite.  Nous  ne  dou- 
ions pas  que  le  partage  de  ce  mouton  ne  devienne  un 
jour  la  source  d'une  longue  querelle  entre  les  trois 
loups  el,  dans  le  vrai,  je  pense  que  c'est  un  spectacle 
qui  nous  réjouirait,  si  surtout  l'Autriche  y  ét;ûl  bien 
malmenée.  En  vérité,  cela  peut-il  être  autrement? 

Mes  trois  loups  sont  le  Russe.  l'Autrichien  el  le 
Prussien.  La  France  est  le  quatrième,  el  voici  com- 
ment ce  dernier  raisonne  :  «  S'il  arrivait  que  le  loup 
aulrichien,  mon  voisin,  me  montrât  nn  jour  les  dents, 
je  serais  bien  aise  que,  tandis  qu'il  aurait  la  gueule 
béante  tournée  de  mon  côlé,  le  loup  russe  ou  prussien 
le  menaçât  de  le  mordre  aux  fesses,  n  Celle  menace 
réciproque  nous  tiendrait  peut-être  lous  les  quatre  e 
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présenle,  Ils  sentent  bien  qu'il  est  d'une  Ame  grande, 
Gère,  haute,  telle  que  la  vôtre,  et  peut-être  d'une  trèil 
saine  politique,  de  vouloir  la  finir  de  vive  force,  p.ircal 
que  ce  succis  ëlablîl  la  terreur  de  ses  armes  chez  l'Otto- J 
man  et  le  respect  de  son  nom,  de  sa  nation,  de  son  j 
génie,  de  sa  iermeté  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
Mais  les  précieuses  années  de  Sa  Majesté  s'écoulent,  i 
et  il  lui  est  impossible  de  suivre  ses  grandes  vues  pour  J 
le  bonheur  de  son  pays.  C'est  à  Sa   Majesté,  et  îi  Sa 
Majesté  seule,  'a  balancer  l'avantage  avec  le  désavantage 
qui  est  immense  k  mes  yeux  et  aux  yeus  des  amateurs 
tranquilles   de  la   paix.   Mais   l'œil  du  philosophe  et 
i'œil  du  souverain  voient  bien  diversement. 

Madame,  une  victoire  vaut  beaucoup  si  elle  vaut 
une  de  vos  années. 

Lorsque  votre  pais  avec  le  Turc  se  fera,  la  France 
n'en  sera  ni  réjouie  ni  lAchée.  mais  le  loup  prussien 
en  rugira. 

Dans  son  manifeste  sur  la  Pologne,  il  fait  valoir  un 
motif  qui  menace  Riga.  Quand  un  souverain  envahit 
perfar  corpo,  qui  sait  l'ampleur  qu'il  a  prescrite  à  son 
corps? 

Madame,  notre   monarchie  est  bien  caduque.  Les  1 
dernières  années  d'un  long  règne  d'un  grand  roi  ont  J 
souvent  gâté  les  premières  ;  jamais  les  dernière»  années 
d'un  long  règne  d'un  roi  ordinaire,  pour  ne  rien  dire 
de  pis,   n'ont  réparé  les  désastres  des  années  précé- 
dentes. Aussi  nous  avons  peut-être  encore  du  chemin 
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h  faire  vers  la  décadence.  Mais  qui  aait  noire  sort  sous 
le  règne  suivant?  Moi,  personneliement.  j'en  pense 
mal,  FuissB-je  me  tromper  1  Puisse-t-îl  ne  pas  toujoun 
chasser  sans  voir  poulte  '  ! 

Je  ra'arrcle  ici  pour  repr<?senter  k  Votre  Majesté 
Impériale  que  je  n'écris  pas  comme  un  enfant  à  ijui 
l'on  a  fait  la  leçon.  Ce  rtile  ne  me  va  pas.  Je  senstrùs 
bien  que  ce  papier  me  perdrnit.  moi  et  toute  ma 
jiostL'rité.  Mais  je  sais  encore  mieux  h  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parler,  et  quel  ost  le  vrai  sanctuaire  sacré  oi^ 
je  dépose  mes  pensées.  Elles  sont  plus  sûres  1&  qu'au 
fond  de  mon  cœur,  au  fond  de  ce  cœur  où  n'habila 
jamais  le  mensonge  et  d*où  la  vérité  est  toujours  pn*le 
à  s'échapper. 

Je  crois  qu'on  aurait  aussi  des  vues  de  commerce, 
et   c'est  un    avantage   réciproque-   Ainsi  j'y  donne. 

Je  crois  qu'ils  se  prêteraient  à  vous  envoyer  tous 
les  sujets  en  tout  genre  qu'il  plairait  à  Votre  Majesté 
Impériale  de  demander.  Peut-tftre  même  le  fîrî- 
beauval  '.  J'ignore  ce  dernier  point. 

Je  crois  que,  quelles  que  fussent  les  vues  de  Votr» 
Majesté    Impériale   sur   l'entii^re    civilisation  de    sctn> 

i.  Le  Dauplûn,  qui  allait  quelques  mois  plut  lard  mouler  ran 
le  tniiie.  Sa  iiijû[nt  ne  l'eiuçLVhuil  pas  de  pn'fùrcr  la  chusic  Ù 
lout  autro  délBwenienl.  On  «ait  qu'il  tenait  un  compte  rigoureux 
des  pièces  aLallues  par  liti  al  que  ce  jguroal  u  iiiteritim|m  vtt. 
le;  éi'Énemenls  u  dvi  5  et  6  octobre  Ftisic  aux  ArcUivra  uatu>- 

a.  VoTei  ci-Jossiii,  naco  rtî5. 
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empila  el  l'extrême  police  de  ses  sujets,  ils  k-s  scconde- 
raicnl. 

Ce  poÎDt,  qui  sera  toujours  de  quelcpie  importance 
daOB  la  balance  de  Votre  Majcstë  Impériale,  me  parait 
constate  par  la  facilité  avec  laquoUe  ils  ont  accordé 
des  passeports  h  tous  ceux  qui  en  ont  demandé. 

Voilà,  en  ptînéral,  ce  que  notre  homme  public  ici 
voudrait  bien  persuader  à  Votre  Majesté  Impériale,  et 
je  présume  qu'ila.avec  jusle  raison,  regarde  ma  bouohti 
comme  moins  suspecle  ({ue  la  sienne.  On  a  déGnî 
l'ambassadeur  ou  le  minisire  un  Jiomme  rusé,  instruit 
et  faux,  envoyé  aux  nations  étrangères  pour  mentir  en 
faveur  de  la  chose  publique,  cl  il  est  mimsLre.  Cette 
définition  du  ministre  n'est  pas  tout  à  fait  celle  du 
philosophe. 

Au  reste,  quant  k  M.  Durand,  voici  ma  pensée. 
Je  le  trouve  un  peu  persifleur,  mais  avec  celte  juste 
mesure  qui  marque  un  esprit  sain,  une  âme  honnête 
et  qui  ne  blesse  pas.  Il  a  dans  son  pays,  où  l'on 
échappe  (lifEcilcment  à  la  censure,  la  réputation  géné- 
rale d'un  honn<^le  homme.  Cette  réputation,  qui  s'est 
soutenue  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  où  il  a 
passé,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  voulu  lu  perdre  ici.  Il 
désirerait  ai'demment  (pi'il  s'élablil  une  sorte  d'éiiui- 
libre  entre  les  quatre  grandes  masses  qui  balancent  le 
Hort  de  l'Europe,  et  il  est  persuadé  que  celii  ne  se 
fera  jamais  sans  l' intervention  de  Votre  Majesté  Impé- 
riala.  Ce  sont  ses  propres  expressions. 
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Il  sera  toujours  l'organe  de  notre  minîslire,  mais 
tout  en  faisant  son  devoir,  je  crois  que  son  âme 
soufiriralt  beaucoup  si  on  l'engageait  daas  *l» 
avances  qu'il  suspectât.  Et  puis,  quelle  que  soît 
l'opinion  que  puisse  avoir  Votre  Majesté  de  ma  rêverie, 
j'espère  r[u'elle  reconnaîtra  dans  mon  procédé  un 
homme  incapable  de  ces  petites  menées  qui  ne  vont 
({u'aux  petites  tintes.  Je  ne  veux  que  des  choses 
honnêtes,  et  je  veux  mettre  dans  la  manière  de  les 
dire  la  simplicité  et  U  droiture  de  mon  caractère. 

11  faut  que  je  sois,  moi  aussi,  attentif  à  me  si 
que  je  suis  un  iiomme  de  lettres,  que  \'olre  MajeA 
Impériale  l'est  à  oublier  qu'elle  est  souveraine  et  à  se 
rappeler  qu'elle  est  homme. 

Ils  croient  vous  connaître,  mes  bons  compatriolttl 
Quelque  haute  idée  qu'ils  aient  de  vous,  ils  ne  v 
connaissent  pas.  C'est  moi  qui  leur  apprendrai  1 
reste.  C'est  moi  qui  leur  dirai  de  ces  mota  decarac-" 
tère  qui  vous  peignent  mieux  que  tous  leurs  iMoges. 
C'est  moi  qui  leur  dirai  que  vous  réunissez  Tùme  d'une 
Romaine  et  les  séduclions  de  Cléopâtrc  ;  la  force  a 
la  douceur,  le  mépris  du  péril  et  de  la  vie,  la  | 
tration  qui,  a  tout  moment,  me  gagnait  de  \ 
avec  un  jugement  sain  ;  la  dignité  avec  l'afli 
cette  bonté  de  Benoît  \IV,  lorsqu'il  déposait  sa  ti 
et  qu'il  disait  ;  Ecco  if  papa,  avec  cette  différence  q 
quand  il  vous  plaisait  de  la  reprendre,  ce  n'é 
jamais  qu'en  concurrence  avec  un  autre  souverain; 
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(Valeur  de  l'ilme,  miîme  son  impétuosiliî,  avec  la 
patience  et  la  modération  ;  l'amoiir  du  bien  avec  cetlo 
constance  qui  ne  se  décourage  pas  et  qui  sait  attendre 
le  moment  du  succès  ;  les  grandes  vues,  avec  cette 
modestie  singidière  qui  en  abandonne  le  mérite  aux 
autres  et  qui  ne  se  réserve  que  celui  de  l'approbation  ; 
et  lorsque  je  finirai  ils  ajouteront  ;  «  C'est  donc  une 
femme  d'un  grand  génie?  —  Grand  génie  assuré- 
ment, repli  que  rai-je,  et,  avec  ce  rare  génie,  elle  a  le 
tact  le  plus  délicat  des  choses  et  des  i>ersonnes,  mais 
ce  qui  nous  surprendra,  c'est  qu'elle  n'en  croît  rien, 
c'est  qu'elle  souffre  avec  peine  qu'on  le  lui  dise,  c'est 
cpi'il  faut  qu'on  le  lui  prouve  ;  encore  dispute-t-elle 
vos  preuves  comme  on  les  dispute  dans  nos  cercles 
lorsqu'il  s'agit  d'un  particulier  dont  on  serait  jaloux, 
et  cette  dispute-là  n'est  pas  un  moyen  adroit  de  pro- 
longer son  éloge;  c'est  de  bonne  foi,  comme  celui  qui 
s'ignore  lui-même.  ■> 

\h  I  mes  amis  !  supposez  celle  femme  sur  le  trône 
de  la  France  !  Quel  empire  !  Quel  terrible  empire 
clic  en  ferait,  et  en  combien  peu  de  temps  !  Ht  vous, 
quels  hommes  voua  seriez,  car  je  vous  déclare  que 
vous  ignorez  tous  ce  que  la  nature  vous  a  donné. 
Vous  êtes  des  ressorts  que  le  poids  d'une  mauvaise 
administration  a  tenus  courbés,  et  cela  depuis  que  vous 
êtes  nés,  et  qu'elle  tiendra  courbiîs  lant  que  vous  dure- 
reî.  Venez  seulement  passer  un  mois  h  Pêtersbourg, 
i  vous  soulager  d'une  longue  contrainte  qui  vous 
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a  dégrades  ;  c'est  alors  que  vous  senliiex  quels  hommes 
vous  ^les  I 

Puissé-jc,  à  mon  retour,  laisser  l'i  Jliga  l'âme  que 
j'ai  trouvée  à  câté  de  son  paliùs,  et  reprendre  celle  qui 
convient  à  votre  séjour  !  C'est  le  plus  grand  bonheur 
(]ui  puisse  ra'arrîver.  pour  moi,  pour  mes  enfants, 
pour  tous  mes  amis.  Je  ne  me  suis  jamais  connu  plus 
libre  que  depuis  que  j'habite  a  contrée  que  vous 
appelez  des  esclaves,  jamais  plus  esclave  que  quand 
j'ai  babité  la  contrée  que  vous  appelez  des  homme? 
libres.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  à  une  souve- 
raine ù  une  foule  d'enionls  :  \cncz,  mes  petits  enfant», 
etc.  '  ?  Mais  je  me  réserve  ce  spectacle  touchant  poni 
le  moment  où  je  vous  reverraî. 

Et  combien  d'autres  choses,  que  l'homme  flegma- 
ti<jue-  que  j'aurai  ii  cAtéde  moi  attestera  comme  moi! 

Et  puis  j'avoue  que  je  serais  transporté  de  joie  de 
\oir  ma  nation  unie  avec  la  Kussic,  beaucoup  de 
liusses  1  Paris  et  beaucoup  de  Français  à  Pélers- 
bourg.  Aucune  nation  en  Eurojie  qui  se  francise  plus 
rapidement  que  la  Russie,  et  pour  la  langue  et  pour 
les  usages. 

1 .  Allusion  a  i'afipel  ijue  Ciillicriiic  hïbU  fait  k  loua  les  peufl» 
ot  1  loutei  lej  confcuioat  de  l'empire  mue,  lorsqu'ellf  ■!«! 
promulgué  sa  fameuiS  initruction  pour  le  coda  des  lois.  Didtrnt 
iiiiilait  alors  Falcoupt  à  iuimorUliscr  l'atliludc  de  leur  Uentai- 
irice  par  un  liu~relier  tjimbaliquo  :  c'est  l'id^  que  le  {wintiv 
MoDiiet  a  reprise  dans  un  dessin  gmié  en  1777  (lar  Chofbrd, 
et  reprêscntBut  l'iiiipéralrice  culourrâ  de  »es  aujiHs. 


in 


PeutH^tre  vais-je  en  exiger  ce  qui  leur  est  pi'escrit  et 
ce  qu'ils  font. 

Je  TOÎs  qu'ils  envoient  à  leurs  cours  dos  dépêches 
tontes  les  semaines  ;  il  est  impossible  que  les  afTatres 
d'Ëtat  y  fournissent  matiërL'.  De  quoi  sonl-cUes  doac 
remplies?  Je  gagerais  hicn  qu'il  y  a  peu  de  choses 
importantes  noyées  dans  beaucoup  d'inepties. 

Leur  Uchc  devrait  ôlre,  ce  me  semble,  de  s'ioslmire 
paifaitemenL  de  tout  ce  qui  concerne  une  nation  et 
d'en  fournir  des  mémoires. 

On  comparerait  ces  mémoires  avec  les  mémoires  du 
ministre  qui  aurait  précédé  dans  la  même  contrée,  et 
les  choses  fausses  se  rectifieraient,  les  incertaines  s'ë- 
claïrciroient. 

Un  minisire  qui  n'aurait  plus  rien  Ji  apprendre 
d'une  contrée  serait  envoyé  dans  une  autre. 

La  limite  de  son  instruction  serait  celle  de  sa  rési- 
dence dans  une  môme  cour. 

Et  c'est  après  avoir  fait  sa  tournée  dans  toutes  les 
cours  de  l'Euro^ie  qu'il  serait  rappelé  dans  la  sienne 
pour  s'asseoir  au  con.sctl  du  souverain. 

Si  l'on  n'avait  pas  par  celte  voie  des  hommes  de 
génie,  on  en  obtiendrait  au  moins  des  hommes  fort 
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ÎDstruIU:  et  il  arriverait  quelquefois  que  lo  génie  se 
trouvanl  joint  h  de  grandes  lumières,   ou  aurail  ce 
qu'on  peut  appeler  îles  hommes  extraordinaires. 
.  La  longue  résideoc^  dans  une  même  cour  serait  un 
signe  înraillible  d'imbécillité. 

Voil.V  pour  les  dépêches.  D'après  ce  qui  précède,  on 
conçoit  que  les  réponses  les  plus  fréquenles  consiste- 
raient en  questions  explicatives  des  différents  pointi 
sur  lesquels  deux  ministres  successifs  dans  une  même 
cause  se  trouveraient  en  contradiction. 

Ces  questions,  lorsque  tes  deux  ministres  auraii 
dit  l'un  et  l'autre  la  vérité,  marqueraient  les 
tudos  d'un  Ëlat,  d'une  puissance,  son  agrandissement, 
sa  décadence  dans  tout  ce  qui  concerne  son  adminis- 
tration intérieure  et  son  inlluence  au  dehors  :  conaaii- 
sancc  essentielle  en  mille  circonstances  pour  le  parti 
qu'il  convient  de  prendre  dans  les  affaires  publique 
et  connaissance  toujours  vague  lorsqu't 
moment  pour  lequel  on  en  a  besoin. 


§  III 


SCn    Ik    HÉCE! 


Un  des  grands  inconvénients  de  notre  société,  c 
dans   la  capitale  et  dans  les  provinces,   c'est  qu'ai 
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moment  où  ud  père  a  fait  fortune  dans  le  commerce, 
tous  ses  enfants  di^daignent  l'nune  et  la  boutique;  en 
sorte  (|ue  ce  spectacle  d'émigralions  d'une  condition  « 
une  autre  montre  une  foule  d'hommes  qui  quittent  lu 
chose  qu'ils  savent  pour  aller  h  celle  qu'ils  ignorent. 

Un  excellent  moyen  pour  n'avoir  jamais  ou  que  des 
ignorants  ou  que  des  hommes  instruits  qui  mourraient 
sans  avoir  eu  le  temps  d'c-tre  utiles,  ce  serait  de  les 
di^placer  de  trois  ans  en  trois  ans. 

Si  un  homme  a  une  très  forte  Ifle  el  qu'il  y  joigne 
une  grande  application,  pcut-fire  acquerra-t-il  les 
connaissances  nécessaires  il  ses  fonctions  ;  mais  s'il  est 
di'plac6  au  bout  de  ces  trois  ans,  quH  bien  t'Ktat  reti- 
rera-t-il  de  son  travail? 

Si  l'on  en  usait  ainsi  dans  les  diirérenles  conditions 
de  la  société,  on  quitterait  la  médecine  quand  on 
serait  médecin,  la  chirurgie  cpiand  on  serait  chirur- 
gien, la  mécanique  quand  on  serait  mécanicien. 

Mais,  quand  on  est  quoi  tpie  ce  puisse  i^tre  pour  un 
temps  aussi  limité,  on  n'apprend  rien.  On  en  use 
relativement  à  un  état  qu'on  doit  incessamment  quitter 
comme  avec  une  contrée  qu'on  traverse  et  où  l'on  n'a 
que  peu  de  temps  û  rester  :  on  ne  se  donne  pas  la 
peine  d'en  étudier  la  lan^e. 

Et  quand  on  possMerait  cette  langue,  quel  en  serait 
l'avantage  si  l'on  passait  aussiint  dans  une  autre 
contrée  ? 

""  I  voyageur  de  celle  espace  aurait  appris,  toutes 


les  langues  de  l'Europe  sans  avoir  eu  ai  le  temps 
l'occasioD  d'écrire  une  bonne  ligne  dans  aucune. 

Je  ne  sais  juS([u'où  ces  principes  peuvent  ^t« 
applicables  ou  non  ii  la  Rus^e,  dont  les  u^ges  et  la 
coi:iitiIulion  me  sont  tout  h  fait  inconnus. 

Je  hasarde  des  conjectures. 
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Nous  allions  de  Hamm  à  Lippstadt.  Nous  avions  \ 
choisir,  ou  d'une  grande  route  fort  spacieuse,  i 
très  gâtée,  ou  d*une  contre-allée  fort  unie,  mais 
étroite.  INous  prîmes  la  contre-allée. 

D'autres  voyageurs  à  qui  nous  allions  ou 
venaient  a  nous  s'élaient  engagés  dans  la  même  conlrs- 
allée,  qui  était  bordée  de  droite  et  de  gauche  par  un 
fossé  et  qui  ne  laissait  pas  le  passage  à  deux  voitures. 
Nous  crions  au  postillon  ; 

—  Postillon,  sonne  donc  du  cor,  sonne  donc  poiK 
arrêter  ces  gens-là  et  les  avertir  de  nous  faire  placeq^ 
de  gagner  la  grande  route  comme  ils  pourront  l  I 

—  Moi,  nix  sonner  du  cor...  1 

l.  Hamm,  lille  siliiife  dans  rancien  royaume  de  Woslphali* 
ot  Biinennemcul  ville  libre  el  lianséalique.  Llp|>sludl,  ïiùe  J> 
Unciunno  priacipauli  do  Lippe-Dclmold,  à  80  kil.  Sud-Ou<sl  A 


nlr«.  ' 


J 


I  vonl,  nous  allons;  nos  cheYanx  se  trouvent  nez 
n  jette  ù  bas  dans  le  fossé  la  plus  leurre  des 
deux  voitures,  —  c'était  la  leur,  —  et  nous  passons.  Je 
demande  au  postillon  : 

—  Mais,  dis-moi  donc,  mon  aniî,  pourquoi  tu  n'as 
pas  voulu  sonner  du  cor  ? 

D  me  répond  en  mauvais  français-allemand  ; 

—  Pourquoi?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  reconnu  k 
l'uniforme  les  olliciers  du  roi  ?  Diable,  ils  auraient 
bien  pu  nie  revaloir  cela  lit  ou  tard. 

D'où  je  conclus  qu'un  Klat  sous  le  despotisme 
n'était  qu'une  longue  suile  d'esclaves  dont  aucun 
n'osait  sonner  du  cor  devant  son  supérieur,  depuis 
le  dernier  des  valets  jusqu'au  premier  vizir,  dont  le 
cor  se  taisait  devant  le  sultan,  et  que  les  cors  ne 
sonnaient  jamais  qu'en  ilesceridant.  Il  peut  arriver  quo 
le  premiercor  sonne  Juste;  mais  les  autres?...  Ce  n'est 
pas  en  Russie,  c'est  eu  l'russe  que  le  postillon  m'a 
donné  cette  leçon, 


^Bbcoi 


§V 


C'était  une  grande  figure  fantastique,  simple,  noble 
«t  triste,  qui  lui  dit  : 

I   Vojei  page  177  cï-'Icmus. 
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—  Ta  as  ^ti  mon  peuple.  Tu  t'en  retournes  la  ti-'lc 
plane  de  ses  cdiGcca,  de  ses  arts,  de  sa  population,  de 
se»  sciences,  de  sa  politesse,  de  sa  noblesse,  de  ses 
grands,  de  ses  uvants.  de  ses  manufacturiers. 

Mais  as-ta  demandé  en  quel  état  étaient  s^ 
6naoce5  ? 

T'es-tu  inslruil  du  chaos  de  ses  luis  ? 

Es-tu  entré  dans  la  chaumière  de  ses  paysans  ) 

Connais-tu  ses  tribimaus  de  judicature  ? 

Sais-tu  quels  sont  ses  préjugés  ? 

Ssis-tu  qu'il  y  a  trois  sortes  de  prisons  ? 

Sais-tu  qu'il  y  a  autant  de  codes  que  de  villes  et  de 
ville^  ? 

Sais-tu  qu'à  chBqi.ie  lune  on  change  de  poids  el  de 


Et  la  nature,  la  quotité  de  l'impôt,  sa   répartiti 
sa  perceplJon.  en  as-tu  entendu  parlei 

As-tu  demandé  ce  que  c'est  qu'un  fermier  général 

Ta-t-on  montré  les  deux  cents  volumes  în-folio 
sur  l'administration  seule  de  la  finance  ? 

Quelque  homme  lionni^te  t'aurail-îl  expliqué  com- 
ment se  sont  formés  et  oîntinuenl  de  se  former  «» 
immenses  recueils  d'ordonnances  ? 

Et  son  clcrgô,  que  t'en  a-t-on  appris  î> 

Et  ses  moines,  et  la  multitude  de  ses  célibataires, 
et  le  caractère  de  son  luxe,  et  ses  mœurs  générales  *t 
domestiques  !' 

Et  les  diverses  condîlioos  de  cette  société  ? 
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Et  le  regorgement  de  Tor  dans  les  unes,  et  Tindi- 
gence  dans  les  autres  ? 

Et  ses  écoles  publiques  ? 

Et  l'éducation  de  ses  enfants  ? 

Et  ses  vices  ?  et  ses  vertus  ?  et  son  honnêteté  ?  et 
sa  corruption  ? 

Et  ses  magistrats  P 

Et  son  monarque  ? 

Et  ses  ministres  P 

Et  l'administration  de  la  justice  P 

Et  l'influence  de  sa  religion  surtout  P 

Et  ses  factions  P 

Et  ses  dissensions  publiques  P 

Et  son  ressort  intérieur  P 

Âh  I  grand  homme,  tu  as  fait  bien  du  chemin  pour 
voir  bien  du  mal,  sans  remède,  et  un  peu  de  bien 
dont  je  crains  que  la  durée  ne  soit  que  passagère. 


§VI 


Stn  UN  MOYEN  INFAILLIBLE  DE  MANQUER  UNE  GRACE 
DANS  NOS  CONTRÉES  ;  UNE  GRACE  !  MÊME  UNE  PLACE 
MÉRITÉE. 

Ce  moyen  infaillible,  c'est  de  l'obtenir  du  souverain. 

Celui  qui  s'adresse  au  souverain  est  un  maladroit, 
et  la  raison,  c'est  que  la  prétention  secrète  des  mi- 
nistres est  que  le  souverain  ne  soit  rien. 
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Et  si  le  souverain  s'avise  une  fois  d'accfwder  a 
des  faveurs  ou  des  récompenses,  de  faire  des  aclioot 
de  juslico  sans  noire  [larlicipation,  d'user  de  son  aiil*- 
rilé.  sans  notre  agrément,  qu'est-ce  que  nous  deve- 
nons? 

Le  roi  lui  a  accordé  cette  place  ?  H  est  allé  droil 
au  roi?  Ohl  il  ne  l'aura  pas,  et,  en  effet,  il  «rive 
qu'il  ne  l'a  pas. 

On  a  obtenu  une  chose  refusai  par  le  roi  et  accordée 
par  le  ministre  ;  presque  jamais  une  chose  accordée 
par  le  roi,  sans  l'intervention  du  minialre. 

Aussi  je  dirais  au  client  :  allez  au  mimslre.  «Ue! 
BU  commis  du  ministre,  allez  k  la  maîtresse  du  com- 
mis et  n'y  allez  jpas  les  mains  \îdes,  la  maîlrciâc 
parlera  au  commis,  le  commis  au  ministre,  et  voulj 
arriverez. 


S  VII 

'ESTÉ    IMPÉBIJ 


Je  ne  me  suis  point  écrié  de  Rîga  h  Pétersbooi 
comme  le  fit  de  Berlin  A  Moscou  un  Frant^ais  ' ,  hom 
de  mérite  et  de  probité,  mais  bomme  qui  se  crojfi 
un  peu  ridiculement,  autorisé  par  ses  lumières  et  p 
les  places  qu'il  avail  occupées,  à  se  donner  de  l'impc 

I.    l.i'  Mercier  do  la  Rni^rc.  Vovet  cî-dtsms  [«gcs  I 


(  Madame.  arn*lez  ; 


!  fait 


bien 


qu  après  m  avoir  entendu  ;  celui  qui  sail  comment  oa 
administre  un  empire,  c'est  moi  !  »  Quand  la  chose 
aurait  été  vraie,  le  ton  était  .^  faire  rire. 

En  m 'établi  ssont  cliez  M .  de  Naiischkiae,  je  n'ai  point 
dit  :  a  Voilà  mon  antichambre  ;  c'est  ici  que  les  par- 
ticuliers s'inclineront  devant  moi  et  que  je  recevrai 
les  humbles  placets  qui  me  seront  présentés  ;  c'est  là 
i]ue  les  ministres  étrangers  me  parleront;  cet  endroit 
sera  fort  commode  pour  conférer  avec  les  ministres 
de  Sa  Majesté  Impériale.  Voilà  mon  cabinet,  et  le 
lieu  d'oii  je  donnerai  des  lois  ïi  toutes  les  Russîes.  ■ 

Je  me  suis  dit  :  a  Je  ne  suis  rien,  mais  rien  du 
tool.  Sa  Majesté  Impériale  m'a  comblé  de  bienfaits  ; 
je  lui  dois  l'aisance,  le  repos  el  la  sécurité.  Je  vais 
mettre  'a  $es  pieds  ma  reconnaissance  et  l'hommage 
de  tous  les  gens  de  bien  qui  ont  pris  part  au  bonheur 
qu'elle  m'a  fait.  J'ai  auprès  d'elle  la  plus  forte  des 
recommandations,  ses  bontés.  Elle  me  fera  donc  un 
doux  accueil.  »  J'ai  bien  plus  obtenu  que  je  n'aurais 
Jamais  eu  la  vanité  de  me  promettre,  lille  m'a  traité 
comme  un  de  ses  enfants;  elle  m'a  permis,  comme  elle 
l'aurait  permis  à  un  de  ses  enfants  de  dire  toutes  les 
innocentes  folies  qui  lui  auraient  passé  par  la  t^te  et 
Dieu  veuille  que  je  n'aie  point  abusé  de  son  indul- 
gence  I  Si  cela  m'est  arrivé,  je  me  jette  à  ses  pieds  et 
je  lui  en  demande  mille  pardons.  Cela  fait,  l'enfant 
a  continuer  h  bégayer. 
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Ces  premiers  législateurs  du  genre  humain,  k  i{ui 
l'on  a  élevé  des  autels,  et  dont  la  mémoire  est  resWe 
et  restera  à  jamais  en  honneur  parmi  les  hommes, 
ont  pourtant  fait  une  chose  bien  singulière. 

Dans  le  soi-disant  état  de  simple  nature,  les  hommes 
étaient  cpars  sur  la  surface  de  la  terre  comme  une 
inQnité  de  petits  ressorts  isolés.  Il  arrivait  de  tem[« 
en  temps  à  quelques— uns  de  ces  petits  ressorts  de  se 
rencontrer,  de  se  presser  trop  fortement  et  de  se  briser. 
Les  législateurs,  témoins  de  ces  accidents,  y  ont  cherché 
un  remède,  et  quel  est  celui  qu'ils  ont  imaginé?  De 
rapprocher  les  petits  ressorts,  et  d'en  composer  une 
belle  machine  qu'ils  ont  appelée  société  ;  dans  la  belle 
machine  société,  les  petits  ressorts,  animés  d'une  infi- 
nitê  d'intérêts  divers  et  opposés,  ont  agi  et  réagi  lei 
uns  contre  les  autres  de  toutes  leurs  forces  et  pour  ud 
moment  de  guerre  accidentelle,  il  en  est  résulté  UD 
véritable  état  de  guerre  continue  où  tous  les  petit» 
ressorts  a0'ail>lis  et  fatigués  n'ont  cessé  de  crier  et  où 
il  s'en  est  plus  brisé  en  un  an,  qu'il  ne  s'en  serait 
brisé  en  di.x,  dans  l'élat  primitif  et  isolé  où  le  ressen- 
timent d'un  choc  était  l'unique  loi. 

Mais  il  est  arrivé  bien  pis.  Ces  belles  machines 
appelées  sociétés  se  sont  multipliées  et  pressées  et  le 
choc  n'a  plus  été  d'un  ressort  contre  un  ressiirt,  mais 
d'une,  de  denx,  de  trois  belles  machines,  les  unes 
contre  les  autres,  et  dans  cette  collision  épouvaalabie. 
il  est  resié  plus  do  ressorts  brisés  en  une  seule  y 
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<|u'il  n'y  en  aurait  eu  ilans  mille  ans  de  Tétat  de 
nature  sauvage  et  isolée. 

J'en  demande  pardon  aux  anciens  et  premiers  légis- 
lateurs. Si  c'est  là  ce  qu'ils  ont  l'ait,  on  leur  en  doit 
peu  d'obligation  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  là  ce 
qu'ils  ont  fait. 

On  a  imaginé  bien  des  origines  bi  la  société  :  beau 
texte  pour  cette  sorte  d'oiseaux  qui  s'engraissent  dans 
le  brouillard  et  qu'on  appelle  métaphysiciens  '. 


Les  uns  ont  dit  que  l'homme, 


.   que 


tous  las 


animaux  faibles,  tels  que  le  bœuf,  le  mouton,  le  cerf, 
était  né  pour  vivre  en  troupeaux  ;  l'cpendant  il  est 
léger  à  la  course  ;  il  est  nerveux,  il  est  agile,  il  a  tou- 
jours une  défense  contre  l'animal  agresseur,  et  la 
raison,  aidée  d'une  branche  d'arbre,  supplée  à  toute 
la  variété  des  instincts. 

D'autres,  ayant  considéré  l'attachement  du  mari 
pour  la  femme,  celui  de  ta  mère  pour  l'enfant,  néces- 
saire au  moment  de  la  naissance,  et  celui  de  l'enfant 


1.  Celle  définition  bumoriitiquo  a|i|>arlicn(-eUeLten)i  Diderot, 
ou  n'iiUil^o  qu'une  rëminiiceiics  }  •<  Ou  lail.  dit  la  IK 
Héveillé-Parise  (Hygiène  det  Kamma  adonnis  aux  travaux  de  Ves- 
pnlji  i  propo!  de  la  corpulence  ciceptionntille  do  l'oncjclopâ- 
ilitto,  on  «ait  que  Marivaux  ea  ajsnt  fait  la  remarqua  à  uuo 
dame,  celle-ci  lui  répondit:  "  En  oQel,  ces  pliilosaphci  ne  rca- 
Mmbtcnt  pat  mal  aux  l>éca9sincs  qui  s'engraissent  dam  le  brouil- 
lard.  H  Ualhcureuscmcnt  le  docteur  oublie  de  citer  soi  autorité»  : 
VEtprit  de  Marimux;  do  Lctbros  do  U  Vorianne,  non  ptui  que  le 
livre  »i  richement  documenta  do  M,  G.  I^rroumet  (Marivaux,  sa 
wrei),  tont  mucti  »ur  ci'llc  ri-piirliij  ni  »ur  le  nom  de 


pour  la  mi^re  par  la  longue  imlx^cillité  de  renTanl,  ont 
formé  la  famille  ou  la  première  société. 

U  ;f  en  a  ù  qui  il  est  veau  une  idée  fort  (loe.  Us 
ost  dit:  il  y  avait  des  faibles,  il  y  avait  des  forts.  L» 
bibles  so  sont  rcunis  pour  faire  tétc  aux  forts,  et  U 
société  doit  sa  naissance  à  la  laiblesse  cl  à  la  veialion. 

Puisque  chacun  rêve  hi  sa  manière  sur  ce  sujet,  il 
me  sera  bien  permis  de  r<!vcr  aussi.  Le  point  est  de 
ne  pas  ennuyer  \  otre  Majesté,  et  quand  je  l'eanuieiaij. 
ce  ne  sera  jamais  qu'autant  qu'il  lui  plaira  ;  cela  ut 
commode  pour  moi. 

Si  l'homme  trouve  en  naissant  un  ennemi,  et  on 
ennemi  redoutable,  si  cet  ennemi  est  infatigable,  tj 
en  est  sans  cesse  poursuivi,  s'il  ne  peut  se  protn 
quelque  supériorité  que  par  des  forces  réunies,  il  ad 
fftre  porté  de  trt'S  bonne  heure  à  celle  réunion  it 
forces.  Cet  enoemi,  c*eat  U  nature,  et  la  lutte  df 
l'homme  contre  la  nature  est  le  premier  principe  de 
la  société.  La  nature  l'assaille  par  les  besoins  qu'elle 
lui  a  donnés  et  par  les  dangers  auxquels  elle  l'a  exposé  ; 
il  a  à  combattre  l'inclémence  des  saisons,  les  i 
les  maladies  et  les  animaux. 

Il  a  peut-être  poussé  sa  \ictoîre  beaucoup  pin! 
qu'il  ne  ie  fallait  pour  son  bonheur;  car  îl  y  a  bien 
loin  de  l'arétc  de  la  flèche  jusqu'au  magot  de  la 
Chine.  Mais  tout  a'esl  encliaînc,  après  le  premier  élan 
de  l'esprit  humain  ;  il  est  imixrasible  de  deviner  oîi  il 
s'arrêtera. 


a  expose; 
1  disetwfl 

pins  (oi^B 


Quoi  qu'il  en  soil,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
tout  ce  qui  tend  à  isoler  l'hoinme  de  l'homme  tend 
aussi  à  affaiblir  la  puissance  de  la  lutte  contre  la 
nature,  et  à  le  rapprocher  de  la  condition  primitive 
de  l'homme  sauvage  ;  par  conséquent,  celui-ci  doit 
être  regarde  comme  animal,  suilout  dans  l'état  actuel 
des  choses,  où  l'inimitié  réciproque  des  sociétés  a  suc- 
cédé k  la  poursuite  de  la  nature.  L'homme  isolé 
n'avait  qu'un  adversaire,  la  nature.  L'homme  réuni 
en  a  deu\.  l'homme  et  la  nature.  L'homme  réuni  en 
a  rionc  un  motif  d'autant  plus  urgent  de  se  serrer. 

Ci;  que  je  dis  des  grandes  sociétés  est  démontré  par 
l'étnt  des  petites,  lorwfue  la  division  s'y  introduit;  le 
lien  général  se  brise,  chacun  travaille  pour  soi,  et  la 
condition  sauvage  renaît. 

Il  est  encore  démontré  par  la  grande  maxime  de  la 
tyrannie  :  diviser  jiour  réifoer  ;  elle  veut  des  individus 
et  [Kiint  de  corps,  des  nobles  et  point  de  noblesse  ; 
des  pnîlres  et  point  de  clergé;  des  juges  et  point  de 
magistrature;  des  sujets  et  point  de  nation;  c'est-à-dire, 
par  la  plus  absurde  des  conséquences,  une  société  et 
des  hommes  isolés. 

L'ennemi  de  la  tyrannie  forme  des  corps  ;  le  tyran 
le»  dissout.  Le  premier  forme  des  corps  par  des  pré- 
rogatives, le  second  les  dissout  par  l'eitlinction  de  ces 
prérogatives.  Ce  sont  ces  prérogatives  qui  distinguent 
la  monarchie  du  des{K>tisme.  A  Constantioople  tout  est 

i;  la  tête  d'un  vixir  tombe  comme  celle  d'un  esclave. 


37»  1>II)EIM>T      HT    CATHBBIXE     II. 

A  Paris,  U  faut  un  peu  plus  d'apprêt  pour  ôtcr  la  (ic 
ou  la  liberli^  ù  un  duc,  ou  h  un  citoyen  obscur. 

La  monarchie  est  u  ne  huule  pyramide  ilout  lus  diflé- 
renls  Élals  forment  lus  plans.  Le  peuple  est  à  la  ha», 
i^cras^  du  fardeau  des  autres  plans. 

Le  monarque  est  la  lx)ule  qui  termine  la  pyrauiidi; 
el  qui  presse  trois  ou  ijuatre  autres  boules  qu'on  appelle 
minislreti. 

Dans  l'état  despotique  toutes  les  boules  sont  sur  un 
m/'me  plan,  mais  isolées;  malbcur  pour  le  despote, 
quand  elles  viennent  à  s'approcher  ou  à  se  loucher! 

Dans  l'ctel  démocratique,  luutes  les  boules  sont  sur 
un  nit'mo  plan,  mais  elles  se  touchent;  malheur  pour 
la  république  si  elles  viennent  ht  s'isoler  I 

Dans  l'étut  iiionarchiipic,  mallicur  !i  la  monarcliicÂ 
les  boules  de  la  base  tiennent  à  s'agilerl  La  pyTamide 
se  renverse,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  amas  de  ruinet. 

J'écris  Ji  Voire  Majesté  comme  elle  me  permet  de 
causer  avûc  elle.  Je  ma  livre  h  tous  les  écarts  de  mu 
léte.  Je  ne  [terds  cependant  pas  de  vue  mon  chemin  cl 
j'y  rentre. 

Dans  une  société  d'hommes  quelconque,  plus  lot 
parties  en  sont  éparses,  moins  elles  sont  rapprochée*; 
plus  cette  société  est  éloignée  de  la  véritable  notion  de 
société,  moins  elles  se  soutiennent;  moins  elles  s*eii-_ 
tr'aident,  moins  elles  sont  fortes;  moins  elles  luttai 
avantageusement  et  contre  l'ennemie  constante 
l'homme,   la   naUirc.    et  contre  les  ennemies  accidol 
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tcUcs,  les  sociétés  adjaceBtes,  plue  le  tout  est  voisin  de 
l'ijtat  sauvage. 

C'est  un  pvncipe  gûnëral  de  conduite  qui  s'étend 
depuis  l'action  la  plus  imporlanlc  jusqu'à  un  mot  ou 
dit  ou  répété.  Ce  mot  resserre-t-il  les  hommes,  dites- 
le.  Sou  effet  est-il  de  les  isoler,  de  les  ramener  ài'élat 
sauva^,  ne  le  dites  pas;  a  moins  qu'il  ne  soit  utile  à 
votre  ami. 

Il  ne  s'agit  que  d'examiner  dans  ua  tout  comment 
les  parties  disjointes  pourraient  se  lier  et  se  rapprocher. 

Entre  CCS  parties,  il  y  en  a  une  principale  qui  donne 
la  loi  à  toutes  les  autres,  c'est  la  ville  capitale. 

Quelle  est  la  nature  de  celte  partie  ?  Elle  est  vorace. 
Si  elle  dévore  trop,  elle  amaigrit  toutes  les  autres.  Si 
elle  n'est  pas  assez  nourrie,  elle  est  faible  et  toutes  les 
autres  languissent. 

La  capitale  attire  tout  à  elle.  C'est  elle  qui  absorbe 
et  qui  reçoit.  C'est  le  coffre-fort  de  la  nation.  On  n'y 
fait  rien.  Sa  fonction  est  comme  le  cœur  dans  l'ani- 
ma] :  la  fonction  du  cœur  est  de  prendre  et  de  renvoyer 
du  sang;  ceUe  de  la  capitale  est  de  recevoir  et  de  ren- 
voyer de  l'or,  en  échange  de  ce  que  le  tout  fournil  h 
sa  voracité.  C'est  le  lieu  de  la  grande  consommation. 
Où  doit  être  placé  ce  heu  de  consommation?  Au 
centre,  ce  me  semble,  des  parties  qui  travaillent  pour 
lui  et  des  choses  qu'il  consomme. 

Placé  li,  qu'en  arrive-t-il ?  C'est  que  naturellement 
tl  s'établit  vers  ce  centre,  et  il  en  part  une  foule  de 
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roules  qu'on  peut  comparer  aux  veinc^  et  aux  arliies; 
des  VL-iocs  qui  portent  le  sang  ou  la  substance  qiù 
oourrlt,  des  artères  qui  rcnvoîenL  le  saqg  ou  l'or  qui 
paye.  C'est  ainsi  qu'il  s'établit  uoe  tendance  réciproque 
du  centre  k  la  cïrooofércnce  et  de  la  circonférence  m 
centre. 

C'est  ainsi  que  d'espace  en  espace  les  villages  ie 
multipbcnl,  et  qu'il  s'ou\Te  des  routes  de  traverse  entre 
ces  villages  ou  petits  dépôts  de  consommation,  dépôts 
qui  vont  toujours  en  s 'accroissant,  pas^eut  successîtc- 
ment  de  l'état  de  hameaux  a,  l'élat  de  villages,  de  l'élal 
de  villages  à  l'étui  de  buurgs,  et  de  celui-<:i  à  l'élal  àt 
villes  petites,  moyenoes  et  grandes. 

Le  ministère  n'a  plus  besoin  de  ^cille^  k  ces  furn 
lions.  Le  besoin  s'en  acquitte  pour  lui. 

Je  ne  sais  même,  quand  tout  d'ailleurs  esi 
ordonné,  s'il  doit  Qxer  les  buiites  à  la  capitale. 

Le  ca'ur  oc  ilevient  trop  gros  que  si  le  reste  i 
L'animal  est  malade. 

C'est  ainsi  que  s'engendre  ce  que  l'on  appelle  la  cit- 
culation  intérieure  qu'on  ne  gâne  jamais  par  aucune 
institution,  sans  nuire  h  toute  la  macUinc. 

Une  capitale  i  l'ex-tréinité  d'un  empire,  est  comme 
dans  un  animal  où  lo  cœur  serait  au  bout  du  doigl. 
ou  l'estomac  au  bout  du  gros  orteil.  C'est  le  mol  de 
M.  de  Nariscbkine. 

Mais  comme  l'empire  a  des  denrées  qu'il  ne  saurait 
toutes  consommer,  cl  qu'il  lui  en  manque  d'autres  qui 


k  nécessaires  à  son  blcn-êtrc.  à  sa  fantai 
:t  qui  lui 


isie  ou  il  sua 


lienncnt  des  conlrées  éloignées,  oii 
est  la  place  naturiiUe  de  ces  lieux  d'échange!*  Ala  cir- 
conférence, ce  me  semble,  sur  la  fronlicic,  sur  la  ligne 
commune  aux  parties  cun  trac  tan  Les. 

Les  sociéléactaoldans  un  élal  de  gueno  perpéluelk-. 
ou  eUcs  s'attaquent,  ou  elles  se  menacent:  il  esE,  ce  me 
semble,  d'une  bien  mauvaise  politique  d'être  sans 
cesse  exposé  à  tJtre  blessé  au  cœur,  blessure  presque 
aussi  souvent  mortelle  dans  le  corps  politique  que 
dans  le  corps  animal.  Lorsque  la  capitale  de  son 
empire  est  prise  ou  brûlée,  l'empire  csl  presque  délruit 
et  par  le  désastre  et  plus  encore  par  la  conslcrnalion 
générale. 

La  frontière  me  semble  destinée  h  deux  sortes  de 
villes:  de  grandes  villes  de  commerce  ou  d'échange  de 
nation  à  nation,  cl  de  grandes  places  de  guerre,  les 
murailles  de  la  grande  maison. 

J 'ignore  jusqu'où  ces  lois  sont  applicables  à  la  Russie. 
Ce  n'est  pas  mon  aHaire,  c'est  celle  de  Sa  Majesté 
Itopériale. 

Mais  ce  que  je  vois  bien  distinctement,  c'est  que  si 
la  COUT  de  France  transportait  la  capitale  du  royaume 
de  Paris  à  Marseille,  toute  l'ordonnanco  physique  du 
roytume  serait  Iwulcversée  et  que  le  royaume  en  sérail 
moins  puissant,  moins  riche,  moins  vivant,  moins 
peuplé  et  moins  fort.  Auguste  fut  tcnlé  d'établir  le 
sii^c  de  l'empire  dans  l'Asie  Mineure.  S'il  eût  exécuté 
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co  projet  iDspir<i  par  la  terreur,  il  ne  laissait  rieni 
faire  aux  barbares. 

Votre  Majesté  Impériale  m"a  dit  que  si  Pierre  1* 
avait  donné  la  préfi^reace  &  Pétersbourg  sur  Moicoa, 
c'est  qu'il  n'aimait  pas  Moscou,  parce  qu'il  oc  ij 
croyait  pas  aimé.  Celte  raison  est  nulle  pour  Catherine 
seconde  ;  elle  alnic  tous  ses  enfants,  et  tous  ses  enfanli 
aiment  leur  mère. 

Moscou  est  de  cioq  degrés,  je  crois,  plus  méridiund 
que  Pétersbourg.  Cette  différence  de  climat  est  trop 
considérable  pour  ne  pas  se  faire  sentir  avec  le  lenipa, 

Moscou  est,  je  crois,  encore  plus  voisin  do  la  Po- 
logne, et  trÊa  assurément  plus  loin  de  la  Suède,  du 
Danemark,  de  l'Empire,  et  de  la  Prusse.  Tout  tel) 
avancé  un  peu  au  hasard,  est  à  la  vérification  du  globe. 
Toujours  aussi  voisine  de  ses  ennemis,  elle  est  plus 
loin  d'eux. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  le  séjour  de  Pétersbourg 
doit  être  très  dispendieux,  et  par  conséquent  in^t 
pour  les  propriétaires  qu'il  éloigne  de  leurs  |K>sses£Îo[is. 
Us  ne  peuvent  être  si  éloignés  et  si  longtemps  absents 
que  la  valeur  de  leur  propriété  n'eu  souffre-  Jo  ne 
crois  pas  que  le  déplacement  de  la  cour  leur  déplût. 
S'il  leur  déplaisait,  il  serait  facile  de  les  y  disposer.  Il 
est  bien  simple  (juc  Sa  Majesté  Impériale  ait  un  grand 
palais  k  Moscou,  qu'elle  y  fasse  porter  la  meilleure 
partie  de  ses  tableaux  oii  ils  seraient  peut-être  pluJ 
utiles  aux  arts  que  dans  son  palais,  par  une  libre  entrée 
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tous  les  jeunes  élèves  ;  qu'elle  y  fasse  un  voyage  ; 
qu'elle  y  séjourne  la  prcmli^re  aonde  deux  mois,  la 
seconde  trois,  la  troisième  six,  et  qu'elle  Gnisae  par  y 
fixer  son  séjour,  après  ces  essais. 

Reste  l'objection  de  la  sécurité,  h  laquelle  il  n'y  a 
point  de  réponse.  Mais  je  présume  que,  gardée  partoul 
par  sa  bouté,  par  sa  bienfaisance,  par  l'amour  de  ses 
sujets,  la  seule  vraie  garde  des  souverains,  elle  est  éga- 
lement en  sAretiJ  partout. 

Que  Votre  Majesté,  qui  a  coupé  les  lisières  à  son 
joli  et  fol  enfant,  lui  permette  une  question. 

Comment  les  mœurs  qu'elle  se  propose  de  donner 
i  sa  nation  s'établiront-elles  et  subsisleront-elles  à 
Pétersbourg  qui  ne  sera  jamais  qu'un  amas  confus  de 
toutes  les  nations  du  monde  qui  ne  valent  rien  ?  Le 
lieu  des  vices  est-il  bien  celui  de  l'institution  de  la 
vertu  ?  Le  premier  soin  de  celui  qui  veut  faire  des 
bons,  el  les  conser^'er  tous,  n'est-ce  pas  de  les  éloigner 
des  méchants?  Y  auraît-il  dans  un  monastère  le 
moindre  vestige  de  règle,  si  l'on  en  permettait  indis- 
tinctement l'entrée  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
toutes  les  conditions?  Pétersbourg,  par  sa  situation  et 
eoD  asile  de  toutes  les  nations,  n'es(-il  pas  destiné  h 
□'avoir  jamais  que  des  mœurs  d'Arlequin  ?  Le  grand 
prédicateur  doit-il  se  placer  ou  nu  centre  de  son  audi- 
toire, ou  dans  l'angle  d'une  somptueuse  chapelle,  s'il 
en  veut  être  entendu  ?  Est-il  indilTérent  que  Sa  Majesté 
qui  veut  i^tre  écoutée  de  ses  sujets  prêche  où   ils   ne 


sont  pas,  et  ne  soit  entendue  que  par  un  porte-Tcài 
dans  l'endroit  oA  ils  sont? 

Od  ne  place  pas  un  foyer  au  loin.  Si  celte  poiàtioD 
ne  rend  pas  la  distribution  de  la  chaleur  et  do  la  lu- 
mière impossible,  elle  la  ralentit  et  la  rend  plus  diffi- 
cile. 

Votre  Majestii  veut  éclairer  un  vaste  appartement 
avec  un  seul  flambeau  ?  Où  placera-t-elle  ce  flambean 
pour  que  tout  l'espace  environnant  en  soit  éclairé  avec 
le  plus  d'avantage  ?  Sera-ce  dans  un  angle  où  la  vapeur 
lui  ôte  une  partie  de  son  éclat,  ou  au  milieu  de  cet 
espace  ppiiplé  où  l'air  est  pur,  où  sa  lumière  a  louW 
sa  force,  et  d'où  elle  se  répand,  en  raison  de  sa  distance, 
à  tous  les  yeux  qui  l'attendent  ? 

Peut-éire  que  Sa  Majesté  Impériale  aurait  de  ^ntb 
édifices  k  laisser  à  Pétersbourg  et  d'autres  grands  édi- 
fices à  élever  h  Moscou. 

Je  suis  désolé  da  voir  tant  de  choses  faites  ici.  jf 
voudrais  presque  y  voir  dix  fois  plus  de  chaumières. 

Quant  aux  édifices  à  consiruire  à  Moscou,  elle  ai 
fera  la  dépense,  elle  sera  comme  la  fondatrice  de  11 
ville.  Comparée  k  l'importance  de  l'objet,  la  dtpenM 
n'est  rien. 

Pélersbourg  restant  toujours  une  grande  Mlle  d'en- 
trepôt et  de  commerce,  la  résidence  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  tribunaux,  jamais  ses  édifices 
construits  ne  seront  inutiles  ;  ils  donneront  même  k  ce 
lieu  un  air  de  grandeur  que  n'a  et  n'aura  jamais  an- 
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cune  ville  de  commerce,  sans  en  excepter  Amsterdam. 

Il  n'y  a  paa  à  balancer  sur  le  point  dont  je  vais 
entretenir  Sa  Majesté.  Le  diîplacemcnl  de  son  séjour 
entraîne  le  déplacement  de  ses  deux  couvents'.  Ces 
deu\  établissements  les  plus  intéressants  de  son  admi' 
nistration  ne  peuvent  prospérer  que  sous  ses  yeux,  et 
il  faut  absolument  qu'ils  la  suivent.  Ce  sont  les  futurs 
apôtres  de  sa  religion. 

Madame,  je  suis  lon^,  je  le  sens;  mais  c'est  le 
caractère  des  enfants  dV'lre  bavards.  J'use  de  mon 
privilège,  et  puis,  je  supplie  Voire  Majesté  de  se  rap- 
peler qu'elle  m'a  ordonné  elle-m^me  d'i'tre  long  et  que 
je  lui  obéis,  peut-4tre  trop  fidèlement.  Au  reste,  quand 
elle  m'a  ordonné  d'être  long,  elle  m'a  fait  un  compli- 
ment fort  doux;  car  elle  a  supposé  que  cela  ne 
m'empêcherait  pas  d'i^lre  clair.  En  conséquence  de 
mon  privilège  d'enfant  et  de  trè-s  rigoureux  serviteur 
de  Votre  Majesté,  je  vais  lui  confier  mon  petit  secret. 

A  l'approche  de  Pétersbourg,  Votre  Majesté  devin&- 
rait-elle  bien,  en  se  faisant  bien  petite,  bien  petite,  ce 
qui  m'a  bien  étonné i*  C'est,  en  m'informant  sur  cer- 
tains grands  édifices,  longs  cl  ti  petites  fenêtres,  d'ap- 
prendre que  c'étaient  des  casernes.  Des  casernes?  me 
8uis-je  dit  en  moi-même.  Et  qui  est-ce  qui  a  ordonné 
c«la?  Des  troupes  casernées,  dans  un  empire  sujet  à 
rc^olulions?    Où  la   succession   au   trône  est  rendue 

I.    Le  coûtent  des  DcDiabellcs  noLlos   et  celai    des  EnTsatt 
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incerlaine  par  une  loi  expresse  du  fondateur  le  plus 
justement  réyéré  de  toute  ta  nation  ?  Où  celte  succes- 
sion n'est  pas  cimentée  par  un  long  intervalle  de 
temps,  et  par  une  continuité  qui  en  fasse  une  loi  fon- 
damenlale  dans  l'opinion  de  tous  les  sujets?  Oi^  un 
prince  régnant  peut  avoir  plusieurs  enfants  et .  permt 
ces  enfants,  une  tête  ambitieuse,  populaire  et  re- 
muante ?  Où  la  certitude  de  la  couronne  n'empêchera 
pas  un  père  de  traiter  ses  autres  enfants,  comme  un 
sultan  ombrageux  traite  ses  frères  et  son  successeur  à 
qui  il  crève  les  yeux,  tantôt  au  physique,  toujours 
au  moral  ?  Où  les  olficiers  ont  une  si  prodigieuse  in- 
fluence sur  leurs  soldats?  Où  ils  peuvent  en  disposer  i 
leur  gré  en  masse  et  rassemblés  ?  Où  c'est  pis  encore 
que  les  prêtres  dans  mon  pays,  les  seuls  qui  aient  con- 
servé la  prérogative  vraiment  royale  de  parler  aui 
peuples  rassemblés,  et  où  cinquante  mille  de  ces  fana- 
tiques brouillons  sont  écoutés,  les  miJmes  jours,  k  la 
même  heure,  entre  dix  et  onze,  de  vingt  millions 
d'hommes  à  qui  ils  disent  et  font  croire  tout  ce  qu'ils 
veulent?  Les  chaires  des  églises  chez  moi,  les  casernes 
h  Pétersbourg  me  font  trembler. 

Cette  position  est  peut-être  fort  indifférente  pour 
Voire  Majesté,  généralement  aimée,  adorée  et  rpii  n'a 
qu'un  enfant  sur  lequel  il  n'y  a  qu'une  voix.  Mais  se 
promettrait-elle  une  suite  ininterrompue  de  succes- 
seurs qui  lui  ressembleraient  à  elle-même  et  à  son 
filsi'  Je  ne  le  pense  pas. 
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11  D'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  qu'il  y  a 
casernes  dans  quelques-unes  de  nos  villes  de  prov 
Il  n'y  en  a  guère  plus  de  trente  que  les  soldats  aux  \ 
gardes  sont  casernes  dans  la  capitale.  Nos  souverains  j 
n'ont  pris  ce  parti  que  quand  ils  ont  ëté  si  fermes  sur  \ 
leurs  élriers  et  si  maîtres  de  leurs  ofGciers  et  de  leurs*) 
nldats  que  s'ils  leur  avaient  dit  ;  «  Allez  tuer  votre 
e  et  votre  mère  »,  ils  l'auraient  fait,  comme  ils  le 
raient  aujourd'hui  ;  que  quand  la  famille  royale  a 
&  assez  nombreuse  pour  fournir  des  gouverneurs  k 
f  toutes  les  provinces  et  des  ofTiciers  généraux  à  des 
régiments;  qu'après  avoir  m^me  incorporé  dans  leurs 
gardes  une  petite  troupe  étrangère;  qu'après  avoir 
«établi  dans  la  capitale  une  police  qui  enveloppe  tous 
les  sujets,  comme  dans  une  nasse  immense  qui  les 
touche,  qui  les  enlace  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent: 
en  sorte  que  dans  cet  amas  incompréhensible  d'atomes 
agités  et  voisins,  il  ne  se  fait  pas  un  mouvement  qui 
soil  ignoré,  soit  qu'ils  se  concertent,  aoit  qu'ils  se  divi- 
sent, soit  qu'ils  se  mutinent,  soit  qu'ils  s'approchent, 
soil  qu'ils  s'éloignent;  toutes  nos  vies  et  mœurs  sont 
écrites  à  la  police.  On  y  a  la  lisle  des  honnJ^les  gens  et 
des  fripons,  des  bons  et  des  mauvais  citoyens;  on  y 
sait  loules  nos  actions  et  tous  nos  propos.  Si  le  philo- 
sophe Denis  Diderot  allait  un  soir  en  mauvais  lieu, 
M.  de  Sarline  le  saurait  avant  que  de  se  coucher.  Un 
étranger  arrive-l-il  dans  la  capitale,  on  moins  de 
~  Ingt-qualre  heures  on  pourra  vous  dire,  rue  Neuve- 
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Saînt-Augus(in,  (jui  il  est,  comment  il  s'appelle,  d'ofi 
il  vient,  pourquoi  il  vient,  où  il  demeure,  avec  qui  il 
est  en  correspondance,  avec  qui  il  vît,  et  quelque 
soin  qu'il  se  donne  pour  échapper,  on  le  trouve  : 
c'est  qu'il  avait  fait  cent  lieues  aous  la  nasse,  avant 
(pie  de  s'en  doiiler.  Les  malfaiteurs  ignorants  viennent 
chercher  In  sécurité  k  Paris  ;  c'est  là  qu'ils  sont  atten- 
dus et  qu'ils  se  perdent.  Leur  signalemeni  était  à  la 
barrière  trois  ans  avant  leur  personne,  et  si  l'obscu- 
rité est  quelque  part,  c'est  sous  un  babit  de  paysan. 
dans  une  chaumière. 

Ce  n'esl.  Madame,  que  toutes  ces  précautions  ont 
été  prises,  lorsque  le  moindre  trouble  était  impossiUe, 
que  la  moindre  assemblée  clandestine  ne  pouvait  être 
ignorée,  le  moindre  concert  de  citoyens  dérobé,  qu'on 
a  caserne  les  troupes  ;  encore,  depuis  que  Louis  \IV, 
sous  la  régence,  se  sauva  du  Palais-Royal,  nos  souve- 
rains n'onl-ils  pas  osé  faire  leur  séjour  dans  la  capitale. 

Si  la  disette  ou  l'enlèvement  des  enfants  *  ont  sus- 
cité deux  misérables  petites  efTervescences  populaires, 


I 


I.  Sur  In  dlictle  de  fjio,  an  petit  coniulter  le  Journal  da 
BarLicr  (i^dilion  Charpeutier,  tomo  111,  p.  3U3  el  ^3;}-  La  enlï- 
ïcmtnt»  d'enfant»  ofcuponl  «ubsÏ  une  large  place  dons  eo  mSme 
Jiutmal  (voir  mai  1750,  tome  IV).  Ce  fut  à  la  suite  de  cea  émeil- 
U'i  que  Louis  XV,  pour  ttiler  de  passer  pur  Paris,  adopta  la 
roitto  qui  m^ne  du  Dois  do  Boulogne  à  Saint-Denis,  lorsqu'il  sa 
rendait  de  Versailles  à  Comfiùgae:  de  là  le  aonj  de  raule  de  Ib 
nivolte  qu'elle  a  conservi^;  nnais  elle  □'a>Bit  pas  Ëlà  tracée  i  cette 
£poquo,  comme  on  l'a  iDuiiCnt  imprimé:  elle  exiile  dèt  1780 
sur  le  plan  de  Roussel.  C'est  en  U  parcourant  en  voilitn,  la 
lit  juillet  iB4i,  qu  F  le  duc  il'Orl^ans  trouva  itnc  mort  si  tragique. 


c'est  qu'il  y  a  des  choses  qui  forcent  et  d'autres  si  sa- 
crées qu'il  n'y  faut  pas  toucher,  car  alors  il  n'y  a  plus 
d'esclaves. 

Le  transport  de  Votre  Majesté  Impériale  à  Péters- 
bnurg  remédierait  k  cette  faute.  Les  soldais  y  seraient 
distribués  chez  les  particuliers  qui,  sans  se  le  proposer, 
en  sont  toujours  des  observateurs  assidus,  et  ils  ne  se- 
raient plus  sous  la  main  et  à  la  disposition  du  pre- 
mier factieux. 

Il  en  serait  des  casernes  de  Pétersbourg,  ainsi  que 
des  autres  bâtiments  qui  ne  seraient  pas  inutiles. 

J'ignore  l'histoire  circonstanciée  de  l'heureuse  révo- 
lution qui  a  placé  Votre  Majesté  Impériale  sur  le  trône. 
Mais  elle  eût  peul-^trc  souffert  plus  de  difficulté  et  eût 
é\ê  plus  longtemps  différée,  si  les  troupes  n'avaient 
pas  été  casernées,  et  si,  dispersées  chez  les  particuliera, 
il  eût  fallu  les  rassembler.  Et  une  révolution  différée 
d'un  jour  ne  se  fait  peut-être  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soît,  voilS  le  caquet  de  l'enfant  ou  la 
suite  des  rêves  du  bon  abbé  <  qui  faisait  un  enfant  le 
samedi  par  principe  de  conscience.  Si  cet  enfant  pou- 
vait être  un  vaurien,  ce  pouvait  être  aussi,  par  hasard, 
un  honnête  homme.  Son  devoir  était  de  faire  l'enfant. 
Voilà  le  mien,  bien  ou  mat  fait, 


,  Ualhi  de  Sninl-Piei 
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§    VIII 


Puisque  Votre  Majes(i5  Impi^riale  prétend  que 
Moscou  ne  peut  devenir  le  séjour  de  la  cour  que  dauî 
cent  ans,  ne  serait-il  pas  possible  de  peupler  davanla^ 
Pélersbourg,  de  le  rendre  plus  \îvant,  plus  agissant, 
plus  commerçant  en  joignant  cette  multitude  de  palais 
isolas  par  des  maisons  particulirres  ? 

El  qu'esl-ce  qui  occupera  ces  maisons  ?  Des  ouvriers 
dans  tous  les  genres,  des  charrons,  des  charpentiers, 
des  maçons,   des  cordiers.   etc.,   comme  cela  est   k 


El  d'où  tirer  ces  ouvriers?  Des  campagnes  où  il» 
existent  et  oi'i  ils  exercent  ces  fonctions  dans  les 
grandes  maisons  des  seigneurs. 

Et  comment  les  tirer  de  là?  Ou  par  l'affranchis- 
sement subit,  ou  par  un  affranchissement  dont  ils 
payeraient  une  portion  d'année  en  année,  ou  par  des 
étrangers.  C'est  ainsi  qu'il  se  formerait  un  tiers  état 
sans  qu'on  s'en  doulât. 

La  cour  donne  la  loi  h  la  ville,  la  ville  donne  la  loi 
aux  provinces.  La  ville,  pour  donner  la  loi.  doit  être 
très  peuplée  et  ne  pas  ressembler  aux  villes  de  la 
province. 

Celte  proximité  des  hommes  les  lie,  leur  liaison  les 
adoucit  el  les  ciA-ilise  ;  c'est  do  ces  boutiques  que  sor- 
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tiront  tons  les  beaux-arts  qui  seront  alors  indigènes  et 
durables. 

Di^|)eu]ilez  Paris  par  la  dispersion  des  arts  miîca- 
niques,  trariquanls  et  subalternes,  et  vous  ruinez  tous 
les  beaux-arts. 

Dépeuplez  la  ville  de  Lyon,  dispcrsez-en  les  soixante 
mille  ouvriers  en  soie  qu'elle  rassemble  en  vingt  ou 
trente  villes  de  province,  et  adieu  l'émulation,  le  boa 
go&t  ;  et  vous  opérerez  la  ruine  des  manufactures. 

Serrez  vos  sujets  et  par  celte  seule  opération  vous 
aurez  un  Empire. 

En  y  réfléchissant  beaucoup,  il  me  semble  qu'une 
des  plus  grandes  ditTérences  de  la  Russie  et  des  autres 
centres  de  l'Europe,  c'est  qu'ici  on  n'est  plus 
rassemblé. 

Jamais  l'Allemagne  ne  sera  civilisée,  n'aura  des 
poètes,  des  statuaires,  des  peintres,  des  bommes 
éloquents,  de  grands  ministres,  une  langue  sans  la- 
quelle on  ne  fait  rien  qui  vaille,  des  mœurs  polies,  une 
sorte  d'urbanité,  etc.,  jamms,  dis-je,  que  la  maison 
impériale  s'ait  dévoré  les  électorals. 


Voire  Majesté  Impériale  n'a  presque  jamais  besoin 
que  d'un  mol  ;  et  j'ai  été  lealé  de  n'écrire  que  celui-ci. 
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\oyez  le  campement  d'une  horde  de  sauvages.  Ces 
une  chaumière  ici,  c'est  une  autre  cliaumî^re  ïk  ;  san 
ordre,  sans  suite,  sans  liaison. 

Et  quand,  au  lieu  do  chaumières,  vous  supposeriez 
des  palais?  L'iniage  de  la  nation  sauvage,  pins  grande, 
plus  nohie,  n'en  subsisterait  pas  moins. 

Et  quand  celte  image  cessera-t-clle  ?  Lorsque,  en 
liant  ces  maisons  par  des  maisons  intermédiaires,  l'en- 
semble me  rappellera  l'idée  d'une  ruche. 

Tant  que  vos  abeilles  seront  éparses.  vous  aurez 
peu  de  miel. 

Lorsque  vos  abeilles  seront  rassemblées,  elles  se 
défendront  contre  les  frelons. 

Mes  idées,  pour  n'être  ni  profondes  ni  suhlimes, 
peuvent  n'enôtrc  pas  moins  vraies.  Les  notions  simples 
ont  quelquefois  de  grands  elTets  ;  et  c'est  quand  l'effet 
est  produit,  qu'on  les  appelle  sublimes  et  profondes. 
Si  d'un  coup  de  baguette,  Votre  Majesté  Impériale 
pouvait  demain  remplacer  tous  les  palais  de  sa  capi- 
tale par  des  maisons,  mon  mol  faire  des  rues  serait 
bien  beau. 

Et  puis  quoi  faire  encore  1"  Des  rues. 

Et  comment  en  fait-on  ? 

J'en  ai  déj^  indiqué  deux   moyens  à   Sa   Majesté 
Impériale  dans  un  autre  feuillet. 
Ces  deux  moyens  sont  moraux. 
En 


voici  un  troisième  qui  est  physique  : 
lirconscriro  h 


3  capitale. 
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Lui  donner  une  enceinte. 

Les  ebeilleâ  entreront  Loutcs  au  dedans  de  l'enceinte, 
el  peu  h  peu  les  alvéoles  de  la  ruche  deviendront 
con  ligues. 

Et  il  y  aura  une  ruche,  où  un  grand  nombre 
d'abeilles  voisines  seront  forcées  de  travailler  conjoin- 
tement au  bien  du  tout  pour  leurs  besoins  réciproques. 
elde  se  civiliser  parleur  proximité. 

D'ailleurs,  c'est  bien  le  cas  de  la  règle  de  Fénelon, 
qui  voulait  que  dans  un  grand  édilice  les  parties  essen- 
tielles se  tournassent  en  ornement. 

Ce  sera  une  belle  chose  que  cette  enceinte,  un  ou- 
vrage vraiment  digne  des  Romains,  d'une  grande 
souveraine. 

Les  villes  anciennes  ont  éli^  ruinées  ;  leurs  enceintes 
sont  restées. 

Je  recommanderai  toujours  aux  maîtres  du  monde 
jaloux  de  l'éternité  de  leur  gloire,  trois  choses  ; 

Les  grandes  routes  ; 

Les  monnaies!  ; 

Les  enceintes. 


Longtemps  après  un  tremblement  de  terre  ;  long- 
itnpa  après  une  grande  catastrophe  publique,  c 


en  Franct,  aprcs  le  renversement  de  la  magiatrature  ; 
longtemps  aprâs  l'assassinat  d'un  roi,  comme  en 
France  encore,  aprL's  l'attentat  commis  sur  Louis  XV  ; 
longtemps  après  une  proscription  comme  à  Rome,  après 
le  triumvirat;  longtemps  après  une  révolution,  comme 
^  Pétersbourg  après  la  déposition  de  Pierre  III,  il 
reste  une  vacillation  dans  les  esprits,  une  sorte  d'in- 
quiétude fondée  sur  la  crainte  d'un  pareil  événement. 
Cette  inquiétude,  qui  leur  montre  sourdement  leur  sou- 
verain comme  un  dire  passager,  Gmp<^che  ou  nuit 
du  moins  à  leur  véritable  attachement,  scme  entre  les 
grands  de  la  méfiance  et  altère  plus  ou  moins  cette 
tranquillité,  compagne  de  la  certitude  et  de  la  sécu- 
rité d'un  état  fixé.  Ceci  est  un  étal  qu'on  seot 
mieux  qu'on  ne  peut  le  développer. 

Cet  état  empire  encore,  si  les  grands  sont  par- 
tages en  factions  opposées.  Cette  méfiance  particu- 
lière s'accroît  du  vent  delà  méfiance  générale. 

Que  faire  ?  ce  que  fait  Votre  Majesté.  Vouloir  le 
bien,  persuader  de  plus  en  plus  sa  nation  qu'on  veut 
le  bien,  y  apporter  les  deux  grandes  qualité  dont 
Votre  Majesté  Impériale  est  douée,  la  force  de  César 
et  les  séductions  de  Cléopâtre. 

Et  surtout  âtre  bien  convaincu  que  rien  n'est  plus 
dangereux  que  l'oisiveté  et  la  mélancolie. 

Tenir  les  grand^i  en  action,  de  toutes  les  manières 
possibles,  et  multiplier  les  ft'lee. 

Je  vois  à    ces  deux   moyens    un    avantage   secret 


I 
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e  je  n'explique  pas,  mais  qae  Votre  Majesté  devi- 
nera de  reste. 

Et  puis,  tandis  que  l'ignorance,  les  pràjugés,  les 
haines  ,  les  factions  s'usent  et  passent,  susciter  puis- 
samment l'instruction  publique. 

Et  surtout  presser  les  provinces  les  unes  contre  les 
autres ,  les  villes  les  unes  contre  les  autres ,  les 
maisons  dans  la  ville  les  unes  contre  les  autres. 

Je  n'aime  pas  les  hommes  épars,  je  n'aime  pas  les 
palais  isoles,  je  les  aime  lias  par  un  grand  nombre 
d'autres  domiciles  particuliers, 

Rien  qui  contribue  tant  à  la  civilisation  qu'une 
population  nombreuse.  Les  angles  des  cailloux  qui  se 
touchent,  s'émousscnt,  el  les  cailloux  se  polissent. 

Favoriser  de  toute  sa  force  les  arts  mécaniques, 
appeler  beaucoup,  beaucoup  d'ouvriers.  A  mesure 
que  les  ateliers  deviennent  nombreux,  les  ouvrages 
utiles  se  font  on  dedans  de  la  nation.  La  nation  y 
gagnera,  et  les  mœurs  aussi,  par  les  artistes  indus- 
trieux qui  s'enrichissent.  Beaucoup  de  travaux 
publics. 

Mais  surtout  des  lois,  des  lois  si  générales  qu'elles 
n'exceptent  i>ersonne. 

La  généralité  de  la  loi  est  un  des  plus  grands  prin- 
dpes  de  l'égalité  des  sujets. 

Que  personne  ne  puisse  impunément  en  frapper, 
en  maltraiter,  en  injurier  grièvement  un  autre. 

L'homme  le  plus  vil  prend  de  la  hauteur,  du  cou- 


cage,  (le  la  fermeté,  i^uand  il   sait  iju'îl  a  un  dcfen—  ] 
seur  dans  la  loi. 

Employez    surlout    voire     coiuniisslon    à    établir  'I 
celle   sorte  d'iigulitt  It'gale  ;    elle  esl  si   naturelle, 
humaine,  qu'il    n'y  aurait  que  des  bëtes  féroces  q 
pussent  s'y  refuser. 

D  onnez  de  la  vigueur  aux  gieuples,  vous  ea  ôleret 
d'autant  aux  grands. 

Faites  payer  la  detle  au  grand  seigneur  comme  au 
dernier  de  vos  sujets,  sans  rémission. 

Et  puis,  établissez  dans  vos  tribunaux  de  magistra- 
ture le  mt)me  usage  qu'k  Amsterdam,  usage  qui  n'est 
qu'à  Amsterdam  et  qui  devrait  i)tre  partout  où  il  y  a 
l'ombre  du  sens  commun  :  qu'il  y  ait  parmi  vos 
magiiitrat»,  avocats,  ]>ri!ineurs,  gens  de  justice,  de» 
défenseurs  du  pauvre,  qu'il  y  ail  le  Iribunal.  le  juge, 
l'avocat,  le  procureur  du  jjauvre,  qu'on  n'y  prenne 
rien,  que  la  justice  y  soit  prompte  et  gratuite. 

Créez  ce  tribunal  de  différents  membres   de  votrs 


Choisissez  entre  ces  membres  les  plus  îndigenb. 
les  derniers,  parce  qu'ils  tendront  plutôt  à  favoriser 
leur  semblable  que  l'homme  puissnnt.  Que  le  pré- 
sident en  soit  un  homme  d'une  honnêteté  sévère, 
comme  (j'oserais  vous  nommer  votre  chambellan 
Nariscbkine  que  je  crois  connaître  ;  son  caractère 
tient  beaucoup  de  celui  de  Calon  le  Censeur. 

Stipendiez  ce  tribunal,  qu'il  soit  comme  vôtre. 
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Que  son  arrêt  soit  sans  appel,  il  ne  peut  être  trop 
fort. 

Et  que  le  ciel  bénisse  Votre  Majesté  Impériale  et 
accorde  tant  de  succès  à  ses  armes  (qu'elle  puisse 
jouir  incessamment  d'une  paix  glorieuse. 
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Sanguis  marlyrum,  semen  Chrislianorum  '  ;  le  sang 
des  martyrs  fut  une  pépinière  de  chrétiens. 

Voilà  l'histoire  de  l'intolérance  dans  tous  les  siècles, 
chez  toutes  les  nations  et  sur  toutes  sortes  d'objets. 

Il  est  dans  l'homme  une  qualité  singulière,  dont  je 
fais  grand  cas  :  c'est  de  se  porter  à  toutes  les  a<^oni 
hasardeuses.  On  punit  de  mort  un  homme  convaincu 
d'avoir  afQché  un  placard  séditieux  et  injurieux  an 
roi.  Le  lendemain,  on  en  affiche  vingt  autres  plus 
atroces  que   le  premier.    Du    moment   où    il    y  a 

1,  Tebtuluek,  Apohgitiqae  contre  le»  Gentils,  c,  &o. 
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danger  de  mort,  l'action  qui  n'était  (ju'une  lâcheté 
prend  un  caractère  d'héroïsme.  Quel  plaisir  <jufl  de 
courir  le  hasard  de  la  vie  [ 

L'intolérance,  surtout  celle  du  souverain,  donne  de 
l'importance  aux  choses  les  plus  frivoles. 

L'inlotérance,  surtout  celle  du  souverain,  devient 
une  source  d'accusations  et  de  calomnies. 

L'intolérance,  surtout  celle  du  souverain,  devient 
un  motif  d'exclusion  el  une  raison  d'avancement  aux 
places  où  on  ne  deiiTaît  arriver  que  par  le  mérite. 

L'intolérance  engendre  les  dénonciations  odieuses  et 
les  haines  entre  les  sujets. 

L'intolérance  rétrécit  les  esprits  et  perpétue  les 
préjugés. 

L'intolérance,  qui  n'est  jamais  favorable  !i  la  vérité, 
ne  peut  être  avantageuse  qu'au  mensonge.  La  vérité 
aime  l'examen,  elle  ne  peut  qu'y  gagner  ;  le  mensonge 
le  craint,  il  ne  peut  qu'y  perdre. 

L'intolérance  a  été  un  des  grands  fléaux  de  ma 
nation,  non  pas  seulement  par  le  sang  qu'elle  a 
répandu,  la  multitude  prodigieuse  d'excellents  hommes 
en  tout  genre  qu'elle  a  expatriés  et  dont  elle  a  enrichi 
les  royaumes  circonvoisins,  mais  par  la  perte  d'un 
grand  nombre  d'excellents  esprits. 

Il  fut  un  temps  où  il  n'était  pas  permis  d'enseigner 
d'autre  philosophie  que  celle  d'Arîslote.  Il  y  a  eu  des 
aristotéliciens  anciens,  moyens  et  modernes.  Quand 
on  parcourt  par  curiosité  les  ouvrages  do  ces  hommes. 
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on  est  étonné  de  la  pénétration,  de  la  force  de  tète  et 
des  efforts  inouïs  qu'on  y  remarque,  et  l'on  se  ditit 
soi-même  :  a  Que  ces  qualités  si  rares  n'auraient- 
elles  point  produit  si  elles  avaient  été  appliipiées  à 
des  objets  plus  utiles  1  »  Et  comment  cela  serait-il 
arrivé?  Par  la  liberti!. 

Celui  qui  a  dit  :  Oporlei  esse  hœrcscs  in  Ecclesid*. 
«  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  dans  l'Église  »,  n'a 
pas  senti  toute  la  profondeur  de  ce  mot.  La  querelle 
s'élève  sur  des  riens.  Ces  riens  prennent  de  l'impor- 
tance. Un  homme  de  génie  nait.  Il  cherche  la  fortune 
ou  la  gloire.  Si  c'est  la  gloire,  il  s'engage  dans  le 
parti  persécuté  ;  ai  c'est  la  fortune,  il  suit  les  drapeaux 
du  parti  persécuteur,  et  il  est  également  perdu  pour 
la  société.  C'est  la  réponse  h  la  question  :  Pourquoi 
tant  d'hommes  de  talent  se  sont-ils  engagés  dons  le 
christianisme  à  l'origine  de  celle  religion!'  C'est  ({ue. 
en  naissant,  ils  trouvèrent  la  querelle  engagée  entre 
Jupiter  et  Jésus-Christ. 

Quel  est  donc  le  grand  mal  que  le  jansénisme 
et  le  molinisme  ont  fait  à  ta  nation?  C'est  l'inu- 
tile existence  pour  le  progrès  des  sciences  et  des 
arts  dans  ma  pairie.  d'Arnaud,  de  Nicole,  de  Pascal, 

1.  S*WT  P*>iL,  I"  iplltt  aux  Coriiithions.  XI.  tq-  Le*  nioU 
in  Eoclesiâ  un  te  trouvent  pa<i  Aam  le  ycnct  oriKinnl,  mais  daiu 
le  verwt  précédent.  Cet  aiionio  no  Tait  pa»  allusion  H'ailleun 
aux  diaiensiona  de  l'Ëgliie  tout  unli^re.  mais  au  di'-uccord  dta 
Corinlliiens  entre  eux.  Le  seni  du  pastase  cilé  est  :  n  11  faut 
qu'il  ï  ait  B^paration  eiiire  voua,  afin   ijn  on  distingua 
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'  Malebranchn  ,  de  Lancelot  ,  et  d'une  infïnitii 
"d'autres.  A  quoi  lou9  leurs  talents  et  toute  leur  vte 
ont-ils  été  emjilovés  ?  à  une  masse  énorme  d'ouvrages 
de  controverse  qui  montrent  partout  du  génie  ot  où  ii 
n'y  a  pas  une  ligne  à  recueillir.  De  deux  cents 
volumes  d'Arnaud,  il  ne  reste  que  sa  Grammaire 
générale  ralsonnée,  ouvraffe  lîe  quelques  feuillets, 
mais  ouvrage  profond,  l'ongle  du  lion.  Qu'a  produit 
le  génie  incompréhensible  de  Pascal?  un  petit  traité 
de  la  roulette  et  les  Lettres  au  provincial,  c'est-à- 
dire  la  haine  des  sottises  qui  disposèrent  de  son  temps, 
dépravèrent  son  caractère  moral  et  ouvrirent  à  ses 
côtés  un  abîme  sur  lequel  il  mourut  les  regards  atta- 
chés. Qu'avons-nous  hérité  de  Sacy?  rien.  De  Maie- 
branche?  de^  visions.  De  Nicole?  deux  ouvrages  de 
théolo^e  srolastîque  où  l'on  regrette  la  mauvaise 
application  de  la  logique  la  plus  vigoureuse  k  des 
impertinences  ;  et  des  Essais  de  morale  où  une 
connaissance  profonde  du  cœur  humain  est  flétrie  par 
deux  principes  absurdes,  le  péché  originel,  la  grâce 
cllîcace.  la  prédestination  gratuite,  la  gloire  éternelle, 
l'enfer  et  le  diable,  où  toute  méchanceté  est  de 
l'homme,  toute  bonté  est  de  Dieu. 

El  puis  quatre-vingt  mille  lettres  de  cachet  décer- 
nées sous  ia  seule  administration  du  cardinal  de 
rieury  ;  quatre-vingt  mille  bons  citoyens  ou  jetés  dans 
des  prisons  ou  fugitifs  dans  des  contrées  éloignées, 
OU  relégués  au  loin  dans  des  chaumières,  tous  heu— 
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reux  de  soufTrir  pour,  la  bonne  cause,  mais  tous  morts 
pour  l'Etat  à  qui  cette  persécution  coûte  des  sommes 
immenses.  La  seule  perquisition  des  Aouvellcs  ecclésiai- 
(iques  a  dissipé  des  millions.  Qu'on  ait  permis  la  libre 
impression  de  ce  libelle  maussade,  si  couru  dans  les 
commencements,  et  personne  n'aurait  daigaé  le  lire. 

Au  milieu  de  ces  calamités  paraissent  te  cartésia- 
nisme persécuté  et  le  gassendisme  ou  l'épicuréisme 
abhorré.  On  arrête  par  la  contrainte  les  biens  qui 
pouvaient  résulter  de  ces  deux  sectes  qui  tendaient. 
chacune  k  sa  manière,  à  ramener  la  philosophie 
corpusculaire  ;  on  en  a  prolongé  le  mal  à  l'inJùii. 
Descartes,  défenseur  de  l'existence  de  Dieu,  est  forcé 
de  se  sauver  comme  alhée;  Gassendi  est  obligé  de 
coller  sur  le  visage  d'Ëpicure  le  masque  du  christia- 
nisme pour  échapper  h  la  couronne  du  martyre.  Il  ne 
reste  rien  de  ce  dernier.  11  reste  de  Descartes  l'appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  géométrie,  une  Logique  ',  une 
Dioplriqae,  une  Méthode,  trois  ouvrages  immortels. 

Les  trois  académies  sont  fondées  ;  la  langue,  l'éru- 
dition et  toutes  les  sciences  marchent  avec  une  cél^ 
rite  incroyable.  Tout  à  coup,  il  na!t  dans  la  tête  d'ua 
ministre  l'idée  absurde  que  les  lumières  nuisent  au 
bonheur  d'une  nation;  ce  qui,  traduit  fidèlement  de 
la  langue  de  cour  en  langue  vulgaire,  signifie  qoe. 
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I.  Deïcartcs  n'a  rien  piibli<^  ïoui  ce  lilrc.  Didorol  veutx 
<lo<ile  parivr  ilcs  Mfdilatiom  (ili^l)-  frritci  en  latin,  dl 
iesquclfes  il  ûmcl  l'aiiome  fimoui  :  Cegilo,  erijo  lum. 
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une  naiion  est  éclairée,  le  ministre  n'ose  pas 
"toutes  les  sottises  qu'il  voudrait;  et  à  l'instant  diifense 
de  rien  imprimer,  ni  sur  les  mœurs,  ni  sur  la  reli- 
gion, ni  sur  le  gouvernement,  ni  sur  l'imptit,  son 
objet,  sa  répartition,  sa  perception,  ni  sur  le  com- 
merce, ni  sur  aucune  des  mati^^es  dignes  d'occuper  de 
bons  esprits. 

Qu'en  arrive-t-il  ?  Les  esprits  s'indignent  et  s'ir- 
ritent; on  n'écrit  que  là-dessus;  parce  que,  en  mal 
comme  en  bien,  il  doit  arriver  ce  cpii  arrive  lorsqu'on 
défendit  i  Rome  les  ouvrages  de  Grémutius  :  il  y  en 
eut  Ji  l'instant  dix  mille  copies.  L'autorité,  du  moins 
pour  le  moment,  manque  de  prise  sur  les  esprits. 
Avec  le  temps,  c'est  autre  chose  :  elle  abrutit  une 
nation. 

L'effort  de  tout  enthousiasme  est  passager.  II  n'est 
tout  au  plus  que  de  la  génération  présente.  La  clan- 
destinité prive  de  gloire  et  de  profit.  Les  enthousiastes 
meurent  sans  postérité.  On  ne  pense  plus  quand  on  ne 
lit  plus.  On  ne  lit  plus  quand  on  n'a  aucun  intérêt  à 
lire.  On  s'abrutit.  C'est  alors  que  la  langue  dégénJ^re. 
La  langue  me  semble  le  thermomètre  de  l'état  des 
esprits  chez  une  nation.  Si  je  revenais  dans  un  siècle, 
pour  savoir  où  ils  en  sont,  je  demanderais  le  dernier 
ouvrage  de  littérature  imprimé. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  perte  des  bons  esprits  en 
France,  est  l'histoire  fidèle  de  leur  perle  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal, 
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et  produira  de  tout  temps  le  m^me  effet. 

Lorsque  la  noLion  d'un  Dieu  est  planta  dans  les 
têtes,  il  est  impossible  qu'elle  n'y  devienne  pas  la  plus 
importante  des  notions. 

Et  comme  on  ne  peut  jamais  comparer  le  portrait  I 
avec  la  ]iersonne,  ce  portrait  devient  l'objet  des  dîvi-   I 
sions  publiques  et  des   haines  domestiques   les   plus 
violentes. 

11  importe    donc   au    protecteur  de   la   liberté  de 
penser,   ou  à  l'ennemi   de  l'intoltÇrance  de  tenir  la 
théologie  dans  le  mépris  et  le  prêtre  dans  la  médio-   i 
crilé  et  dans  l'ignorance. 

Un  pays  est  menacé  des  plus  grands  désastres  o&  1 
toute  la  théologie  n'est  pas  réduite  à  deux  pages. 

Au  milieu  de  cette  contrainte  des  esprits,  il  s'élève  . 
une  secte  de  fous  :  les  convulsionnai rcs.  Le  ministère  j 
les  persécute,  et  les  coQvulsionnaires  pullulent.  Heu-  J 
reusemcnt,  ou  n'en  mit  point  k  mort.  Plus  heureu- 
sement un  magistrat  sage  leur  permit  de  jouer  leur  I 
farce  publiquement,  où  ils  voudraient,  et  leur  olTrit  i 
même  une  loge  i>  la  foire  '.  Et  plus  de  convulsionn aires. 

Il  n'y  avait  plus  de  jansénistes.  On  n'en  apercevait  -J 
plus  que  quelques-uns,  maigres,  tristes,  hâves,  tra!—  À 
nant  dans  le  ruisseau  leurs  figures  hideuses  et  leun  | 
misérables  doctrines,  pleurant  sur  le  sort  de  l'Ëglis 
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comme  sous  Julien  ces  gueux  de  Juifs  et  de  GaliLéena 
pleuraient,  les  uns  sur  la  ruine  de  Jérusalem,  les  autres 
sur  la  destruction  de  leurs  fanatiques  ^cole?.  Un  prélat 
imbécile  et  têtu'  se  met  h  la  poursuite  de  ces  restes 
malheureux;  et  en  un  clin  d'œîl  la  secle  renaît  plus 
nombreuse  et  plus  violente  que  jamais.  Il  sort  un  jan- 
séniste de  dessous  chac[ue  pave,  et  sans  l'expulsion  des 
jésuites,  les  boute-feu  de  cette  alTaire,  je  ne  sais  si  le 
jansénisme  et  le  molinisme  ne  nous  auraient  pas 
conduits  un  jour  dans  la  plaine  de  Grenelle. 

Cette  espace  de  scbisme,  la  perte  de  tant  de  lions 
esprits  et  de  tant  de  millions,  la  source  de  tant  et  tant 
de  vexations  pendant  un  intervalle  de  cent  cinquante 
ans,  pouvait  fmir  par  une  plaisanterie.  C'était  l'alTuire 
de  deux  bouffonneries.  11  fallait  donner  pendant 
quinze  jours,  h  la  foire  de  Saint-Laurent  ou  de  Saint- 
Germain,  l'olichinalle  jansénUle  ;  les  molinistes  en 
auraient  bien  ri  ;  mais  les  jansénistes  auraient  eu  leur 
revanche  quinze  jours  aprta,  car  on  aurait  nOiché  et 
joué  Dame  Gigogne  mnlinistc.  On  employa  la  ^êne 
où  il  ne  fallait  employer  que  le  ridicule  ;  le  Kartine  au 
lieu  du  Piron. 

J'ai  dit  que  l'éducation  particulière  ne  produirait 
aucun  grand  effet,  en  quelque  contrée  moderne  que  ce 
fût.  parce  qu'elle  n'avait  aucune  base  nationale  et 
publique. 


I .  Oiristojihi;  de-  Deaumi 
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J'en  dis  autant  des  beaux-arls. 

Il  faut  que  le  souverain  tienne  le  prêtre  dans  une 
de  ses  manches,  et  l'homme  de  lettres,  maïs  surtout 
ie  po6le  dramatique,  dans  l'autre.  Ce  sont  deux  pré- 
dicateurs qui  doivent  être  à  ses  ordres,  l'un  pour  ne 
dire  que  ce  qu'il  voudra,  l'autre  pour  dire  ce  qu'il 
voudra. 

Désigner  au  poùte  trafique  les  vertus  nationales  k 
prêcher. 

Designer  au  poète  comique  les  ridicules  nationaux 
à  peindre. 

Ce  n'est  pas  dans  l'asile  de  la  contrainte,  du  respect, 
de  l'ennui,  du  solennel,  du  sérieux,  que  les  hommes 
s'instruisent  :  les  uns  n'y  vont  pas  ;  les  autres  s'y 
endorment.  C'est  dans  le  rendez-vous  de  la  liberté,  de 
l'amusement,  du  plaisir.  C'est  là  qu'ils  sont  inlifressés, 
qu'ils  rient,  qu'ils  pleurent,  qu'ils  écoulent,  qu'ils 
retiennent,  et  de  là  qu'ils  remportent  et  redisent 
entre  eux  dans  la  société  tes  choses  qu'ils  ont  retenues. 

Qui  est-ce  qui  sait  un  mot  des  petits  papiers  philo- 
sophiques de  Voltaire  ?  personne  ;  mais  les  tirades  de 
Zaïre,  d'ALire,  de  Mahomet,  etc. ,  sont  dans  la 
bouche  de  toutes  les  conditions,  depuis  les  plus  rele- 
vées jusqu'aux  plus  subalternes. 

On  ne  lit  pas  un  sermon.  On  ht,  on  relit  dix  fois, 
vingt  fols  une  bonne  comédie,  une  bonne  tragédie.  On 
la  trouve  jusque  dans  les  faubourgs. 

Si  Votre   Majesté  appelle   une  fois  ou  deux  votre 
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I  médiocre  SoumarokofT',  si  elle  lui  donne  le  sujet  de 
son  poème,  peut-être  en  fera-l-ellc  un  homme.  S'il 
reste  ce  cju'il  est,  cette  faveur  éveillera  un  homme  de 
génie  qui  prêchera  et  prêchera  fortement  son  évangile. 
C'est  le  parti  que  Mécène  tirait  des  beaux  esprits  de 
son  temps,  de  Varius,  d'Horace  et  de  Virgile,  ses 
sarbacanes. 

Le  coup  de  ses  sarbacanes-là  est  bien  plus  sur  et 
plus  durable  chez  un  peuple  qui  se  police  que  chez  un 
peuple  policé. 

Avant  et  après  que  le  code  de  lois  paraisse,  aura 
paru,  et  tandis  qu'il  se  forme,  je  montrerais  sur  la 
scène  l'avantage  des  plus  importantes  de  ces  lois,  sur 
la  succession  au  trône,  les  factions  et  le  reste.  Il  n'y 
a  pas  une  loi  qui  ne  puisse  fournir  le  sujet  d'une  tra-  ' 
gédie  ou  historique  ou  d'invention. 

Votre  Majesté  connaît  bien  les  vices  et  les  ridicules 
de  sa  nation;  j'agacerais  Ik  contre  les  chiens  du 
Pâmasse. 

Avant  que  mon  premier  essaim  de  jeunes  filles  et 
de  jeunes  garçons  sortît  de  leur  maison,  je  les  met- 
trais en  scène,  et  en  opposition  avec  les  sots,  les  sottes 
et  les  impertinents  qui  les  attendent  dans  le  monde 
pour  les  désoler  et  leur  ôter  les  avantages  de  leur 

I.  Alexandre  SoutnarokolT,  né   k  Moscou   en    171S,   murl  un 

t^^^^  >  fcrlt  neuf  tragédies  et  une  douzaine  de  comédies  qu'on 

ne  lit    el  no  joue  plus  guùre,   mois  qui  sont   les  premièrcB   en 

r  d»te  dans    la   littérature   russe.    SoumarokolT  a  beaucoup  imita 
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bonne  (ducalion.   !l   n'y   a  qu'un  poète  national  oo  i 
Votre    MBJesIé   qui   puisse   remplir   cette   tâche.    Si 
c'était  Votre  Majesté  rn^me.  l'effet  serait  le  plus  grand 
possible  et  je  sais  qu'elle  le  peut.    Une  seule  pièce 
excellente  ferait  te  bonheur  de  ces  enfants. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  la  terre  où  l'on  ait  pensé  k 
diriger  l'esprit  des  beaux-aris  \ers  un  but  utile  et 
honnête,  d'où  il  est  résulté,  dans  le  recueil  des  poèmes 
d'un  auteur,  un  éloge  du  vice  à  côté  d'uu  éloge  de  la 
vertu;  dans  une  galerie,  une  prostitution  h  cûlé  de 
laclion  de  Virginie;  dans  un  jardin  public,  un  enli- 
\cment  d'Orilbye,  \is-a~vis  d'un  Enée  qui  porte  son 
père  ;  partout  l'image  du  maitre,  nuUe  part  l'image 
des  grands  hommes  ;  nulle  vertu  nationale  illustrée  ; 
cependant  un  buste  à  vingt-cinq  ans  assure  à  la  vertu 
un  citoyen  pour  le  reste  de  sa  vie. 

La  premi(''re  grande  action  faite  par  un  Russe,  de 
quelque  condition  qu'il  fût,  bientôt  je  l'abandonnerais 
an  ciseau,  au  pinceau  et  à  l'éloquence  de  la  chaire  et 
du  théâtre,  et  l'on  saurait  que  Carrare  fournit  du 
marbre  à  tout  ce  qui  saura  en  mériter  un  bloc. 

Ce  qu'il  y  a  de  singvilier,  c'est  que  cette  pente  â 
l'éloge  du  vrai,  du  beau  et  du  bon  est  si  naturelle  aux 
beaux-  arts  qu'il  est  rare  à  un  vraiment  grand  homme 
de  faire  un  ouvrage  déshonnéte. 

Le  souverain  n'a  qu'à  souQIer  et  sourire  pour  les 
associer  à  sa  lutte  contre  les  mauvaises  mœurs. 


Au  milieu  de  tout  cela,  je  ne  suis  pas  un  capucin. 


SUR   L*   tOLËHANCE. 

et  je  serais  bien  fSché  que  La  Fontaine  n'eût  pas  écrit 
ses  Fables  ni  ses  Contes,  mais  j'aime  mieux  de  tout 
point  les  fables  qu'il  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir 
faites. 

Pour  cette  fois,  je  rfve  peut-être  encore,  mais  en 
vérité  je  me  crois  éveillé. 
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Je  ne  dirai  rien  de  Dieu  par  respect  pour  Votre 
Majesté.  Elle  aime  h  se  persuader  qu'elle  a  dans  le 
ciel  un  modi-le  qui  a  les  yeuT  ouverts  sur  sa  conduite 
et  qui,  la  \ojant  marcher  avec  tant  de  bonté,  tant  de 
noblesse,  tant  de  grandeur  et  d'hnmanitc.  lui  sourit  et 
se  comptait  dans  un  spectacle  que  la  terre  ne  lui  oITre 
pas  souvent.  Je  respecte  cette  belle  chimère  que 
Socrate,  Pbocion,  Titus,  Trajan  et  Marc-Aurèle  ont 
eue  comme  elle.  Mais,  malgré  les  épreuves  auxquelles 
j'ai  mis  son  indulgence,  j'y  compte  encore,  et  j'oserai 
l'entretenir  des  dangers  de  la  morale  religieuse. 

Du  moment  où  l'on  reconnaît  un  Dieu,  on  admet 

un    être  qui  s'irrite  et   qui   s'npaise.  Du  moins,  ces 

idées  sont  essentiellement  liées  dans  l'esprit,  je  ne  dis 

pas    du   peuple,   mais  des  dciales  les   plus  éclairés. 

filéguer,  comme  Épicure  l'a  fait,  les  dieux  dans  les 
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interstices  des  mondes,  et  les  endormir  là  dans  uiu 
profonde  nonclialance,  c'est  une  façon  honnête  de  se 
défaire. 

II  faut  un  culte  à  un  Dieu  qui  s'irrite  et 
s'apaise.  Un  culte  entraîne  des  sacrifices,  elles  sacri- 
fices entraînent  un  sacerdoce.  Mais  qu'est-ce  qu'oa, 
culte?  Un  ordre  de  devoirs  relatifs  à  un  ftre  qi 
se  montrant  jamais,  prend  autant  de  formes  diverses 
qu'il  y  a  de  têtes.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  fait  les 
hommes  à  son  image,  ce  sont  les  hommes  qui  tous  les 
jours  font  Dieu  îi  la  leur.  Le  Dieu  du  mahométan 
n'est  pas  le  Dieu  du  clirctien.  Le  Dieu  du  protestant 
n'est  pas  le  Dieu  catholique.  Le  Dieu  de  l'enfant 
n'est  pas  celui  de  l'homme  adulte,  ni  celui-ci  le  Dieu 
du  >'iei!Iard,  Autant  d'idées  de  la  divinité  qu'il  y  a  de 
tempéraments  différents  entre  les  adorateurs  et  da 
vicissitudes  des  tempéraments  dans  chacun  d'eux^i 
Moi  qui  n'y  crois  pas.  j'y  croirai  peul-£'tre  en  mou- 
rant ;  c'est  un  torticolis  qui  reprend  les  têtes  les  plus 
fermes  sur  leur  pîvol. 

Mais  examinons  ce  que  cet  ordre  de  devoirs  suj 
rieurs  aux  devoirs  naturels  et  humains,  aux  devoi 
fondés  sur  les  rapports  essentiels  d'un  être 
organisé  comme  lui.  peut  produire.    Que  devienni 
les  lois  naturelles  pour  celui  qui  demande  pardon 
Dieu  du  mal  qu'il  a  fait  à  l'homme  ;  qui  pense  que  la 
première  des  obéissances  est  celle  qu'il  doil  à  l'Être 
suprême  ;  qui  met  les  oiaumes  de  la  foi  avant  U.^ 
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conseil  de  la  conscience  et  l'ordonnance  de  la  loi  ;  qui 
s'imagine  (jiie  l'allente  d'un  boubeur  à  venir  exige  la 
sacrifice  d'un  bien  présent? 

Que  deviennent  les  lois  nationales  ou  le  droit  dos 
gens,  lorsque  je  vois  la  haijie  du  inahoméUin  pour  le 
chrétien,  la  haine  du  catholique  pour  le  protestant,  et 
que  je  me  rappelle  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  contrée 
du  monde  que  la  diversité  des  opinions  religieuses  n'ait 
trempée  de  sang  ?  Les  hommes  deviendront-ils  plus 
sages  qu'ils  ne  l'ont  été  ?  Aucunement.  Ils  ne  s'enten- 
dront pas  davantage  sur  ce  point  et  ils  y  mettront  plus 
d'importance  qu'à  leur  vie. 

Que  deviennent  les  lois  civiles?  Rien.  Est-ce  qu'il 
y  a  quelques  lois  civiles  sacrées  où  l'on  reconnaît  un 
itre  plus  puissant  que  le  souverain  ?  Quelques  droits, 
quelques  propriétés,  quelque  notion  constante  de  jus- 
tice, quelque  idée  fixe  de  vice  ou  do  vertu,  où  l'on 
admet  un  être  qui  peut  tout  ordonner,  même  à  un  père 
d'égorger  son  enfant,  et  où  la  résistance  à  cet  ordre 
devient  criminelle?  Que  l'on  parcoure  l'histoire  des 
différents  peuples  de  la  terre  et  que  l'on  me  montre  une 
action  innocente  dont  la  religion  n'ait  pas  fait  un  crime, 
et  le  crime  dont  elle  n'ait  pas  fait  une  action  innocente. 

Que  deviennent  les  lois,  les  droits  ou  les  devoirs 
domestiques?  Personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  La 
diversité  des  opinions  éteint  les  liaisons  les  plus  saintes. 
VindilTérence,  la  haine  s'établit  dans  la  famille.  Il  n'y 
■*  plus  ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  ni  sœurs,  ni  amis. 
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Le  Christ  a  dît  :  Je  suis  venu  apporter  le  glaive  sor  U 
terre  ;  je  suis  venu  séparer  l'i^pouse  du  mari,  le  pèse 
(le  l'enfanL,  l'enfant  de  son  frvre.  Moïse  oe  l'a-Ml 
pas  diti*  Mais  que  n'a-t-il  pas  fait,  au  centre  de  sa  na^ 
lion  et  cliez  les  nations  étrangiTCS,  aTec  cette  opinion? 
Armée  du  glaive  de  Maiiomct,  n 'a-t-elle  pas  dévasté 
rAsie!"  {>u'en  France  on  Ucbc  les  praires  departÛMe 
sur  les  philosophes,  et  l'on  verra  ce  qu'il  en  restera  en 
moins  de  vingt-quatre  heures. 

Saint  Louis,  le  bon  et  juste  saint  I^uîs,  disait  k 
Join»illc  :  u  Le  premier  à  qui  tu  entendras  mal  parier 
de  Dieu  (c'est-5-dire  du  Dieu  de  saint  Louû  et  de 
Joinville),  crève-lui -moi  le  ■ventre  avec  ton  épée.  n 
Et  quand  on  pense  que  saint  Louis  fondait  toute  mo- 
rale, toute  sécurité  puhUque  et  particnhère,  toot  Uen 
entre  les  hommes,  toute  vertu,  sur  la  notion  d'une 
divinité,  son  mot  n'a  plus  rien  d'atroce!  A  ses  yeux, 
l'iocrédulc  devait  f^tre  le  plus  odieux  de  tous  les  mal- 
faiteurs. On  décerne  une  j>eini;  de  mort  à  celui  qui 
attaque  un  parttcuher  ;  pourquoi  épargnerait— on  celui 
qui  attaque  la  société  par  ses  fondements  ?  On  décerne 
une  peine  de  mort  contre  celui  qui  ùte  une  vie  passa- 
gi^re  à  son  procliaîn  ;  pourquoi  épargne raitK)D  c^ui 
qui  l'entraîne  dans  une  damnation  éternellePOn  regai^ 
dcrait  comme  un  lâche  celui  qui  souffrirait  un  mot 
dcsiionorantponr  un  ami,  et  l'on  espL're  qu'un  croyaat 
souffrira  patiemment  qu'on  pense  ou  qu'on  parle  mal 
de  celui  (ju'il  doit  aimer  par-dessus  toute  chose  ?  Cela 
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ne  se  peut  pas.  Saint  Louis  était  un  fanatique,  mais 
un  fanatique  très  conséquent.  D'où  l'on  voit  que  la 
tolérance  est  plutiU  une  vertu  de  caractÈre  qu'une  affaire 
de  raison.  Aussi  les  prûlrcs  chez  moi  ne  s'en  cochent- 
ils  pas  trop  et  disent-ils,  assez  ouvertement,  que  prê- 
cher la  tolérance,  c'est  prêcher  l'indifférence  en  fait  de 
religion. 

La  tolérance  n'est  jamais  ijue  le  système  du  persé- 
cuté, systîime  qu'il  abandonne  aussitôt  qu'il  est  aasK 
fort  pour  ôtre  persécuteur. 

Les  chrétiens,  plus  faibles  qne  les  p^eus,  deman- 
daient qu'on  les  totérAt;  plus  forts  que  les  païens,  Q 
demandaient  que  les  païens  fussent  exterminés. 

S'il  est  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas,  que  la  parfaite 
tolérance  aoil  presque  un  flirc  de  raison,  dans  le  souve- 
rain, dans  le  magistrat,  dans  le  prêtre,  dans  le  che* 
d'une  famille,  quelle  source  d'injustices  et  de  divisions  1 

Mais,  dira-t-on,  c'est  la  superstition  et  non  la  reli- 
gion qui  produit  tous  les  maux. 

Pour  répondre,  il  n'y  a  qu'à  considérer  que  ta 
notion  d'une  divinité  dégénère  nécessairement  en 
superstition.  Le  déiste  a  coupé  une  douzaine  de  tètes 
à  l'hydre  ;  mais  celle  qu'il  \m  a  laissée  reproduira 
toutes  les  autres. 

Si  Dieu  se  montrait  au  haut  de  l'atmosphère  et 
qn'il  parlât  aux  hommes  en  faisant  le  tour  du  globe 
avec  noire  planète,  il  retrouverait  les  hommes  s'égor- 
geant  sur  le  discours  qu'il  aurait  tenu. 
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Rien  ne  demeure  pur  entre  les  mains  des  hommes, 
et  c'est  une  objection  insoluble  contre  toute  révé- 
lation. 

La  révélation  n'est  que  pour  l'instant  où  elle  est 
faite.  Le  p^re  ne  la  transmet  pan  k  son  liU  telle  qu'il  l'a 
reçue.  L'histoire,  infidèle  au  premier  moment,  dégé- 
nî^re  toujours  en  un  conte  merveilleux.  Plus  il  y  8 
do  témoins,  plus  il  y  a  de  récits  divers,  et  les  récits 
sacrés  ne  soulTrent  point  de  variantes. 

Une  notion,  et  surtout  une  notion  im  peu  compli- 
quée d'un  état  qui  n'a  point  de  modèle,  ne  peut  avoir 
d'uniformité.  Témoins  les  dilîérents  systèmes  des  déistes. 
Les  uns  admettent,  les  autres  nient  ta  Providence. 
Ceux-ci  croient  à  la  liberté,  ceux-là  n"y  croient  pas. 
L'immortalité  de  l'âme  et  les  chîttiments,  ainsi  que  les 
récompenses  &  venir,  sont  problématiques  entre  eui, 
et  ils  se  divisent  et  subdivisent  en  sectes  scbismatîques 
(fui  ne  tarderaient  pas  à  être  intolérantes  pour  leur  en- 
nemi commun,  la  superstition,  contre  lequel  elles  sont 
forcées  de  se  réunir.  Le  fanatisme  et  l'intolérance  ne 
sont  pas  mËme  incompatibles  avec  l'athéisme.  On  est 
porté  naturellement  k  une  sorte  de  mépris  pour  celui 
qui  ne  pense  pas  comme  nous  en  matière  grave;  il  n'y 
a  qu'une  âme  d'une  douceur  et  d'une  indulgence  rares, 
secondée  d'un  tour  d'esprit  qui  réduit  à  peu  de  chose 
toute  cette  obscure  métaphysique,  qui  puisse  nous 
sauver  de  ce  défaut,  et  malheureusement  les  ftmesde 
celte  trempe  ne  sont  pas  communes. 
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En  consàiuence,  la  nolion  de  Dieu,  que  j'y  crusse 
ou  que  je  n'y  crusse  pas,  serait  bannie  de  mon  code. 
Je  rapporleraîs  tout  h  des  motifs  siniples  et  naturels, 
aussi  invariables  que  l'espoce  humaine. 

En  général,  je  ne  permettrais  de  statuer  que  sur  des 
objets  dont  l'idée  serait  é\ideiile  et  générale.  Tout 
ce  qui  serait  susceptible  d'interprétations  diverses, 
quelque  ]>eine  que  je  me  donnasse  pour  le  déterminer, 
comme  le  libelle,  la  médisance,  même  la  calomnie,  etc. , 
n'entrerait  point  dans  ma  législation. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  dire  h  Sa  Majesté  Impériale 
un  seul  mot  qui  ne  fût  vrai  et  qu'elle  ne  sût  pas 
beaucoup  mieux  que  moi.  Maïs  ce  doit  être  une  sorte 
d'amusement  jiour  elle  que  de  mesurer  la  distance  im- 
mense d'un  philosophe  systématique,  qui  arrange  le 
bonheur  d'une  société  sur  son  oreiller,  cl  d'une  grande 
souveraine  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  rencontre  au 
moindre  bien  qu'elle  projette  des  obstacles  de  toutes  les 
couleurs  que  l'expérience  seule  des  choses  apprend  ù 
connaître  et  que  le  pauvre  philosophe  n'a  point  fait 
entrer  en  calcul. 

Que  Votre  Majesté  Impériale  convienne  que,  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  pages  sur  le  luxe  où  j'ai 
régné,  j'ai  été  un  assez  plaisant  roi.  Aussi  en  aî-je  nn 
peu  ri.  Mais,  pour  ma  consolation,  riez  un  peu  des 
autres  philosophes,  car.  sans  vanité,  je  puis  protester 
à  Votre  Majesté  Impériale  qu'ils  sont  tous  aussi 
avancés  et    tous    aussi    plaisants.    C'est     une    belle 
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chose    que    d'écrire.    Savoir    comment 
dciTcdenl    ftre  est  d'un  hoinme  de  sens 
elles    sont,    d'un    homme    cxp^rîmeoU  ; 
les  cli.inger    en  mieux,  duo  homme  de  fréuie. 

Et  puis,  je  finis  par  lroi.=  mots  de  ilobbe;.  philoat^e 
que  Votre  Majesté  Impériale  connaît  cerlainement. 

Descaries  avait  dit  :  Je  pense,  donc  je  suis. 
tlobbes  a  dit  à  Descartes  :  «  Quand  on  veut  faire  de 
la  philosopiûe,  il  faut  marcher  plus  fermement  et 
dire  :  Je  pense,  doKC  une  portion  de  mûll^re  orjo- 
nùiée  comme  moî  peut  penser,  n 

Il  définit  enmile  la  religion  une  superstilioD  aiitfr- 
risée    par    la    loi,    et    la    Kupcrstilion   une  rcligim  ■ 
défendue  par  la  loi.  J 

Il  y  a  un  petit  traité  de  la  nature  Inimaine  '  écrit 
par  ce  philosophe,  dont  j'aurais  fait  le  caléchisine  de 
mon  enfant,  si  l'on  était  lihre  d'é!e\-cr  son  enfant  à 
sa  fantaisie  ;  mais,  malheureusement,  il  faut  l'élever 
pour  la  société  dans  laquelle  il  a  Ë  ri^Te.  et  espérer  de 
son  bon  jugement  qu'il  rectifiera  de  lui-même  beau- 
coup de  choses  contraires  à  la  vérité  et  au  bonlmn', 
qu'il  le  fera  avec  une  sorte  de  philosophie  secràte 
qui  ne  le  compromettra  pas. 

P.~S.  —  Pascal,  empoisonné  d'opinions  reli- 
gieuses,  travailla  tant  sur  son  cœur  qu'il  le   rendit 


1.  Tnûté  de  la  nalorv  \anieint,  ait  Expatitim  det  faaillê*.  dtt 
actioia  et  des  patvoia  de  l'ùnu  et  de  leur»  catua  (Iml.  par 
(THoIbacti).  LoDdre([.4mstordom,  Marc-Miclitl  Rejl.  177a,  ii   "" 
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.  Il  parvint  à  désoler  nne  sœur  qu'il  aimait 
et  dont  il  était  tendrement  aimS,  par  U  crainte  que  ce 
sentiment  si  naturel  et  si  doux  ne  prît  en  elle  et  en 
lui  quelque  chose  sur  l'amonr  quils  devaient  à  Dieu. 
Pascal  !  Pascal  ! 


Le  peuple  forme  ses  opinioms  Teli^uses  d'après 
ridée  qu'il  a  de  la  divinité,  et  les  E\TeB  sacrés  modi- 
fient slnpuliirement  cette  idée,  Vague  en  eUe-ménie, 
elle  le  devient  bien  davantage  par  celle  lecture.  La 
meilleure  létc  s'embarrasse  et  s'égare. 

Quel  est  aussi  le  caractère  d'un  li>Te  sacré?  C'est 
d'y  montrer  l'homme  comme  le  néant  en  présence 
de  Dieu  ;  comme  un  atome  sous  la  main  qui  en 
dispose  à  son    gré. 

Quelle  est  la  morale  d'un  li>Te  sacré?  Il  n'y  en  a 
point  :  il  ne  doit  point  y  en  avoir.  Il  faut  qu'on  y 
voie   l'Etre  suprême  maître  du  Juste   et  do  l'injuste. 

Que  s'ensuit-il?  Que  ce  livre  doit  être  rempli  d'ac- 
tions atroces  justifiées  par  l'ordre  de  Dieu,  d'actions 
ionoccntes  punies,  purement  pour  avoir  été  faites 
contre  sa  volonlé. 

Ce  doit  Atre  un  tissu  incohérent  de  princi|ics  hon- 
tUJles  et  dcshonnùtes. 


Il  n'y  a  riea  doaL  un  livre  sacré  ne  puisse  rourntrl 
la  preuve,  par  des  maximes  ou  par  des  exemples. 

C'est  l'ouvrage  de  la  sagesse  et  de  la   folie,  de  la 
vérité  et  du  mensonge,  du  vice  et  de  le  vertu,  l'ins- 
trument avec  lequel  on  tue  indistinctement  le  bon  et  J 
le  mauvais  roi,  on  épargne  ou  on  massacre  une  Dation. 

Je  ne   sais  si   je  composerais  un  livre  sacr^,   mais] 
j'en  donnerais  bien  la   poétique,  dont  une  des   pre- 
mières règles   serait  d'être  obscur  et  sublime,  sage 
et  insensé,  inspirant  ici  la  confiance,  ailleurs  l'elTroi  ; 
plein  de  contradictions.  Un  ouvrage  suivi,  dicté  pari 
la  vertu    et   par     la   raison,   sans  enthousiasme,    es|J 
l'ouvrage  d'un  liomme  et  non  celui  d'un  dieu. 


§  IV 


La  tolérance  absolue  et  parfaite  est  presque  une 
chimère  dans  le  niinîslre,  dans  le  prêtre  et  dans  le 
particulier. 

Des  particuliers  qui  ont  des  opinions  diverses  sur 
la  divinité  finissent  par  se  baïr;  môme  division  eotre 
les  familles,  môme  division  entre  les  villes,  même 
division  entre  les  empires, 

II  n'y  a  point  de  justice  à  Constantinople  pour 
celui  qui  a  gardé  son  prépuce. 


I 
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Le  prêtre  est  intolérant  par  état;  il  réduirait  son 
culte  à  rien  s'il  pouvait  avouer  qu'on  peut  plaire  à 
Dieu  dans  un  autre.  Il  a  fondé  dans  sa  lè\e  toute 
morale  sur  la  religion,  c'ost-k-dire  la  sienne.  Sans  la 
croyance  en  un  Dieu,  c'est-à-dire  la  sien,  plus  de 
lien  social.  L'incrédule  ou  celui  qui  ne  croit  pas  ce 
qu'il  croît  est  ennemi  de  Dieu  cl  Dieu  est  son 
ennemi  ;  c'est  un  scélérat  dans  ce  monde,  c'est  le  plus 
grand  des  malfaiteurs,  c'est  un  réprouvé  dans  l'autre. 
Il  est  impossible  d'aimer,  de  secourir,  de  vivre  avec 
celui  qu'on  voit  sous  ce  coup  d'œil,  et  le  peuple  épouse 
toujours  les  idées  du  prêtre  sur  ce  point. 

Le  ministère,  s'il  n'est  pas  atbée,  et  il  est  impos- 
sible qu'il  le  soit,  sans  presque  aucun  égard  au  mérite, 
donnera  toujours  la  préférence  à  celui  qui  profosse 
ses  opinions. 

n  n'y  a  qu'une  longue  expérience  dans  une  nation 
qui  puisse  lui  apprendre  qu'aux  yeux  du  souverain 
l'homme  instruit  et  honn/^tc  est  tout  ce  qu'il  en  exipe, 

La  morale  religieuse  consiste  en  une  longue  suite 
de  devoirs  toujours  plus  importants  dans  les  lêl«s  que 
la  morale  civile  ou  les  devoirs  naturels.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  UD  homme  pieux  qai  ne  vit  plus  de  mal  à 
souiller  un  vase  sacré  qu'à  corrompre  une  jeune  inno- 
cente; ils  ont  inventé  pour  la  premiîre  de  ces  fautes 
le  mol  de  sacrilège. 

D'aprfs  celte  importance  d'opinion,  quand  on  a 
foulé  aux  pieds  l'une  des  deux  morales,  quel  respect 
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a-t-cm  pour  l'autre?  Aussi  le   mauvais  prêtre  et  hi  , 
fausse  diîvote  sont-ils  tous  les  ^leux  dangereux. 

Que  le  praire  pri'che  la  religion,  mais  qu'aux  pieds 
du  trfinc  ce  soient  la  vertu  et  les  bonnes  mœurs  qui 
soient  bonnes  h  quelque  chose. 

C'est  le  seul  moyen,  avec  le  temps,  de  la  réduire  \ 
sa  juste  valeur. 

Hobbes  dit  que  celui  qui  n'a  pas  pourvu  à  la  seule 
chose  de  ce  monde  que  les  hommes  estiment  plus 
que  leur  vie  a  oublié  la  tranquillité  publique. 


g  V 


UéSez-vou9  de  cet  honirae-là.J'Kl- 
lïîs  preaqne  dire  à  Volro  VltjeM 
Impûriale  ce  que  loii  para  diiâil  i 
riinpi^ratrico-roine  qui  sollicitait  M 
grâce  :  w...  Vou»  le  erajtx  t 
liion  méclmiit?  «  Jo  lui  crois 
luuruir'   lia    rois    iaas    toul« 


i  justice  ;  un  seul  1 
n   seul   corollaire. 


D  n'y  a  qu'une  seule  vertu, 
devoir,  de  se  rendre  heureux  ; 
mépriser  quelquefois  la  vie  ', 


I.  CeUe  phrase  est,  à  peu  de  chose  près,  conforme  1  cella 
qui  termine  lot  Élémmls  de  physiologie  de  l'auleur  fCEavret  ron- 
plèta,  lome  IX)  :  «  11  s'y  a  qu'uoe  vertu.  la  justice  ;  qn'un 
devoir,  dtp  se  rendre  heureux;  qu'un  corollairo,  de  na  p**  ■• 
surfaire  la  lic  et  de  ne  pas  craînilre  Iq  mort.   « 
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a  justice  renferme  tout  ce  qu'on  se  doit  k  soî-m^nio 
:>ut  ce  qu'on  doit  aux  autres,  à  sa  patrie,  &  sa  ville, 
à  sa  famille,  Jx  ses  parents,  h  sa  maîtresse,  à  ses  amis, 
1  riiomme  et  peut-citre  à  l'animal.  Le  conte  arabe  qui 
niel  en  paradis  un  des  pieds  du  khalife  et  le  reste  du 
khalife  en  enfer  ne  me  déplaît  pas.  Ce  pcd  prédes- 
tiné et  sauvé  était  ceiui  dont  il  a^-ait  approché  l'abreu- 
voir du  chameau  qui  avait  soîf  et  qui  n'y  pouvait 
atteindre  '. 

Je  doute  i^ue  ta  justice  des  roïs,  et  par  conséquent 
leur  morale,  puisse  être  la  miîme  que  celle  des  parti- 
culiCTS,  ]>arce  que  la  morale  d'un  particulier  dépend 
de  lui  et  que  la  morale  d'un  souverain  d^wnd 
souvent  d'un  antre. 

Que  m'importe,  h  moi  particulier,  que  mon  voisin 
acquière  de  droite  et  de  gauche  toute  la  file  des 
maisons  adjacentes  Ji  la  mienne!  II  a  bi-au  devenir 
puissant,  ni  lui,  ni  ses  enrant.8.  nî  ses  pelils-enfants 
ne  troubleront  ma  possession. 

Il  y  a  un  tribunal  suj^érieur  i  l'homme  faible  et  & 
l'homme  fort,  et  œ  tribonal  s'interpose  entre  l'op- 
presseur ei  l'opprimé.  Est-ce  là  l'état  des  souverains 3 
Aucunement.  Un  souverain  peut-il  raisonner  comme 
moi?  Pas  davantage. 

1.  Chacun,  en  liMBl  cette  phrase,  se  rappollcra  le  beau  po^no 
âe  la  Légende  de*  SUclei  :  Sullnn  JUnurnrf  ;  miis  tandis  que,  d«iu 
le  coulo  arat»,  le  pied  seul  dn  khaiirc  est  sauvé,  Muiirad  est 
absous  par  Diou  pour  avoir  chassa  les  moucbo  qui  impoi- 
tunaient  un  pouiri'ou. 
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S'il  n'a  rien  à  redouter,  pour  le  moment,  d'un  autre 
souverain  dont  la  puissance  s'accroît,  qui  sait  com- 
ment les  descendants  de  celui-ci  en  useront  avec  les 
siens?  Faut-il  exposer  son  fils  &  coucher  dans  la  rue? 
Je  ne  le  pense  pas.  Que  faire  donc?  Imiter  le  chien 
qui  portail  le  dîner  de  son  maître.  Un  particulier  qui 
se  mêle  des  affaires  d'un  particulier  est  un  brouillon. 
Un  souverain  qui  se  mêle  des  affaires  d'un  autre  sou- 
verain est  souvent  un  liomme  sage. 

La  morale  (la  notre)  est  fondi^e  sur  la  loi.  Il  y  a  deux 
lois  et  deux  grands  procureurs  généraux  :  la  nature  et 
l'homme  public.  La  nature  punit  asseï  généralement 
toutes  les  fautes  qui  échappent  h  la  loi  des  hommes. 

On  ne  donne  impunément  dans  aucun  excès.  Voua 
faites  un  usage  immodéré  du  vin  et  des  femme»? 
Vous  aurez  la  goutte,  vous  deviendrez  phtisique.  Voa 
jours  seront  tristes  et  courts. 

Vous  commettez  un  vol.  un  assassinai?  Il  y  a  des 
cachots.  Supprimez  la  loi  civile  dans  une  capitale, 
pour  un  an  seulement.  Les  indigents  se  jetteront  sur 
les  riche».  Ceux-ci  s'armeront  pour  ta  dél'ense  de  leurs 
propriétés.  Le  sang  ruissellera  dans  les  rues.  La  ville 
vous  offrira  l'image  effrayante  do  ce  qui  se  passe  et 
qui  doit  se  passer  dans  le  monde.  Elle  se  partagera  eo 
petits  cantons  ennemis  qui  auront  leurs  chefs.  Il  y 
aura  des  guerres,  des  trêves,  des  paix;  tout  se  con- 
duira par  la  crainte,  l'amhilion  cl  lintérât.  C'est  une 
condition  fAcheuse,   mais  nécessaire,  entre  des   êtres 


I 
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qui  n'onl  aucun  tribunal  où  ils  puissent  (îlre  jugés.  Ils 
sont,  ainsi  qui:  le  ûgre  et  le  loup,  en  l'état  de  nature. 

a  Mais  l'homme  vivant  en  société,  instruit,  policé, 
religieux,  parlant  vice  et  vertu  du  matin  au  soir,  sem- 
blable au  tigre  et  au  loup  de  la  forât  ?  a  Cela  est  triste, 
mais  vrai.  Cependant,  ne  dites  pas  l'homme,  mais  les 
souverains. 

Je  ne  saurais  blâmer  dans  un  Eouverain  ce  que  je 
ferais  si  j'étais  souverain.  Celui  qui  m'accusera  d'ôlre 
méchant  aura  tort.  Je  ne  le  suis  pas. 

Je  vois  seulement  qu'il  est  impossible  que  la  jus- 
tice, et  par  conséquent  la  morale  de  l'homme  public 
et  de  l'homme  privé,  soit  la  mâme,  et  que  ce  droit  des 
gens  dont  on  parle  tant  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais 
qu'une  chimère;  le  cri  du  faible,  crî  que  celui-ci 
arracherait  de  son  voisin  s'il  était  le  plus  fort,  un  des 
plus  beaux  lieux  communs  de  k  philosophie,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  la  divinité  de  tenir  ses  grandes  assises 
au  haut  des  airs  et  de  constituer  un  tribtmal  au-dessus 
de  la  tête  des  souverains,  comme  il  en  est  un  de  cons- 
titué par  les  souverains  au-dessus  de  la  tête  de  leurs 
sujets  ;  ce  dont  elle  ne  s'est  pas  encore  avisée,  tpioique 
cet  acte  de  providence  ne  soit  pas  fort. 

a  Mais  voua  désapprouvez  donc  la  conduite  de 
Dieui'  o  Beaucoup,  et  cela  parce  que  Votre  Majesté 
no  s'endormirait  pas  aussi  tranquillement  si  ello  en 
usait  aussi  négligemment  avec  ses  sujets. 

B  Mais  qui  vous  a  dit  que  Dieu  devoit  être  un  sou- 


veraïn  comme  vous  l'imaginez?  »  Le  sens  commun, 
car  il  y  a  deux  notions  de  souveraineté  et  de  bienfai- 
sance, l'une  pour  lui  et  l'autre  pour  moi;  il  y  aura 
deux  notions  de  vice  et  de  vertu,  deux  notions  de  justice, 
deux  morales,  une  morale  céleste  et  une  morale  ter- 
restre. Sa  morale  ne  sera  plus  la  mienne,  et  j'ignore- 
rai ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  conformer  mes  ac- 
tions à  ses  principes  et  pour  lui  plaire. 

Jupiter  me  paraît  bien  plaisant  quelquefois;  il  en- 
lend  du  bruit  sur  la  terre,  il  s'éveille,  il  ouvre  sa  trappe, 
d  dit  :  Il  La  grélc  en  Scjtbie,  la  peste  en  Asie,  la 
guerre  en  iVllemagne,  la  disette  en  Pologne,  un  vol- 
can en  Portugal,  une  révolte  en  Espagne,  la  misère  en 
France.  >  Cela  dit,  il  referme  sa  trappe,  remet  U  t^le 
iiur  son  oreiller,  se  rendort;  et  voilà  ce  qu'il  «ppelle 
gouverner  le  monde  '. 

Sa  Majesté  Impériale  voudrait-^e  gonvemer  aînn 
son  empire,  et  si  elle  s'en  avisait,  lui  rendrait-on  dans 
toute  l'Europe  les  bominages  qu'on  lui  rend? 

«  Mais  vous  approuvez  donc  les  rois  sans  foi,  sans 
morale  et  sans  humanité,  <\vi  lâchent  les  nations  îm- 
técs  les  unes  sur  les  autres  et  entr  assassinent  les 
liommes  par  la  main  des  hommes  ?  >  Non,  mais  l'étude 
<lu  cœur  humain  et  l'expérience  de  tous  les  siècles  me  ' 


I 


B  pauBge, 


U      pIUE 


té  do  Lucien,  se  retrouve  deux 
:   Diderot,    non    lans    quâlmia 


variantes  :  dam  le  Sufo»  de  /  765,  où  il  conpani  Vernut  k  Jupiter 
Gt  dans  la  Rùrutation  de  l'Homme  d'IIelvélius.  (Ëd.  Aufiat, 
I.  Il,  p.  'j.^9,  De  l'Educetion  da  princes.) 
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prouvent  qu'Us  sont  ce  qu'ils  diiiveut  âlre,  parce  qu'il 
n'en  faut  qu'un  méchant  puur  furcer  la  main  &  tous 
les  bons.  Pourquoi  Sa  Majesté  Impériale  a-L-elle  eu  la 
guerre  en  Pologne?  Pourquoi  la-t-elle  avec  les  Turcs? 
Quand  elle  est  entrée  eu  Pologne,  son  projet  élait-tl 
de  la  démembrer?  N'auraiL-il  pas  été  plus  avantageux 
pour  elle  d'imiter  les  voisins  de  la  France  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  et  d'appeler  dans  ses  Ëlats 
tous  les  dissidents  ?  C'est  qu'un  roi  juste  ne  fait  rien 
de  ce  qu'il  veut. 

Il  Vous  faites  donc  peu  de  cas  des  leçons  que  la 
philosophie  leur  adresse?  u  Peut-^lre,  pour  le  mo- 
ment, moins  que  des  pritires  des  dévots.  Le  philosophe 
dit  aux  rois  :  n  Soyeï  justes  »,  et  le  roi  lui  répond; 
u  Mon  voisin  ne  le  veut  ]ias  ».  Le  dévot  dit  k  Dieu  : 
(  Seigneur,  {tariez  au  cœur  des  rois  !  i>  Le  conseil 
est  fort  bon,  c'est  dooimage  qu'il  ne  soit  pas  suivi. 
.Si  j'avais  quelqiio  chose  à  demander  au  ciel  contre 
un  souverain  oppresseur  des  peuples,  je  lui  dirais  : 
t  Rends-le  plaisant;  mais  que,  en  nous  écrasant,  il  se 
moque  encore  de  nous.  L'homme  peut  supporter  le 
mal,  mais  il  ne  saurait  sup]x>rter  le  mat  et  le  mé- 
pris. Tùt  ou  tard  une  ironie  aoière  est  répliquée  par 
un  coup  lie  poignard,  et  par  un  coup  de  poignard  qui 
lue,  car  on  sait  que  celui  qui  bleœe  ne  pari  que  de  la 
main  d'un  sot  et  ne  produit  aucun  elTct.   » 

Mais  si  le  philosophe  parle  en  vain  pour  le  moment, 
il  écrit  et  pense  utilement  pour  l'avenir. 
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Je  m'arrêterai  pour  faire  une  réilexioa  : 
férence  entre  la  pensive  d'un  homme  dans 
la  pensée  d'un  homme  k  neuf  cents  lieues  de  sa  cour  ! 
Aucune  des  choses  que  j'ai  i5crites  à  Pétersbourg  ne  me 
serait  venue  h  Paris.  Combien  la  crainte  relient  le 
cœur  et  la  \Ale  I  Quel  singulier  elfet  de  la  liberté  et  de 
la  sécurité  I 

Le  philosophe  attend  le  cinquantième  boa  roi  ijm  3 
profitera  de  ses  travaux.  En  attendant,  il  éclaire  les  * 
hommes  sur  leurs  droits  inaliénables.  Il  tempire  le 
fanatisme  rehgteux.  Il  dit  aux  peuples  qu'ils  sont  les 
plus  forts  et  que,  s'ils  vont  à  la  boucherie,  c'est  qu'ils 
s'y  laissent  mener.  Il  prépare  aux  révolutions  qui 
surviennent  toujours  à  l'extrémité  du  malheur,  de» 
suites  qui  com[iensenï  le  sang  répandu. 

Les  hommes.  las  d'être  mal,  ont  quelquefois  assommé 
avec  leurs  chaînes  le  maître  cruel  qui  a  trop  abusé  de 
son  autorité  et  de  leur  patience,  mais  il  n'en  est  résulté 
aucun  bien  ni  pour  eux  ni  pour  leurs  descendants, 
parce  qu'ils  ignorent  ce  que  le  philosophe  prétend  leur 
apprendre  d'avance,  ce  qu'ils  ont  h  faire  pour  Être 
mieux. 

11  n'y  a  qu'un  devoir,  c'est  d'être  heureux.  Puis- 
que ma  penle  naturelle,  invincible,  inaliénable,  est 
d'j^tre  heureux,  c'est  la  source  et  la  source  unique  de 
mes  vrais  devoirs,  et  la  seule  base  de  toute  bonne 
législation. 

La  loi  qui  prescrit  â  l'homme  une  chose  conlrmre  h 
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son  bonheur  est  une  fausse  loi,  et  il  est  impossible 
qu'elle  dure.  Cependant  il  faut  s'y  conformer  aussi 
longtemps  qu'elle  dure. 

La  vertu  se  définit  pour  le  législateur  :  la  conformité 
habituelle  des  actions  à  la  notion  de  l'utilité  publique; 
peut-être  la  même  définition  convient-elle  au  philo- 
sophe, qui  est  censé  avoir  assez  de  lumières  pour  bien 
connaître  ce  que  c'est  que  l'utilité  publique. 

Pour  la  masse  générale  des  sujets,  la  vertu  est  l'ha- 
bitude de  conformer  ses  actions  à  la  loi,  bonne  ou 
mauvaise. 

Socrate  disait  :  «  Je  ne  me  conformerai  pas  à  cette 
loi,  parce  qu'elle  est  mauvaise.  »  Aristippe  répondait 
ù  Socrate  :  (c  Je  sais  aussi  bien  que  toi  que  cette  loi 
est  mauvaise  ;  cependant  je  m'y  conformerai,  parce 
que,  si  le  sage  foule  aux  pieds  une  mauvaise  loi,  il 
autorise  par  son  exemple  tous  les  fous  à  fouler  aux 
pieds  les  bonnes.  »  L'un  parlait  en  souverain,  l'autre 
en  citoyen. 

Mais  on  voit  par  là  qu'il  n'y  a  point  de  code  dont 
la  sagesse  puisse  être  éternelle,  et  qu'il  faut  de  temps 
en  temps  rappeler  les  lois  à  l'examen. 

C'est  un  point  important  sur  lequel  Votre  Majesté 
fera  peut-être  statuer  la  commission.  Ce  sera  le 
dernier. 

Il  faut  rappeler  les  lois  à  l'examen,  parce  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  bonheur. 

Un  bonheur  constant  qui  tient  a  la  liberté,  à  la 

ai 


sûreté  des  propriétés,  à  la  nature  de  l'impit,  sa  tépar- 
titioD.  à  sa  perception,  et  quidisLmgue  les  lois  éter- 
nelles. 

Un  bonheur  accidentel,  variable  et  momentané,  qui 
demande  une  loi  momenlaDée  ;  un  élat  de  choses  qui 
passe.  Ce  bonheur,  cet  état  de  chosi's  passe  ;  la  durée 
de  la  loi  deviendrait  fcuestc,  il  faut  la  n'voquer. 

Mais  à  quoi  servent  des  lois  qui  sont  ignorées  de 
ceux  qui'  ont  à  les  obsener  ?  Voire  Majesté  s'est  pro- 
posé deux  choses  dignes  de  sa  grande  sagesse  : 

L'une,    la  conlectîon    d'un    petit    catécliisme   i 
morale  ; 

L'autre,  l'association  de  ce  petit  code  a 
sacerdotal. 

Le  prêtre,  en  instruisant  l'enfant  des  principes  i 
gieux,  l'instruira  en  même  temps  de  ses  devoirs  ci^ila 
Les  devoirs  civils  deviendront,  avec  le  temps,  à  t 
sujets,  aussi   familiers,    plus  évidents   et  aussi    i 
que  les  devoirs  religieux. 

C'est  une  vue  1res  simple,  très  profonde  et  très  si 

Mais  aucune  idée    ne  nous  oITecle  plus  forte 

que  celle  de  notre  bonheur.  Je  désirerais  donc  que  1 

notion  du  bonheur  fût  la  base  fondamentale  du  cal^ 

cfaisme  civil. 

Que  fait  le  prêtre  dans  sa  leçon?  Il  rapporte  tout  a 
bonheur  h.  venir. 

Que  doit  faire  le  souverain  dans  la   sienne?  Toi 
rapporter  au  bonheur  présent. 


Ce  principe  de  bonheur,  considéré  comme  la  source 
de  nos  devoirs,  est  si  fécond,  iju'il  s'étend  jusqu'à 
nos  moindres  actions,  jusqu'à  la  nécessité  de  laver  ses 
mains  et  de  rogner  ses  ongles. 

Et  puis,  il  y  a  trois  sortes  particulières  de  lois  :  la 
loi  de  nature,  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse, 

La  première  doit  être  le  type  des  deux  autres,  sans 
quoi  elles  se  contredisent,  et  plus  de  mœurs. 

On  les  sacrifie  alternativement  l'une  à  l'aulre,  et 
l'on  apprend  à  les  mépriser  toutes.  C'est  alors  qu'il 
n'y  a  plus  ni  hommes,  ni  citoyens,  ni  religieux. 

Au  reste,  ce  petit  code  de  morale  est  presque  fait. 
Il  s'imprime  actuellement  chez  Rey,  à  Amsterdam'. 
L'auteur,  qui  est  un  de  mes  amis,  le  letoucherait 
volontiers  d'après  les  vues  de  Votre  Majesté;  lorsqu'il 
l'aurait  relouché,  j'y  ajouterais  mes  observations  ; 
quelques  gens  de  bien  ne  refuseraient  pua  d'y  mettre 
la  main,  et  le  tout  serait  envoyé  à  A  otre  Majesté  pour 
en  obtenir  la  dernière  perfection. 

Elle  n'a  qu'à  ordonner.  Je  préviens  seulement  Sa 
Majesté  Impériale  que  les  ouvrages  élémentaires  ne 
peuvent  i?tre  bien  faits  que  par  un  homme  consommé; 
et  voilà  la  raison  pour  laquelle  les  bons  ouvrages  clas- 


1.  P'Iit  Code  de  la  ruiion  humiiine,  ou  Expoiilioa  tiicciiicte  île  ce 
fUe  lu  raison  ilkie  à  loui  la  honiina  pour  écbiirrr  leur  conduite  et 
marer  leur  '•onhair.  X  Londres  (.A.ii«t.,  H.-M.  Flujl,  177^,  petit 
n-S".  La  dédiciea,  âgaëe  1.  U.-D.  (]ici|uci  Ba rbc  11 -Ltu bourg), 
ut  adraisi'e  i  M,  iFrunklin),  Diderot  a  de  ntitivcrm  n:i:oniinandé 
B  Petit  Code  i  rtNi|)i;ralrico  dans  une  lettre  i|ii 'on  lira  [dus  loin. 


slqucs  sont  si  rares.  Les  grands  Iiommes  dédaignent 
de  s'en  occuper,  parce  qu'ils  prélîrent  leur  gloire 
particulière  à  l'ulilité  géni^rale.  Ils  aiment  mieux  faire 
du  bruit  que  du  profit.  De  l'/iommcric,  madamoldr 
l'hommerie,  c'en  est  bien  là.  Vous  ave^  inventé  un 
mot  bien  indulgent  et  bien  juste. 


gV! 


LE  GHAiro  SEidnEL'n.   —  Ah!  c'est  vous  ! 

LE  CRÉANCiËB,   —   Oui.  Votre  E\cellence. . . 

LE   (iRAND   SEIGNEUR.    —  Qu'esl-ce  qu'il  y  a  > 

LE  cnÉANCiEH.   —   C'cst  pour  ce... 

i.n  r.nAND   seig^eub.   —  .\sseyez-vous. 

LE  cRÉAKciER.  —  Votre  Excellence  me  fait  troji 
riionneur;  jo  venais  pour... 

LE  GRAND  SEiûDEun.  —  AsseyBz-vous,  puîsque 
c  vous  le  dis.  Avez-vous  froid  i* 

LE  CKÉANCiER.  —  Je  vcnaîs  pour  ce  bUIet  échu... 

LE  GBAiin   SEIGNEUR.    —    Du    thé,    prenez  du 


LE  citÉANciEn.   —  Si  Votre  Excellence  avait  la 
bonté... 
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LE  gra:«d  seigneur.  —  Aimez-vous  la  mu- 
sique ? 

LE  CRÉANCIER.   —  Asscz,  Votie  Excelleiice. 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  —  Joucz-vous  de  quelquc 
instrument  ? 

LE  CRÉANCIER.   —  Non,  VoItc  Excellcnce. 

LE    GRAND    SEIGNEUR.     Mais ,     quauci    OU   jOUC 

bien  d'un  instrument,  cela  vous  fait  plaisir  ? 
LE  CRÉANCIER.   —  Oui,  Votre  Excellence. 

LE    GRAND    SEIGNEUR.     MoU  violon  ! 

LE  CRÉANCIER.  —  Je  disais  à  Votre  Excelleuce.. . 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  —  Commeut  tiouvez-vous 
que  je  joue  ? 

LE  CRÉANCIER.  —  Meiveilleusemeut  I...  Mais 
Voire  Excellence... 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  —  J'euteuds.  Reveuez  uuc 
autre  fois. 

On  revient  une  seconde  fois  et  on  Tennuie;  on 
revient  une  troisième  fois,  et  on  lui  donne  de 
riiumeur;  on  revient  une  quatrième  fois  et  l'on  entend 
des  propos  durs.  On  revient  en  tremblant  une  cin- 
quième fois,  et  ce  sont  des  menaces  qui  ne  permettent 
pas  de  revenir. 

Cette  scène  fait  rire  d'abord,  mais  ensuite  elle 
attriste.  Je  n'aime  pas  qu'on  paye  ses  dettes  avec  un 
air  de  violon.  Cela  est  bon  sur  un  théiitre,  détestable 
dans  la  société. 


Ce  dialogue,  dont  DJderol  avait  pcnt-étre  elc  le 
témoin  chez  son  hôte,  no  rappelle  pas  seulement  la 
scène  fameuse  de  Don  Juan  et  de  M.  Dimanche;  on 
en  retrouve  aussi  l'écho  dans  un  livre  des  plus  bi- 
zarres et  des  plus  ignorés,  intitulé  Im  Boussole  natio- 
nale on  Voyages  et  afenlures  histori-fostiities  de  Jaro, 
surnommé  Henri  IV' ,  laboureur,  descendanl  dn  frère 
de  lait  de  notre  lion  roi  Henri  IV,  recaeillieg  [>ar  an 
vrai  patriote.  (De  l'irapr.  de  la  Liberté,  sur  la  place 
de  la  Bastille,  1790,  3  vol.  in-H").  L'auteur,  un 
nommé  Pocliet,  suivant  Barbier,  et  aussi  inconnu  que 
son  livre,  a  pris  pour  héros,  —  s'il  n'a  pas  tracé  son 
propre  portrait,  — une  sorte  de  Gil  Blas  qui,  apr^ 
avoir  fait  à  l'étranger  toutes  sortes  de  métiers,  revient 
fort  désabusé  dans  sa  patrie.  Durant  un  séjour 
Saint-Pétersbourg  il  releva  sur  les  livres  d'un 
chand  de  drap  les  comptes  d'un  grand  seigni 
M.  deNa...  [rischkine?]el  voicî  l'accueil  qu'il  en  reçut: 

«  Lorsque  le  seigneur  me  vit,  il  me  reçut  avec 
la  gravité  d'un  seigneur  français  ;  mais  lorsque  je  lui 
eus  présenté  son  comple  pour  les  marchandises  qu'il 
avait  achetées  depuis  six  ans,  il  appela  un  de  ses 
gens,  se  fit  donner  son  violon  et  me  demanda 
connaissais  cet  air  tiré  des  Ombres  cfiinoises  : 

Les  canards  l'ont  bien  passé,  etc. 


îïteni 
>ur  i^^ 
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PÉDAGOGIE 


Les  théories  pédagogiques  de  Diderot  furent  révélées 
pour  la  première  fois,  en  i8i3,  au  public,  alors  fort 
restreint,  qu'elles  pouvaient  intéresser  par  l'insertion 
de  quelques  pages  du  Plan  d'une  université  pour  la 
Russie  dans  les  Annales  de  l'éducation.  M.  Guizot, 
directeur  de  ce  recueil,  avait  eu  communication  du 
manuscrit  autographe,  longtemps  déposé  entre  les 
mains  de  Naigeon,  qui  ne  lui  avait  emprunté  lui- 
même  que  quatre  ou  cinq  pages  insignifiantes.  Les 
extraits  de  M.  Guizot,  mieux  choisis  et  plus  abon- 
dants, offraient  cependant  encore  de  nombreuses 
lacunes.  Elles  n'ont  été  définitivement  comblées  que 
par  M.  Assézat,  et  c'est  ce  texte,  enfin  restitué  dans 
son  intégrité,  qui  a  permis  à  M.  Caro  *  et  à  M.  G. 

I.  La  Fin  da  XVIII^  siècle.  Hachette,  1880,  2  vol.  in-i8. 
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Compayrc  '  d'étudier  ce  côté  longlcmps  ignore  du  génie 
de  Didorot,  Depuis  M,  Edmond  Dreyfus-lîrisnc^a  dc- 
montrë  que  celte  jiartîc  de  l'œuvre  du  phîlosoplie 
devrait  lître,  dans  une  refonte  de  l'édilion  Asséfiit, 
logiquement  précédée,  sinon  de  la  réimpression  inté- 
grale, du  moins  d'importants  e\trails  d'un  petit  livni 
publié  en  ijG'S  sous  le  simple  titre  :  De  l'éducalioh 
ptMirjtie  et  trop  dédaigne  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  puis 
onti-er  ici  dans  le  détail  des  preuvres  Irès  concluantes, 
selon  moi,  que  M.  Drcyfus-lîrisac  allègue  à  l'appui 
de  son  opinion  et  je  me  conlenlerni  de  rappeler,  apr^ 
lui,  qu'en  1 7()3  les  rédacleurs  d'un  Journal  de  l'instruc- 
tion publique  (ThiéhauU  et  Borcllj)  avaient  empruntL^ 
quelques  pages  au  petit  volume  en  question  et  les 
avaient,  sans  que  personne  ait  prolesté,  attribuées  à 
Diderot. 

En  mettant  au  jour  la  copie  rapportée  de  Russie  par 
M.  Léon  Godard,  M.  Assézat  avait  noté^  un  passage 
où  Diderot  rappelait  à  l'Impératrice  qu'il  lui  avait 
laisse  a  un  feuillet  sur  les  moyens  de  rendre  les  am- 
bassadeurs bons  il  quelque  chose  »  ;  un  peu  plus  haut, 
il  est  question  u  d'un  papier  que  Sa  ^lajestc  n'avait 
pas  dédaigné  d'enl'ermcr  dans  un  de  ses  tiroirs  >,  et 


1 .   lihtoire   eritique    ries    doHrhtcs    de    l'éducetlon    en    Fraïux. 
(lluolicUc,    1S79,    ï   tul.  i,|-8u.J 

:i.    S'elils  proUiiaes    de    liibli-igraphîe  pédngogique.   (A.    Colïn, 
lHyî,  iii-S",  élirait  do  la  llerue  mUrnationate  de  l'enaeignemeat.J 
3.   fKuvies  rompUles.  loiiio  III,  pp.  5o8  et  5io. 
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jiar  lequel  il  insistait  sur  les  avantages  que  notre 
Faculté  de  droit  relirait  du  concours.  M.  Assézat 
n'avait  pu  obtenir  d'éclaircissements  sur  ces  deux 
allusions  alors  embarrassantes  et  qui  s*expli([uent 
aujourd'hui  d'elles-mômes.  On  a  vu  (p.  209)  ce  que 
Diderot  conseillait  d'exiger  des  ministres  dans  les  cours 
étrangères,  et  précisément,  dans  les  pages  suivantes,  il 
décrit  le  mécanisme  des  concours  de  l'ancienne  Faculté 
de  droit. 


gi 


DE     l'éducation     PARTICULIÉIIE^ 

A  Sa  Majesté  Impériale, 

Sa  Majesté  Impériale  fait  élever  de  jeunes  filles  et 
de  jeunes  garçons^.  Il  est  certain  que,  si  ces  établisse- 
ments subsistent,  avant  qu'il  se  soit  écoulé  vingt  ans. 
la  face  de  l'empire  sera  changée.  La  Russie  aura  des 
pores  et  des  mcres  instruits.  Ces  pères  et  mères  don- 

1.  La  Table  que  DûlcTol,  avait  rédigée  pour  son  luauuscrit 
(luiiiie  à  ce  fragment  un  titre  beaucoup  plus  explicite  et  mieux 
approprié  :  De  Véducation  [Hirticulivre  ;  défaut  de  hase  à  cette  édu- 
rnlion  dans  toute  l'Europe  ;  concours  aux  places,  remcde  it  ce  défaut. 

2.  Le  couvent  des  Demoiselles  nobles  avait  été  fondé  en  17G4 
j>ar  Cîatberinc  et  installé  dans  le  cou\ent  de  la  Uésurrection,  l)Ati 
par  l'impératrice  Klisal>etb  sur  les  ))ords  de  la  -Séva.  Sur  co"  pro- 
totype des  «  instituts  »  de  jeunes  filles,  aujourd'bui  si  nond^reux 
en  lUissie,  on  peut  lire  un  intéressant  article  de  M.  Alfred 
Hambau<l  dans  la  Hcvue  des  Deux  Mondes  du  i5  mars  1873. 
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neront  h  leurs  enfaaU  la  même  instruction  qu'il 
auront  reçue.  L'esprit  de  la  bonne  éducation,  soutenu  ' 
par  les  émigrations  continuelles  de  ces  deuï  séminaires. 
se  perpétuera  d'Jge  en  âge,  et  se  répandra  dans  tous 
les  étals.  Toute  la  nalîon,  en  s'éclalrant,  se  civilisera, 
et  la  capitale  présenicra  le  même  spectacle  que  Londres 
ou  Paris;  peut-être  ni&ne  avec  des  avantages  propres 
à  l'instilution  primitive  et  nationale. 

Supposons  ce   prodige  opéré,  que  s'ensuivra-t-il? 
Dans  l'Empire  russe,  le  même  effet  que  parmi  nous. 
On  nous  élève,  on  nous  élève  assez  bien  ;   nous  i 
manquons  ni  d'instituteurs  ni  d'institutrices.    Mais  kÈ 
quoi  nous  sert  cette  éducation  P  quelle  importance  f 
vons-nous   y  mettre?  à  quoi  nous  mène- t-e!Ie ?  à  êln 
plus  ou  moins  agréables  en  société;  à  obtenir  la  pré- 
férence sur  un  rival  auprès  d'une  femme;  h  être  des 
petits  soupers  d'un  grand   seigneur:  à  plaire;  h  être 
accueilli    par  des  visiteurs  tourmentés  d'un   profoii 
ennui,  et  que  nous  amusons  ;   ,\  obtenir  une  sorte  d 
considération   d'un  peuple  qui    manquera  bientôt  i 
pain  et  à  qui  il   ne   restera  que  le  cirque;  i  boire 
des  vins  délicieux;  à   faire  des  voyages  de  campagne 
charmants;  à  être  payes  à  la  longue  de  la  fatigue  et 
même  de  la  bassesse  d'une  cour  assidue  de  dix  ans, 
par  une  place  que  l'on  ravit  au  mérite.  Voilà  notre  , 
unique  récompense,  et  nous  en  profltons. 

Mais  cette  frivole  récompense  dont  il  n'y  a  qu*u 
ûme  aussi  frivole  qui    puisse   se    contenter,  est-elli 
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bien  propre  &  porter  le  talent  jusqu'où  il  devrait  I 
atteindre?  J'en  appelle  îi  Votre  Majesté:  est-il  indifTé-4 
renl  pour  elle  d'avoir  pour  objet  de  ses  travaux  ou  le  j 
bonheur  de  tout  un  empire,  ou  l'amusement  d'un  petit  1 
cercle?  Il  me  semble  que  notre  âme  s'él6ve,  s'éleod.  ' 
s'agrandit,  et  que  ses  efforts  se  proportionnent  à  la 
hauteur  de  la  fin  qu'elle  se  propose. 

D'ailleurs,  tandis  que  l'on  promène  de  maison  en  ' 
maison,  ou  ses  lumières  acquises,  ou  les  grâces  de  son   | 
esprit  et  de  sa  personne,   ou  les  productions  de  soD 
génie;  tandis  que  l'on  se  Iratne  au\  pieds  d'un  grand 
seigneur,  ou  aux  f^enoux  d'une  jolie  fomme;   tandis 
qu'on  G\cite  l'admiration  et  qu'on  recueille  les  applau- 
dissements d'un  certain  nombre  de  merveilleuses  et  de 
merveilleux,  soi-disant  connaisseurs,  s'occupe-t-on  à  < 
se  perfectionner? 

Nous  avons  eu  quelques  grands  hommes  :  ces  grands  | 
hommes  se  sont  presque  tous  séquestrés  ;  ils  ont  beau- 
coup vî-cu  avec  eux-mêmes.  J'oserai  pourtant  assurer  , 
qu'aucun  d'eux,  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Molière, 
ni  Boilcau,  ni  La  Tontaine,  ni  Montesquieu,  ni 
d'Alembert,  ni  Helvétius,  ni  Rousseau,  quoique  en- 
traînés A  leurs  métiers,  par  une  espèce  de  fureur  natu- 
relle, n'ont  pas  été  ce  qu'ils  seraient  devenus,  s'ils 
avaient  pu  se  proincllrc  Je  leurs  éludes  continues 
une  autre  récompense  que  celle  qu'ils  en  attendaient. 

Ce  que  je  dis  de  l'état  do  philosophe,  de  poète,  de 
littérateur,  il   faut  l'entendre  de   toutes  les  fonctions 
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diverses  de  la  sociélc;  et  mcWe  k  proportion  de  co 
qu'elle»  sont  moins  susceptibles  d'enthousiasme. 

C'est  que  partout,  excepté  dnns  Athènes  et  dans 
Rome,  l'éducation  particulière  a  manqué  de  basa 
nationale. 

Dans  Athènes  et  dans  Home,  tout  homme  né  avec 
du  génie  et  du  talent  pouvait  se  proposer  d'arriver  cl  ' 
arrivait  aux  places  imporlantcs  de  l'Iitat.  Gîcéron  fui  j 
consul;  et  ses  détracteurs  disaient  de  lui  que  c'était  un  { 
homme  d'hier.  Démosthcne,   d'une  famille  obscure,  | 
fut  ambassadeur  et  chef  de  la  république  par  le  mérite.  I 
On  passait  de  la  condition  d'esclave  h  celle  d'afliranchi  1 
et  de  la  condition  d'affranchi  aux  premières  dignités.  J 
Le  seul  ridicule  <{u'on  encourait,  c'était  d'oublier  son-l 
premier  état.  Quel  était  l'objet  de  la  luUo  entre  les 
citoyens?   L'édililé,   la    pn'ture,    la  préfecture    et   le 
consulat;  et  non  ce  petit  bruit  de  coterie  et  de  quartier, 
ces  petites  distinctions  domestiques  qui  font  l'unique 
but  de  notre  mesquine  ambition,  et  qui  excitent  dans 
nos  âmes  cetlc  misérable  et  pauvre  ivresse  qu'avec  un 
peu  de  philosophie,  que  l'j^go  amène  toujours,  noui  1 
finissons  par  prendre  en  pilié,  et  qui  nous  ramène  l  J 
l'oisiveté  longtemps  avant  l'extinction  de  nos  forces.) 
On  se  lasse  d'allumer  de  grandes  jalousies  pour  1 
petites  choses. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  de  sauver  un  peapltl 
de  la  frivolité  et  de  la  médiocrité  ;  et  le  voici. 

Je  désirerais  que    toutes    les  places.  m(!me  les  plusl 
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Bfaiporlantes    d'un   empire,  fussent    abandonnées   nu 
nncours;  je  n'en  excepte  pas  celle  de  grand    cliiin- 


Que  celui   d'entre  vos  sujela  qui  se  sentira  cclto 

félendiiQ  de  télé  qui  embrasse  le  plan  de  la  législalion 

[d'un   empire  et  qui  en  saisît   l'ensemble  et  l'espril, 

■  puisse  s'enfermer  pendant  dix  ans  dans  tin  grenier. 

Entre  un  morceau  de  pain  dur  et  une  cruche  d'eau,  il 

î  dira  h  lui-même  ;  i  Que    le  proposes-tu?   d'i^trc 

grand  chancelier i*  pourquoi  non?  s 

Avec  cette  volonté  ferme  qui  élève  l'âme  de  Votre 

i'idajesté  au-dessus  de  tous  les  obstacles,  je  crois  qu'elle 

Kturrait  se  promettre  de  voir  ce  moment  :  «  II  y  a 

I  peut-^tre  du  danger  ?  n  Eh  I  qu'est-ce  que  cela  lui  fait? 

Mais  un  concours  suppose  des  juges. 

Ces  juges,  Votre  Majesté  les  a  sous  ses  mains.  C'est 

8    commission    rendue    permanente:    que    maudits 

ktoicnt  à  jamais  ces  Turcs  et  ceu\  qui  vous  ont  suscitcS 

I  cette  guerre  ! 

Qu'à  la  vacance  d'une  place  quelconque,  les  préten- 
\  danta  se  fassent  inscrire  ;  qu'ils  se  montrent  devant  la 
'  commission  ;  que  la  lutte  s't!tablisse  entre  eux  ;  qu'elle 
dure  plusieurs  jours  de  suite,    et   qu'il  soit  permis  h 
tous  vos  sujets  d'assister  à  c^tle  importante  contesta- 
tion. 

Que,  préalablement,  tous  les  membres  de  la  commis- 
[  «ion  fassent  un  serment  solennel  de  prononcer  selon 
leur  conscience. 


BIDESOT    BT    CATBBRIKE   II. 

Que  U  (iispute  ânie,  le  victorieux  soit  procUmé  par  ' 
le  préùdent,  présenté  &   Votre  Majesté,  décoré  de 
mains  des  marques  honorifiques  de  sa  dignité,  et  in- 
stallé dans  SCS  fonctions. 

Qu'elle  honore  le  concours  de  sa  présence  ;  mais 
qu'elle  n'y  donne  pas  sa  voix.  Son  suffrage  entraîne- 
rait celui  du  courtisan,  animal  qui  se  fourre  partout. 

Je  demande  sa  présence,  parce  qu'elle  donnera  k 
l'élection  une  grande  solcnnilé. 

Et  surtout  que  la  formule  du  serment  des  commis- 
saires soit  très  sacrée,  très  auguste,  trêa  solennelle, 
très  effrayante  ;  que  Dieu  y  soit  pris  à  lémoin  ;  et  que 
les  noms  d'homme  injuste  et  de  traître  k  la  nation  n'y 
soient  pas  omis.  Rien  n'est  plus  rare  que  le  faux  ser- 
ment. On  n'ose  solliciter  personne  de  se  parjurer. 

Si  j'enlreliens  Sa  M.ijesté  d'une  chimère,  c'est  au 
moins  d'une  belle  chimère.  Cependant  ce  qui  s'est 
fait  en  un  lieu  de  la  terre  peut,  avec  le  temps,  se  . 
faire  partout;  ce  qui  s'est  fait  en  un  point  peut  n  ' 
faire  en  un  autre  point. 

Ce  concours  a  lieu  dans  mon  pays,  et  de  tous  lea 
corps  le  mieux  composé,  c'est  celui  qui  s'est  formé  et 
qui  se  perpétue  par  cet  usage.  Je  parle  de  notre 
Faculté  de  droit. 

Au  moment  de  la  mort  d'un  professeur,  il  se  pré- 
sente deux,  trois,  quatre,  cinq  concurrents  à  la  place 
vacante  ;  presque  jamais  davantage.  Les  médiocres 
s'éloignent  d'cu\-mcmes.  I.a  dispute  s'engage  à  feu  et 


I 
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àsaog;  DuUe  sorte  de  ménagement,  même  entre  les 
amis.  Ces  rivaux  se  sont  préparés  à  celte  lutte  (Ux, 
douïe,  quinze  ans  de  suite.  Cependant  de  quoi  s'agît- 
t)i>  d'un  honoraire  de  trois  à  quatre  mille  francs. 
C'est  le  corps  même  de  la  Faculté  qui  juge.  Assiste 
qui  veut  à  cette  dispute.  Les  matières  ù  traiter  jar  les 
concurrents  se  tirent  au  scrutin,  et  communément  ce 
sont  les  plus  profondes  et  les  plus  épineuses  de  la 
jurisprudence  romaine,  française  etcoutuniière.  Chacun 
dispute  trois  fois.  La  séance  commence  à  huit  heures 
du  matin  et  ne  finit  qu'à  siï  heures  du  soir,  et  dans 
celle  dispute  chaque  coutendant  |)arcourl  la  plus 
grande  partie  du  droit  entier. 

La  place  n'est  pas  toujours  accordée  au  plus  digne. 
Lorsque  l'inégalité  île  mérite  est  légère,  quelquefois  il 
arrive  que  l'esprit  de  parti,  la  convenance  du  carac- 
tère et  des  mœurs  et  d'autres  motifs  injustes  font 
pencher  la  balance;  mais  c'est  toujours  en  faveur 
d'un  homme  de  niérite. 

Dans  ce  cas  même,  on  oblige  le  préféré  à  faire  une 
pension  à  son  concurrent.  On  console  le  malheureux 
par  l'assurance  de  la  première  place  vacante  ;  îl  est 
inouï  qu'on  ait  commis  deux  injustices  de  suite;  un 
peu  plus  tard,  le  mérite  supérieur  a  sa  récompense. 

La  cabale  s'en  mêle  aussi  :  il  y  a  dans  tous  tes 
pays  un  noir  de  fumée  dont  on  barbouille  ses  enne- 
mis. Le  plus  fort  des  conlendants  est  connu  cl  désigné 
k  la  place  longtemps   avant  la  dispute.   Les  ^'randa, 


protecteur»  da  l'ignorant  et  du  faible  iasiauent  au 
Hoi  qu'il  la  vérîlé  ce  sujet  est  un  Irts  habile  homme, 
mais  que  c'est  bien  dommage -qu'il  n'ait  pas  trop  du 
mœurs  et  qu'il  soit  jans/nisle,  déiste  et  alhfîc.  Alors  il 
survient  une  lettre  de  cachet  qui  l'exclut  de  la  lice  ;  re 
cas  est  rare.  C'est  ainsi  qu'on  en  use,  lorsque  le  pnv 
tiigé  est  robuste,  et  qu'il  n'est  question  que  d'éloigner 
un  concurrent  plus  fort. 

Mais  si  le  protégé  est  un  pau\Te  sujet,  ii  qui  l'eii- 
clusion  d'un  seul  ne  serait  d'aucune  utilité,  on  era- 
)>âche  le  concours,  et  l'on  installe  le  protégé  par  lettre 
de  cachet-  Ce  cas  est  encore  plus  rare  que  le  premier. 
parce  que  tes  juges  privés  de  leur  privilège  accablent 
de  mépris  l'intrus  et  lui  suscitent  toutes  sortes  de 
désagréments.  Le  public  ne  manque  jamais  de  par- 
tager leur  indignation,  et  cet  intrus  fait  un  pauvre  et 
triste  rùle  dans  sa  Faculté. 

Malheureusement  les  lumières  ne  supposent  pos 
toujours  la  probité  :  un  homme  très  instruit  peut  être 
un  très  mécliant  homme  ;  il  imjiorte  donc  qu'avant 
tout  un  concurrent  fasse  preuve  de  vie  et  mœurs.  Si 
l'on  en  use  ainsi  à  r\cadéniie  française,  société  pure- 
ment littéraire,  celle  règle  est  d'une  lout  autre  impor- 
tance lorsqu'il  s'agit  d'admettre  un  homme  à  des 
fonctions  publiques.  D'oi'i  naît  un  encouragement 
général  'a  la  vertu.  Chacun  se  dit  :  u  II  n'est  pas  seu- 
lement question  d'être  un  habile  homme,  îl  faut 
encore  être  un  honnOte  homme,  n 
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Mais  cet  exemple  des  avantages  du  concours, 
propres  à  un  ordre  de  citoyens  de  ma  nation,  n'est 
pas  le  seul  qu'on  puisse  citer  ù  Votre  Majesté. 

M.  rambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  Dresde' 
nous  a  dit,  à  M.  de  Narischldne  et  à  moi,  que  si  le 
liaut  clergé  était  en  Espagne  le  corps  ecclésiastique 
de  l'Europe  le  plus  vénérable  par  ses  mœurs,  cl  le 
plus  distingué  par  ses  lumières,  c'est  qu'on  était  sûr 
de  s'élever  aux  premières  dignités  par  ces  deux  qua- 
lités, et  que  le  bas  clergé  n'était  ignorant  et  vicieux 
ijUG  par  la  raison  contraire. 

J'ajouterai  à  Votre  Majesté  qui?  si,  dans  mon  pays, 
le  haut  clergé  est  li'ès  méprisable  et  très  méprisé,  et 
le  bas  clergé  IrCs  instruit  et  très  lionoré,  c'est  que  la 
naissance  et  ta  protection  font  les  évèques  et  que 
l'instruction  et  les  bonnes  mœurs  font  les  curés. 

Le  cardinal  de  Iticbelieu  recommande  k  Louis  \1I1 
d'éloigner  des  grandes  places  les  bommes  d'une  con- 
dition médiocre  ■  ;  ma\ime  détestable  :  c'est  condamner 


(livre  III.  cL.  v)  :  »  Que 
■[lus  malheureux  irannâtu  lioni 
aoa  Teatamenl  polUii/ae,  iiiïiiu 


1.  Eq   1773,  l'nmbassailciir  tl'Ëspagnc   ù  la   cour  ilu 
■Hait  don  Joscpli  Onis. 

e  pa&aaga  du  [Eiprit 
I,  dans  lo  peuple,  il  se  troiii 
— ^ic,  Iq  cnnlinal  do  Hichulîi 
c  i|ui;  le  monarquo  doit  Si 
UD  «  en  lervir.  d  mais  .iioiiii'sijaieu  uv&it  rûauiniS  et  no: 
tuxto  luËDio  du  rcilumciil  pnlilii/ue  ilonl  lolci  la  teneur 
Imms  aaisMUice  produit  raronicut  les  liertius  nécessaires  ni 
giitrat,  el  il  e>l  certain  que  la  vertu  d'une  personne  de  bo 
a  quelque  choie  de  plut  noble  que  celle  qui  u  trouve  1 
homme  de  Iraue  citracllon.  Let  esprits  de  telles  gens  sont 
r  cl  beaucoup  uni  une  au^tfriLi  s 


Dresde 

gsrdot 
I  cité  le 
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k   l'inutilité   la    plus   grande   partie   de»  liommes  de 
mérite  et  de  gi^ntf. 

Il  ne  me  reste  cju'à  exposer  ^  Voire  Majesté  les 
suites  de  l'inslitution  du  concours. 

Il  n'y  a  qu'un  palais  dans  un  royaume  ;  autour  de 
ce  palais,  il  y  cent  mille  malsons.  Le  génie  tombe  du 
ciel,  et  pour  une  fois  qu'il  a  rencontré  la  porte  du 
palais,  cent  mille  fois  U  est  tombé  à  càté. 

Un  des  inconvénients  de  toutes  les  sociéUa  policées, 
c'est  que  le  génie  est  ou  étouffé  ou  égaré  ;  tel  meurt 
ignoré,  qui  était  né  pour  être  illustre.  L'espoir  de 
devenir  quflijue  chose,  en  faisant  sortir  les  hommet 
k  talent.  r<?médic  plus  ou  moins  à  cet  inconvénient. 
On  ne  fait  rien  où  l'on  n'a  point  d'objet  ;  rien  de 
grand,  où  l'on  n'a  qu'un  petit  objet. 

11  applique  les  hommes  et  les  applique  fortement, 
il  assure  une  récompense  publique  k  la  vertu  et  aui 
lumières,  et  c'est  la  seule  qu'on  puisse  leur  assurer. 

npuse  qu'elle  n'osl  pas  seiilompnt  Bchouse,  mais  préjiidîcinhlï,  . 
(I"  partie,  cii.  iv,  bcclion  i,  &d.  de  1764.) 

Dans  une  Irltru  ù  Lingciel  sur  sa  Thiorie  des  loa  cfuilei  <{ui 
eit.  Btant  tout,  on  le  sb[[,  une  réfutation  de  CBipril  éea  lois. 
Voltaire  (éd.  MoUad,  lom«  XLV,  p.  i6>)  prend  eiempla  du 
cette  citation  pour  accuser  Mouteiquîmi  du  travestir  U  pent^ 
dont  il  entenaait  s'autoriser,  et  en  proEle  pour  revenir  sur  la 
vieille  querelle  suscitée  par  la  question  d'authenticité  du  famoui 
Tatament.  La  critique  moderne  l'est  prononce  en  faveur  dot 
arguments  de  Foncoroagoo  contre  ceux  de  Voltaire,  et  M.  G.  Ha- 
notuui,  par  la  publication  d^t  Maximes  d'Étal  qu'il  a  reLreiivéet 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  inséréas.  an  1880.  au  ti>iiia  111  des 
Métanga  faisant  partie  dus  Documents  in^dili  aur  Chûtoire  de 
France,  a  démontré  qu'un  grand  nombre  de  ces  fragment!  avait 
pris  place  dans  le  Teitament  si  longlemps  argué  de  faui. 


n  donne  une  base  gén<^rale  à  l'éducation  particulière. 
Un  homme  de  basse  extraclion,  mais  d'un  mérite 
transcendant,  vient  de  remporter  une  place  tombée  au 
concours;  que  dit  un  père  &  son  QlsP 

-Mon  fils,  savez-vous  qui  est  premier  président? 

-  Non,  mon  papa. 
'  ■ —  C'est  un  Ici. 

-  Quoi  !  le  fils  de  cette  marchande  de  modes  qui 
vient  ici  h  la  toilette  de  maman  avec  sa  corbeille  ? 

—  Lui-même!...  Ce  qu'il  est  devenu,  vous  le  de- 
viendrez, si  vous  vous  appliquez.  Si  vous  ne  vous 
appliquer  pas,  vous  ne  serez  rien... 

Que  Votre  Majesté  imagine  l'impression  de  ce  dis- 
cours sur  l'eufanl,  et  daus  la  nation,  la  sensation 
générale  d'un  preit  événement. 

C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  civiliser  une  nation 
et  de  lui  conserver  du  nerf,  parce  qu'il  ne  laisse  entre 
les  hommes  que  la  seule  inégalité  naturelle  ;  la  seule 
distinction  réelle,  celle  de  l'ineptie  et  du  talent;  du 
travail  et  de  la  paresse  ;  du  vice  et  de  la  vertu. 

C'est  un  moyen  très  secret  de  l'alfranchir;  ce  n'est 
pas  le  corps,  c'est  l'âme  qui  est  serve.  Cette  certi- 
tude publique  d'arriver  par  le  mérite  k  quelque  chose 
de  grand  donne  aux  Ames  une  certaine  assurance 
intérieure  que  Votre  Majesté  senlira  beaucoup  mieux 
que  je  ne  saurais  lui  dire.  Quand  vous  marchez,  inter- 
rogez-vous et  vous  sentirez  que  vous  vous  dites  con- 
fusément   ù    vous-même    :     Oui,    j'étais    faite  pour 


régner.  L'homme  en  qui  il  Lai  quelque  chose  au- 
dessous  de  ta  mamelle  gauche,  pose  son  pîed  ferme  sur 
la  terre;  il  marche,  Itij.  en  se  disant  :  Il  me  semLle 
que  je  suis  destine,  je  ne  sais  à  quoi  ;  mais  le  moment 
me  l'apprendra,  et  ce  moment  vient.  J'en  atteste  les 
OrlolT.  En  présence  du  grand  soigneur,  il  avance  sans 
bassesse,  parce  que  son  cœur  lui  dit  qu'il  sera  peul- 
ôtre  un  jour  aussi  grand  que  lui.  Il  cesse  d'être  bas  et 
rampant.  Cela  ne  s'opùrc  pas  en  un  jour,  mois  cela 
s'opère  nécessairement  avec  le  temps.  Que  Votre 
Majesté  se  rappelle  le  maintien  de  l'Anglais,  du  Fran- 
çais et  de  l'Asiatique  qui  a  toujours  le  col  baissé, 
comme  s'il  l'offrait  au  cimeterre:  et  elle  reconnaîtra 
l'esprit  des  trois  nations. 

Ce  concours  ferme  la  porle  aux  injustices  connues 
sous  le  nom  de  faveurs  et  do  grâces.  Votre  Majesté 
conférera  les  honneurs  et  la  richesse,  et  puis  c'est  tout. 
Le  reste  ne  pourra  être  que  la  récompense  de  \.i  vertu 
réunie  au  mérite. 

'foules  les  conditions  se  rapprocheront.  La  fille  el 
le  fds  de  Cicérou,  de  l'homme  d'hier,  entrèrent  dan* 
les  premières  familles  de  Rome.  Le  simple  oraleur 
Horlensius  épousa  Martîa.  femme  de  Calon,  son  ami, 
qui  la  lui  céda,  signa  leur  contrai  de  mariage,  et  la 
reprit  après  la  mort  d'Hortensius. 

Les  grandes  fortunes  se  réi>artiront  par  les  alliances; 
car  il  est  d'expérience  que  partout  la  richesse  va  cher- 
cher l'illustralion  qui  lui  manque,  et  réciproquement. 
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F  Les  prérogatives  pures  et  simples  de  la  niilssanco  se 
réduiront  à  leur  jiislo  valeur. 

Une  longue  suite  d'hommes  honnéles  et  instruits 
se  succiîdera  dans  toutes  les  fonctions  publiques  de 
l'Empire. 

Mais  ce  qui  me  semble  d'une  tout  autre  consé- 
quence, c'est  que  tant  que  ce  concours  subsistera 
avec  une  certaine  vigueur,  il  sera  impossible  que  l'or 
devienne  le  premier  mobile  d'une  nation.  Un  père 
dira  h  son  fils  :  a  Mon  fils,  ne  voulez-vous  être  que 
riche?  vous  le  serez  ;  vous  aurez  hôtel  à  la  ville, 
maison  délicieuse  à  la  campagne,  des  chiens,  des 
chevaux,  des  maîlresscs,  une  table  somptueuse, 
des  vins  de  toute  espilice,  tous  les  agréments  de  la  vie  ; 
mais,  avec  toule  ma  fortune,  je  ne  réussirais  pas  à 
vous  faire  huissier  audicncier.   n 

Cctic  impossibilité  de  parvenir  avec  de  l'or  fixe 
chaque  particulier  dans  l'état  où  il  a  fait  sa  fortune  et 
qu'il  entend  bien. 

Un  peuple  a  des  mœurs,  un  esprit  qui  lui  est 
propre,  il  sait  ce  que  c'est  que  le  véritable  honneur. 

Mais  quelle  source  d'émulalion  pour  vos  écoles 
particulières,  pour  les  enfants  dont  Votre  Majesté  fait 
spécialement  l'éilucation,  quelle  honle  pour  eux,  si 
plusieurs  places  auxquelles  ils  pouvaient  pn^lendrc. 
leur  étaient  enlevées  par  rcnfunt  d'un  particulier 
obscur  et  ignoré  ! 


Mais  il  r 


qu< 


des  actions  et  des  e 


:  qui 
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puissenl  donner  la  sanction  h  cette  loi.  ic  m'explique..^ 

Celle  loi  tlu  concours  proposée  à  la  commission, 
acceptée,  et  faisant  partie  du  code,  je  me  préparerais 
de  loin  à  donner  des  exemples  éclatants  de  son  e\é- 
cution. 

Votre  Majeslc  a  envoyé  .'i  Leydc,  à  Leipzig  < 
jeunes  Russes. 

J'en  ferais  instruire  de  loin  cl  sans  alTeclalion  I 
ou   tjualrc,  profondément,  dans  les  matières  propre 
k  certaines  fonctions  civiles. 

Au  moment,  peut-f'trc  très  éloigné,  de  la  vacanc»! 
d'une   place,  je  les  appellerais  au   concours,  et  j'ao- 
corderais  la  place  îi  celui  qui  s'en  niontrerait  c 
et  il  serait  à  souhaiter  que  ce  fût  un  homme  de  rien,  n 

Quand  celle  idée  du  concours  ne  pourrait  se  mettre 
k  exécution  dans  sa  totalité,  ce  serait  toujours  beau- 
coup qu'elle  s'exéculAl   en  partie. 

Quand  elle  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  sa  totalit^fV 
sur-le-champ,  immédiatement  après  la  publication  dm 
code,  on  pourrait   fuer  un  terme   de  cinq  ans,  six^ 
sept  ans  à  sa  pleine  el  entière  exécution. 

Quand    ce    ne  serait    qu'une  belle   rêverie. 
Majesté  sourira,  el  le  rêveur,  qui  n'a  d'autre  prétenH 
lion    que   de   confier    Ji    Votre    Majesté   ses   penséet-v 
honnêtes  et  folles,  aura  toute  la  récompense  qu'il  e 
espère. 

Je  ne  me  suis  proposé  que  d'ajouter  un  chapitre  do  1 
plus  au  bon  abbé  de  Saînt-Pierre  qui  faisait  des  enfants 
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pour  s'acquitter  avec  l'espèce  humaine,  devoir  auquel 
il  avait  consacre  le  samedi.  C"est  un  feuillet  de  la 
correspondanre  tle  mon  ami  fîrimm,  feuillet  qui 
aurait  grand  besoin  de  ses  aposlilles. 


S  n 


^^^r  Votre   Majesté   Impériale  et  M.   le   général   Detdti 
^^Pbiiviennent  que  votre  école  des  Cadets  n'est  pas,  à 
^^oeaucoup  près,  aussi  parfaite  que  l'école  de  vos  jeunes 
filles,   et  je  ne  suis  point   surpris  que  la  chose  soit 
ainsi.  Cet  t^tablissement  est  une  machine  trî-s  compli- 
quée et  présente  une  multitude  de  dillîcultés  à  lever. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  cette  maison, 
par  la  lecture  des  rf'glcments,  par  la  conversation  avec 
M.  le  gt'néral,  avec  M.  Clerc  et  par  mes  réflexions. 

L'établissement  du  corps  des  Cadets  est  dû  k 
Pierre  I".  Ce  grand  homme,  qui  s'enrichissait  dans 
ses  voyages  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
force  et  k  la  gloire  de  son  empire,  avait  trouvé  celte 
institution  en  France,  sous  la  même  dénomination. 
Elle  est  absolument  tombée  parmi  nous.  L'école  mili- 
taire a  succédé  aux  Cadets  qui  ne  sont  plus.  Notre 
ficole  militaire  est-elle  meilleure  ou  plus  mauvaise  qufi 

ne  relaient  nos  écoles  de  cadela?  C'est  ce  que  j'ignore. 

ge  auquel  on  pouvait  être  admis  îi  l'ficole  des 
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Cadets  dp  Pierre  1°',  n'était  pas  fixé,  non  plus  que  li 
temps  qu'on  y  devnit  rester.  Souvent  on  y  ealrnit  dans 
l'adolescence  pour  en  aorlir  peu  d'années  après.  On  > 
■  avait  différents  multres,  mais  on  y  élait  principalement 
gouverné  par  des  oUiciers,  L'exercice  militaire  était 
l'occupation  principale  des  élèves. 

Comme  les  enfants  pouvaient  élre  admis  au  c^rps 
des  Cadets  de  l'icrre  I"'  en  ilge  de  pleine  puberté,  ils 
devaient  y  apporter  des  vices,  et  comme  ils  avaient  la 
liberté  de  sortir,  ils  «n  allaient  encore  chercher  hors 
de  la  maison.  Tels  que  nos  mousquetaires  de  Paris, 
U  n'était  ni  extraordinaire,  ni  rare  qu'ils  causassent  d 
désordre  dans  la  ville. 

Ce  plan,  sujet  k  titnt  d'inconvénients,  i'ut  change 
il  y  a  environ  sept  ans.  Les  anciens  cadets  sortirent  d 
corps.    Quelques-uns    seulement,    trop  jeunes   enco 
pour  être  éniancipi.'s,  furent  conser\és  avec  un  petit" 
nombre  d'autres  que  des  considérations  particulières 
firent  apparemment  recevoir  et  qui  depuis  leur  furent 


Il  en  est  sorti  une  vingtaine,  il  y  a  quatre  mois,  et 
il  en  reste  encore  quatorze  qui  composent  c 
appelle  le  quatrième  et  le  cinquième  âge. 

Suivant  le  nouveau  plan,  les  jeunes  élèves  ne  peuvi 
entrer  dans  la  maison  que  depuis  l'âge  de  cinq  t 
jusqu'à  six. 

On  en  reçoit  cent  vingt  k  la  fois,  et  cette  réceplû 
se  fait  tous  les  trois  ans. 


s  nouveaux  rei^us  sont  remis  entre  le-;  mains  de 
gouvernantes  qni  parlent  français,  et  ils  apprennent 
ainsi  un  pou  do  celte  longue  par  l'usage  journalier; 
mais,  servis  par  des  femmes  allemandes  et  russes  aux- 
quelles ils  sont  à  tout  moment  adresses  par  la  fré- 
quence de  leurs  besoins,  ils  parlent  plus  souvent  h 
celles-ci  qu'aux  gouvernantes,  et  leurs  progrès  dans 
notre  langue  doivent  (/trc  peu  sensibles.  D'ailleurs 
longtemps  occupds  de  jeux,  les  conversations  courantes 
font  de  camarades  à  camarades. 

J'ai  invitti  Votre  Majesté  Impériale  à  préparer  à  ses 
écoles  des  maîtres  et  des  maîtresses  nationaux,  et  voici 
le  moment  d'insister  sur  l'importance  de  cette  vue. 

Je  crois  que  \olre  Mojesté  Impériale  ne  niera  pas 
b'îI  serait  très  avantageux  que  les  maîtres  et  les  maî- 
s  entendissent  tout  ce  que  leurs  élèves  se  disent; 
ce  qui  ne  se  peut  par  le  défaut  de  la  connaissance  de 
la  langue  russe.  Qu'eii  arrive-t-il  ?  C'est  que  les  enfants 
s'encouragent  entre  eux  au  mépris  de  l'ordre,  des 
maîtres,  des  récompenses  et  des  cliAtîments,  et  qu'ils 
vont  quelquefois  jusqu'à  leur  adresser  personnellement 
des  propos  très  injurieux  qui  sont  entendus  de  leurs 
camarades,  et  dont  ils  ne  peuvent  pas  mâme  se  les  faire 
traduire.  C'est  qu'ils  ont  la  commodité  de  former, 
entre  eux,  je  ne  sais  combien  dv  petits  complots  clan- 
destins qui  ne  manquent  jamais  de  leur  réussir. 

La  seconde  année,    les   gouvernantes  doivent  leur 

tlire  et  continuer  ces  lei;ons  pendant  deux 
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ans.  C'est  bien  du  temps,  et  il   faut  que  la  méthode  J 
pour   la  lecture  soit  ■vicieuse.  J'en  connais 
simple  et  qui  m'a  réussi,  sans  fatiguer  mon  enfant,  cl 
celte  méthode  est  également  applicable  Ji  un  seul  enlànt 
et  à  plusieurs.  J'ai  promis  à  M.  le  général  de  la  lui  laii 
connaître.  Je  suis  sfir  qu'elle  s'étend  aussi  facilemei 
k  toutes  les  langues  qu'à   la    langue  française.   Elle 
consiste  :i  étudier  les  caractères  de  l'alphabet  et  les 
éléments  des  mots  qui  sont  infiniment  moins  nom- 
breux qu'on  ne  l'imaginerait;  cela  fait,  un  enfant 
les  cinq  ou   six   premiers  jours,    sans  l'entendre, 
semaine  suivante,  en  l'cnlendant  parfaitement.  Je 
suis  arrêté  sur  ce  point  minutieux,  parce  que  j' 
des  enfants  et  des  vieillards,  et  que  je  désirerais  beau- 
coup épargner  de  la  peine  à  ceux  qui  commencent 
naître  et  à  ceux  qui  vont  cesser  de  vivre. 

Lorsque  la  troisième  année  après  leur  réceptioo 
corps  est  expirée,  ils  passent  au  second  âge  pour  troîu 
autres  années  et  sont  dès  lors  entre  les  mains  des  gott- 
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X  la  sixième  année  de  leur  réception  révolue,  ils 
entrent  au  troisième  âge;  îi  la  neuvième  année,  au  qua- 
trième et  h  la  douzième,  enfin,  au  cinquième. 

Tous  les  élèves  sont  rassemblés  dans  les  classes  & 
sept  heures  du  matin.  Ils  ont  une  récréation  depuis 
onze  heures  jusqu'à  midi  ;  ils  retournent  dans  les 
classes  à  deux  heures,  ils  ont  encore  une  petit* 
récréation  depuis  quatre  heures  jusqu'à  quatre  bi-iin 
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et  demie;  ils  reprennent  leurs  études  jusqu'à  sis 
heures;  ils  se  récréent  depuis  six  heures  jusfju' à  sept 
qu'ils  se  rendent  dans  les  salles  i  manger,  après  quoi 
ils  rentrent  en  rccréalion  jusqu'à  neuf,  heure  de  se 
coucher. 

Que  leur  monlre-l-on  dans  ces  classes  ? 

De  quels  auteurs  se  sert-on  ? 

Quelle  est  la  méthode  qu'on  suit? 

Quel  est  l'enchaînement  des  connaissances  par 
lesquelles  on  les  fait  passer  successivement? 

Sont-ils  tous  assujettis  aux  rai^nies  études  ï* 

Chacun  est-il  le  raaîlre  de  siii\rc  l'art  ou  la  science 
qui  lui  plait  ? 

Qu'en  veut-on  faire? 

N'y  a-l-il  qu'un  petit  nombre  d'étals  dans  ta  société 
auxquels  ils  sont  destinés  !* 

Se  propose-t-on  de  les  rendre,  selon  leur  capacité, 
également  propres  h  tout? 

Ceui  qui  composent  une  classe,  instruits  ou  ineptes, 
passent-ils,  indistinctement  au  temps  fixé,  h  la  classe 
supérieure;  ou  les  arri''te-t-on  dans  une  classe  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  suflisamment  instruits? 

Quels  moyens  a-t-on  pris  pour  exciter  el  soutenir 
entre  eux  l'émulation? 

Quelle  récompense  a-t-on  attachée  h  la  diligence? 

Cette  récompense  est-elle  publique  ou  ]»articuli^re? 

Quel  châtiment  a-t-on  attaché  à  l'ineptie  ou  à  la 
paresse? 
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Ce  cliAliment  esl-îl  public  ou  particulier? 

Comnicnl  s'y  est-on  pris  pour  tourner  l'amour- 
propre  à  l'iimour  de  la  science,  de  In  verln,  el  àt 
devoirs  ? 

Quels  progrès    ont-ils  fails   jusqu',\    pn-sent  di 
l'étude  et  les  bonnes  mœurs? 

Si   ces  progrès   ne  répondent  pas  aux   espéram 
quels  moyens  d'y  remédier  à  l'avenir  ? 

Ce  sont  autant  de  questions  sur  lesquelles  il  m' 
impossible  de  rien  dire,   parce  que  l'état  des  chos^ 
ne  m'est  pas  connu.  Je  ne  puis  que  conjecturer,  comme 
je  vois  faire. 

M.  le  Général  m*a  dit  qu'un  des  vices  les  plus 
importants  naissait  de  la  mauvaise  distribution  des 
bAtimenls.  Je  conçois  toute  la  force  de  cette  observa- 
tion. Je  conçois  qu'il  doit  résuller  une  infinitc  de  d< 
sordres  et  de  contretemps  fâcheux  pour  les  maitreî.. 
nuisibles  aux  élèves,  et  contraires  h  toute  bonne  poli 
d'une  suite  de  brUiments,  ou  isoles  ou  mal  combîni 
Ce  seul  défaut  suffit  pour  détruire  lout  concert  et  loule 
unité.  C'est  en  vain  que  le  plan  d'éJucalion  est  un, 
si  le  local  s'y  oppose  ;  le  vice  du  local  est  un  de  ceux 
qui  se  font  sentir  tt  toutes  les  heures  du  jour  et  qui 
servent  également  ou  de  prétexte  ou  d'excuse  et  aux 
maîtres  et  aux  élèves.  C'est  donc  un  de  ceux  auxquels 
il  importe  de  remédier  primitivement, 

Quant  aux  Icmps  des  récréations,  je  ne  doute  poîal 
qu'ils  ne  soient  tril's  bien  employés  pour  l'agilité, 


des 

I 


do- 
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la  force,  pour  la  santé.  Les  jeunes  élèves  soiil  maîtres 
de  choisir  leurs  jeux,  comme  vos  jeunes  filles  de  choî-  ■ 
sir  leurs  éludes.  Aussi  dit-on  qu'ils  montent  hardi-  ' 
ment  k  des  échelles  de  cordes  non  fixées  par  en  bas, 
qu'ils  franchissent  des  fossés  d'une  largeur  incroyable, 
qu'ils  voltigent,  qu'ils  se  balancent  sur  le  faite  d'un 
toit,  qu'ils  se  précipitent  de  là  dans  l'étang,  qu'ils  en 
gagnent  le  bord  Ji  la  nage,  que  l'hiver  iU  gravissent 
des  montagnes  de  glace,  que,  légèrement  vêtus  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux,  ils  patinent  sur 
l'étang.  Cela  est  prodigieux  ',  et  que  Voire  Majosié 
Impériale  juge  conditen  cela  doit  plaire  îi  un  homme 
dont  la  première  éducation  a  étï^  aussi  dissipée,  aussi 
pénible  et  beaucoup  plus  périlleuse,  et  qui  a  le  front 
cicatrisé  de  div  coups  de  fronde  reçus  de  lu  raain  de 
ses  camarades.  Telle  était  de  nnon  temps  l'éducation 
provinciale.  Deux  cents  enfants  se  partageaient  en 
deux  armées.  Il   n'était  pas  rare  qu'on  en   rapportât 


I .  Toiil  co  ijni  auit  :  h  Qijo  Volro  Mnjeilé  jiigd 
t  plaira...  m  jusqu'i...  v  ta  torlîrolU  dei  nùtroj 
'Bijut!  liïitiiolteiuenl,  pp.  lO'il  do  l'introduclîuii  d* 
'  lits  étabtusemettil  /irdonnés  par  Catherine  II  duii 
ntpresAlou  k  In  Ilaj 


inxIuLt 


ui^e,  prjsentû  pir  lelraducloi 
du    •uiianlo   BiU 


ni  des  Œuvrn  canipUtn  (pp.  5'iri-51(ij  i^q  pai- 
let  Planj(J.-.\.  Clerc,  dll  Loclan!) 


I  la   rrcoiinais- 


t  cents  liaucs.  du  ■oiiniiliOiuo  ilcf-ri-,  k  l'Age 
BiUi  OUI  pieds  de  au  Inenfaîtrice  ■',  Kii  roiidant 
'È.,«  rf  .(«(MU,  Meislor{Corr.J,H.  dcGrimHi.l.  XI. 
pp.  07-10^)  a  lignali^  ces  Hileiioiit  ainsi  que  te  iliiilc4guD  qui 
auit  ici  et  dam  la  mâme  inlroduclion ,  conmo  t'ccuvro  pcrson- 
nello  du  pliiluMpho:  mnis  ht  nSmitiiKonccs  qu'on  peut  y  roEnar- 
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ctiex  leurs  parents  de  grièvement  blessés.  Oa  ^t 
cette  éducation  vigoureuse  et  lacûdémomcnne  s  "est 
tardie;  j'en  suis  fôché. 

L'inleationdc  M.  le  Générât  est  qu'alors  leur  gaî( 
soit  sans  entrave,  et  je  n'ai  pas  de  peine  h  croire  que 
dans  ces  moments  toute  discipline  soit  oubliée:  qu'il 
se  fasse  mille  espicgieries,  qu'il  y  ait  quelques  dégâU 
de  faits;  que  les  gouverneurs  soient  inquiets  et  tour- 
menlés,  qu'à  la  première  issue  qui  se  présente,  ils 
s'échappent  de  leurs  yeuï  et  se  livrent  i,  toutes  leurs 
faulaisios.  Je  ne  doute  pas  davantage  qu'entre  les  gou' 
verneurs,  il  n'y  en  ait  qui  se  plaignent  alors  de  la 
polissonnerie  des  élèves  et  du  défaut  de  subordination. 
Je  suis  sûr  que  M.  le  Général  se  moque  d'eux,  paras 
qu'à  cet  égard  son  inslttution  est  excellente.  Je  suis 
sftr  que  je  m'en  moquerais  à  sa  place.  Je  me  souviens 
qu'à  l'ôge  de  ces  enfants,  mes  camarades  el  moi,  nous 
pensâmes  dL'molir  un  des  bastions  de  ma  ville  el  pas- 
ser la  semaine  sainte  en  prison.  Cependant  on  avouait 
que,  de  mémoire  de  parents,  on  n'avait  pas  vu  une 
plus  beureuse  couvée  d'enfants.  Je  regrette  qu'à  cette 
éducation  qui  préparait  des  corps  robustes  et  des  âmes 
fortes,  courageuses  et  libres,  il  en  ait  succédé  une 
eiférainée.  pédantcsque  et  raide. 

Les  polissons  du  collège  des  Quatic-Nations  sont 
les  plus  mécliants  enfants  de  l'UniversiU  et  ceux  qu0j 
j'aime  le  plus.  Malheur  à  qui  les  attaque,  malbeor] 
aux  arrhcrs  de  police,  s'ils  saisissent  un  pauvre  ou  un 
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crêaDcier  !i  la  sortie  de  ces  &ole$  '.  Ua  essaim  de  guêpes 
qui  s'échappe  du  guêpier,  en  fuite,  n'est  pas  pire. 

Vos  jeunes  garçons  acquirrent  par  ces  exercices  de 
ta  force,  surtout  do  l'intrépidité  et  une  santé  k  l'épreuve 
des  intempéries  dus  saisons.  Ce  ne  seront  pas  de  mal- 
heureux petits  hygromètres  ;  ils  sauront  opposer  un 
tempérament  robuste,  dans  le  cours  de  leur  vie.  aux 
conjonctures  difQcilcs  qui  les  attendent.  Dans  la  lutte 
contre  la  nature,  c'est  beaucoup  que  de  s'être  affran- 
chi de  l'inclémence  des  éléments. 

Ce  que  j'aime  encore,  c'est  que  sur  un  corps  robuste 
ils  ne  porteront  pas  une  l<?te  rétrécie  par  le  préjugé. 
Ils  n'en  ont  point  apporté  dans  le  corps  où  ils  sont 
entrés  jeunes.  Ils  n'y  en  prendront  pas,  sans  cesse 
mêlés,  conduits,  éduqués  par  des  instituteurs  de  diffé- 
rentes religions  ;  ils  apprendront,  sans  s'en  apercevoir, 
k  distinguer  les  hommes,  non  par  leur  croyance,  maïs 
par  leurs  vertus.  J'apprends  avec  plaisir  que  le  pasteur 
luthérien  ou  le  pope  grec  ne  s'en  empare  qu'une  heure 
la  semaine,  et  que  sa  leçon  se  réduit  h  un  verbiage 
tliéologique  très  court,  où  il  n'est  question,  ni  d'enfer, 
ni  de  diable.  Vos  enfants  n'auront  pas  le  torticolis  des 
nôtres. 

Quelques-uns  de  nos  élégants  me  demanderont  cer- 
tainement à  Paris  : 

—  Mais  ont-ils  cette  politesse  qui  annonce  une  jeu- 
nesse  libéralement   éie\ée  cl  qui  plaît  même  encore 
tient  pas  ce  qu'elle   promet? 


—  Athénien,  mon  ami,  permets  qu'au  lieu  de  ( 
répondre,  mon  Spartiate  te  tourne  le  dos. 

Quand  j'arrivai  à  Paris,  tu  étais  déjh  un  petit  | 
digc,  et  je  n'étais  qu'un  petit  ours  mal  léché  ;  je  u 
sais  si  tu  voudrais  c^tre  ce  que  je  suie  devenu,  mais  ifl 
sais  bien  que  je  ne  voudrais  pas  être  ce  que  lu  e 

Us  ajouteront  : 

—  On  ne  se  donne  guère  la  peine  d'être  poli,  quand 
on  vît  toujours  avec  les  mêmes  personnes  et  qu'une 
longue  habitude  a  engendié  la  familiarîtc.  Yoyota 
nos  enfants.  Ils  ont  déjà  la  grâce  et  la  polite 
du  graud  monde.  C'est  qu'ils  ne  sont  pas  loujoui 
avec  leurs  précepteurs  et  leurs  camarades.  Nous  1 
présentons  de  honno  heure  en  société.  Nous  leur  ii 
pirons,  au  sortir  du  berceau,  le  désir  de  plaire  ;  ils  n 
voient,  ils  nous  écoutent,  ils  nous  imitent, 
cadets  russes  no  voient  rien,  n'ont  point  de  modèl 
Je  gage  qu'ils  tiraillent,  qu'ils  arrachent  ceux  dont  iU 
s'approchent,  qu'ils  gambadent,  et  qu'ils  n'ont  qu'une 
rustique  gaieté  sans  gentillesse  et  sans  iînesse,  je  les 
vois,  je  les  entends  d'ici;  j'entends  leur  voix  hauts 
je  vois  leur  maintien  hardi,  à  moins  qu'ils  ne  soiei 
sottement  timides.    Convenez  que  cela  ressemble... 

—  Chez  nous,  Alhcnien,  mon  umi.  on  ne  veut  f 
que  les  enfants  soient  polis  et  maniérés  comme  tes  [ 
pées:  et  tu  crois  qu'un  homme  qui  a  conservé  un 
du  goût  de  la  vérilaMe  nature  n'aime  pus  raiet»  1 
rranchise,  la  liberté,  les  sauls,  les  cris,  l'impétuosil^ 
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les  liialllcineiits  du  ces  espi^eâ  de  petits  sauvagos-là 
<juc  les  révérences  cadencées,  les  pieds  portés  en  a vq ut 
ou  retirée  en  arrière  de  tes  insipides  petits  mannequinsi' 
Mets  les  Jolis  précieux  marmots  duns  dos  boîtes,  hvs 
nôtres  ne  sont  pas  fails  pour  cela.  Tu  recules  ù  l'aspect 
Je  leurs  cheveux  ébouriflcs  et  de  Icura  vOtemqnts 
déchirés.  C'est  ainsi  que  j'étais  quand  j'étais  jeuno^  et 
c'est  ainsi  que  je  jilaisais,  même  aux  fenmies  et  aux 
fdles  de  ma  pruvîncc.  Elles  m'aimaient  mieux  débraillé 
sans  chapeau,  quelquefois  sans  chaussure,  en  veste  et 
pieds  nus,  moj,  fils  d'un  forgeron,  que  ce  petit  mon- 
sieur bien  vêtu,  bien  poudré,  bien  friaé.  lire  ù  qualiu 
épingles,  le  fds  de  madame  la  présidente  du  bailliage: 
parce  que  mes  bonnes  provinciales  avaient  de  la  rai- 
son, do  la  simplicité,  et  un  goût  naturel  pour  la  santé, 
pour  la  liberlé,  pour  des  qualités  vTaiment  estimables. 
Elles  voyaient  que  doux  polissons  conuuc  moi,  lâchés 
sur  une  douzaine  de  petits  prtjsidents  en  miniature, 
les  auraient  mis  L'n  déroute.  Elles  voyaient  &  ma  bou- 
lonnière  la  marque  de  mes  progrès  dans  les  éludes, 
cl  un  enfanl  qui  montrait  son  iîiiic  par  un  mot  net  et 
franc,  et  qui  savait  niiouiL  donner  un  coup  de  poing 
que  faire  une  révérence,  leur  plaisait  plus  qu'un  sot, 
lâche,  faux  et  elféminé  petit  llagorneur.  Ce  que  tu 
cultives  si  soigneusement  dans  tes  petits  enfants,  tes 
nôtres  l'apprendront  en  deux  ans  dans  le  monde, 
avec  celte  différence  que  leurs  premiÎTCs  années  auront 
él6  mieux  employées,  cl  qu'ils  conserveront  à  jamais 
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l'empreinte  de  leur  originalité  propre.  Tous  vos  petits 
eof&nls  semblent  avoir  été  fondue  dans  le  mémo  joli 
moule.  Nous  voulons  que  les  nôtres,  sortis  ilivers  dcj 
mains  de  la  nature,  restent  divers.  Tu  prépares  des 
modifies  k  Boucher,  nous  en  préparons  &  Van  DjcL. 
Tu  élèves  des  courtisans,  nous  élevons,  nous,  des  ma- 
gistrats el  des  soldats.  Fais  comme  lu  voudras,  mais 
ne  dédaigne  |ias  soHement  ce  que  Ifs  autres  font.  Tu 
as  ton  but  et  ils  en  ont  un  au1re,  ou  plutôt  lu  n'en  as 
point  ut  ils  eu  ont  un.  Tu  veux  avoir  des  agréables, 
et  ils  vculeni,  eux,  avoir  des  hommes. 

—  Mais  quels  pi-ogrès  font-ils  dans  les  sciences 
qu'on  leur  enseigne  > 

—  La  question  est  plus  Milide  que  je  ne  m'y  alten- 
dais.  Aussi  je  te  laisse  pour  adresser  ma  réponse  ^ 
ceux  qui  semblent  de  leur  éducation. 

tl  me  semble  que  leurs  progrès  dans  les  connai»- 
aances  sont  lents. 

Ceux  du  second  Age,  qui  ont  déjfi  passé  trois  années 
avec  les  gouvernantes,  et  qui  sont  depuis  plus  de  ûx 
luois  entre  les  mains  des  gouverneurs,  ne  connaissenl 
pas  encore  bien  leurs  lettres, 

La  plupart  de  ceux  du  troisième  ilge  lisent  mal, 
quoiqu'il  y  ait  près  de  sept  ans  qu'ils  sont  au  corps. 

U  s'en  manque  bien  qu'ils  parlent  français  comme 
les  jeunes  Mes  ;  ils  1g  parlent  par  usage,  et  cependaol 
ils  l'entendent  peu.  Lorsqu'ils  ont  lu  une  phrase  avec 
bien  de  la  peine,  si  oo  les  interroge,  on  découvre  qu'Us 
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n'y  ont  rien  compris,  ce  qui  n'empéchc  pns  de  sur- 
charger des  tiîtes  qui  ne  sont  pas  disposées  «  recevoir 
fie  leçons  de  géographie,  d'histoire,  d'annales  de 
Russie,  d'hisloire  des  arts,  rie  quelques  parties  de  ma- 
thématique. 

Lorsqu'on  pusse  k  l'élude  des  choses,  il  faut  que 
iwlle  des  mots  n'ait  plus  do  difficu!t<5:  avoir  h  apprendre 
en  même  temps  la  science  et  l'idiome,  c'est  une  tâche 
m^me  au-dessus  d'un  homme  fait. 

Que  doit-il  s'ensuivre  de  là  ?  Le  dégoût.  Et  quels 
sont  les  propos  du  dégoi'it?  n  Je  ne  me  siiucie  pas  de 
ces  connaissances:  à  quoi  \oulez-vous  que  ça  me  serveî^ 
Est-ce  qu'un  veut  faire  de  moi  un  savant?  Je  saurai 
bien  faire  ma  cour  ;i  l'Impératrice  et  mo  battre  ît 
l'arméi^  sans  cela.  " 

Leur  faire  entendre  qu'i'i  la  vérité  on  si;  bat  bien, 
mais  qu'on  commande  mai  et  qu'on  n'est  pas  agréable 
à  la  souveraine,  quand  on  ne  profile  pas  de  l'éducation 
qu'elle  nous  donne  ;  c'est  une  leron  passagÎTc  qui  n'a 
qu'un  effet  passager.  Où  il  y  u  un  vice  constant,  il 
faut  HD  remède  constant.  Quel  est  ce  vice  ?  quel  est  ce 
remède? 

Le  vic«,  ce  me  somhie,  est  le  manque  d'émulation. 
Exceplédans  les  moments  des  exercices  du  corps  aux- 
quels les  enfants  sont  portés  par  un  accroissement  de 
force  et  d'énergie  qui  se  développe  en  eux  et  qui  cherche 
de  l'emploi,  ils  doivent  lanfifuir  dans  un  état  d'inertie 
qui  lient  h  leur  situation.  Je  m'explique  et  je  supplie 
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Sa  Majesli;  Impériale  de  rapjiorler  mes  idées  îi  ia  pro- 
fonde counaissancc  «qu'elle  a  du  cceur  humain,  afin 
d'en  upprccior  ou  la  faiblesse  ou  In  solidîlô.  Ces  cnfanb 
passent  quinze  années  au  corps,  loujuurs  sous  les 
m^mcs  yeux,  Eans  aucua  but  fixe,  car  oa  n'en  peut 
Bvoir  h  huT  âge.  sans  esjKranccs  que  Ir^s  élol^uécs. 

Nos  désii's  s'aHaiblissent  h  projKirtion  du  la  distance 
de  nos  espiirauces.  Les  cadets  <lu  Iroisii-me  fige  en  sont 
!i  nouf  ans  ;  c'est-i-dire  autant  de  Icmps  sans  faire 
aucun  usage  do  ce  qu'ils  auront  acquis  sans  en  tirer 
aucun  avantage,  du  moins  pour  l'aoïour-proprc.  Les 
années,  si  courtes  pour  les  hommes,  sont  bien  loQgiici 
pour  les  enfants.  Neuf  années  ou  neuf  siî.'cli's,  c'est  la 
même  chose.  Le  but  qui  leur  est  oUert  dans  le  lotiHsin 
n'est  qu'un  objet  confus  qu'ils  ne  démêlent  qu'à  tra- 
vers un  nuage.  Eloignez  une  jouissance,  cl  l'homme 
même  se  découragera  ;  reculez  le  terme,  et  vous  pro- 
duirez l'engourdissement.  Dans  nos  contrées,  lorscju 'un 
enfant  a  atteint  l'.^gede  douze  ans,  il  se  regarde comnK 
sur  le  seuil  du  collège,  unpicddansla  classe,  un  pied 
dans  le  monde;  il  y  paraît  quelquefois,  il  y  est  applaudi, 
il  a  goûté,  il  s'cxagtre  le  bonheur  de  la  liberté,  il  rac- 
courcit la  durée  de  son  esclavage  par  ses  progrés,  il 
travaille,  il  étudie,  il  craint  comme  la  mort  de  douUtr 
une  classe.  Mais  ici,  vos  instituteurs  ressemblent  i  des 
pécheurs  qui,  sans  cipjiâlréel,  se  proposeraient  d'aKirer 
le  poisson  dans  leur  lllet  :  ce  n'est  pas  oonailrc 
l'homme,  ni  le  poisson. 
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fc'^ou1ez-vous  ([lie  l'homme,  que  l'enfant  se  di'iiirnf. 
tnîei—lui  (juelque  passioD,  quelque  espérance  voisine, 
quelque  crainte  procliaîne;  que,  pendue  au  bout  do  son 
nez,  il  la  voie  et  coure  sans  cesse. 

Mais  quelle  espérance,  quelle  crainte,  quelle  passion 
inspirer  &  des  jeunes  gens? 

Voici  ce  ipii  se  fait  chez  nous  :  it  y  a  des  marques 
«listinctivcs  pour  les  diligents.  Ces  marques  distinc— 
lives  sont  dispiilées  tous  les  huit  jours.  Il  y  a  des 
places  d'honneur,  il  y  a  do^  places  de  honte.  Tous  les 
huit  jours  ces  places  changent  d'élèves.  II  y  a  deux 
fois  l'anot^  des  exercices  publics,  et  cela  pour  chaque 
classe,  depuis  les  plus  petits  écoliers  jusqu'aux  plus 
grands.  La  matière  de  ces  exercices  est  indiquée  sur 
UQ  programme  imprimé.  Ces  programmes  se  distribuent 
dans  toutes  tes  maisons.  Les  académiciens,  les  hommes 
instruits,  les  parents,  les  amis,  les  connaissances.  Ion» 
les  citoyens  sont  imités  h  s'y  rendre.  Ils  s'y  rendent, 
tous  les  élèves  répondants  sont  placés  sur  de  hautes 
banquettes.  Chacun  est  maitro  de  les  interroger  sur  lu 
matière  du  programme;  ils  répondent;  on  les  applan<Jit 
ou  on  les  siflle.  Ceux  qui  ne  sont  pas  mis  en  état 
par  leur  travail  de  se  montrer  à  ces  exercices  sont  dé- 
signés h  leurs  parents  et  au  public  comme  des  pares- 
seux, des  ignorants;  ils  se  cachent,  et  sont  des  mois 
sans  oser  se  montrer. 

Que  Votre  Majesté  Iriipériule  [ne  permette  les 
demandes  suivantes  : 


DIOHBOT   ax  OikTilKBlKB    I 

Pourquoi  la  diligence  enlre  ces  eofanU  n'aurait-^e 
pas  tous  les  Luit  jours  les  m^mes  marques  distiuclivea? 

Pourquoi,  dans  celte  vaste  ar^ne,  autour  de  lacjudle 
j'ai  \u  unu  parlic  da  la  c^pilale  assise,  un  eai'aol  qui 
aurait  perdu  sa  marque  distiaclive  de  la  semaine.  De 
scrail-il  pas  obligé  da  s'en  dépoiiilior  lul-m^mc.  et  d'en 
aller  décorer  son  vainqueur  I* 

Pourquoi  n' entreraient-ils  pas  dans  celtfi  ar^ae,  selon 
le  rang  de  leur  mérite,  en  sorte  que  le  deroJer  en 
rang  serait  aussi  le  dernier  en  mérite  et  le  premier  en 
mérite  le  premier  en  rang? 

Pourquoi,  ainsi  que  chez  nous,  les  parents  n'au- 
raient-IIs  pas  la  facilité  de  cuanuitre  les  prugr^-s  cl  l'ap- 
titude de  leurs  enfants,  par  la  place  qu'ils  occuperaient 
«t  de  dire,  comme  nos  pères  disaient  :  il  est  le  premier, 
il  est  le  second,  le  cinquième,  le  dixième  de  la  classe? 

Pourquoi  n'auriez— vous  pas  des  exercices  publics, 
comme  nous,  trois  ou  quatre  fois  l'an? 

Pourquoi  ces  exercices  ne  seraient-ils  pas  iadiqués 
par  des  programmes  imprimés  et  dislribués  dans  la 
-capitale  ? 

Pourquoi  tous  les  enfants  ne  paraît  raient- il  s  pas  à 
■ces  exercices,  m^me  les  ineplesî>  Quelle  bonle  pour 
les  muets  I 

Pourquoi  sur  ces  programmes,  h  côtô  du  nom  de 
chaque  enfant,  n'indiquerai l-on  pas  la  cho«  sur 
laquelle  on  peut  l'interroger  et  sur  laquelle  il  n^-poadrfl? 

Pourquoi,  ainsi   que  chez  nous,    un  enfant  seul  ne 


ferail-i]  pas  un  exercice  particulier,  el  ne  liendrait-il 
pas  Umto.  la  séance  (piî  commence  ordinairement  » 
trois  heures  et  finit  à  cinq? 

Pourquoi  les  ranRs  obtenus  par  le  mérite  dans  la 
classe  ne  scraiant-ils  pas  gardés  h  la  chapelle,  ;'i  l'église, 
partout  ? 

Pourquoi  Sa  Majeslé  Impériale,  en  tes  visitant,  dé- 
daignerai t-eJ  le  de  remarquer  ccf<  rangs  P  Ses  éloges  aux 
premiers  de  leurs  classes  seraient  un  assez  vif  reproche 
aux  derniers. 

Ceux  qui  occuperaient  un  peu  constamment  les 
premières  places  pourraient-ils  ne  s'en  pas  estimer 
Gux-mdmes,  et  n'en  être  pas  estimés  davantage  par  les 
aubvs? 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  rapprocherai  nno  société 
d'enfanls  de  la  société'  des  hommes  faits,  où  le  désir  de 
la  considération  et  lu  crainte  du  mépris  ont  de  si 
grands  effets? 

Les  dédaigm'a  ^  la  fin  ne  s'évertueraient-ils  pas? 

S'il  y  en  avait  d'insensibles  Ji  une  honte  continue, 
ne  pourraitr-on  pas  les  regarder  comme  des  âmes 
basses  ou  des  têtes  stupides  sur  lesquelles  les  passions 
honnêtes  ne  pourront  rien? 

Et  croit-on  que  In  même  émulation  ne  gagnât  pas 
les  maîtres,  et  que  rtiiicun  ne  fût  pas  Jaloux  démon- 
trer le  plus  souvent  qu'il  pourrait  et  le  plus  do  ses 
élèves  dans  des  exercices  particuliers? 
■  On  dirait:  ce    maître  est  excellent,   sa  classe    s'est 
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montra  très  instruite,  et  il  y  a  eu  sous  lui  lant  d 
cices  particuliers  dans  l'aniite. 

Suivant  l'Jnstilulion  du  corps,  il  doit  y  avutr  chi 
mois  une  assemblée  ;   on  y  danse,  c'est  fort  bien 
Pourquoi  ne  faire  qu'y  danser?  Pourquoi  ne  se  pis 
servir  de  cette  circonstance  pour  piquer  les  l'-Ièves  don 
noble  orgueil? 

Monsieur  le  général,  donnons  de  l'appareil  îi  celte 
assemblée,  qu'elle  s'annonce  par  une  musique  de 
triomphe,  que  cette  musique  se  fasse  entendre,  tandis 
ijue  les  élèves,  partant  les  uns  après  les  autres  de  leurs 
rangs,  iront  prendre  le  rang  supérieur  de  mérite  qu'ils 
ont  mérilé. 

Qu'elle  change  de  caraclùrc  et  que  ce  soit  une  mu- 
sique de  douleur,  lorsque  les  enfants  sp  dépouilleront 
de  leur  marque  distînctivc  pjur  aller  l'attacher  à  In 
boutonnière  de  leurs  vainqueurs. 

Que  les  deux  ou  trois  premiers  de  chaque  classe 
laissent  cnire  eux  et  les  suivants  une  distance  de  deui 
ou  trois  places. 

Qu'ils  dansent  séparément  d'abord,  avant  que  de 
danser  en  corps  ;  qu'ils  Unissent  ]>ar  danser  séparé- 
ment, 

El  qu'au  sortir  de  l'arène,  les  autres  marchent,  mais 
qu'eux  seuls  dansent,  au  milieu  de  deux  files. 

Que  si  un  enfant  est  coupable  d'une  faute  f.Tave. 
que  s'il  se  montre  insensible,  maïs  absolument  insen- 
sible a  (ouïe  honte  de  châtiment  particulier,  pourquoi 
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ne  serait-il  pas  d^pouilli;  publiqucmcat  de  l'habit  du 
oorps,  et  revota  publicfuement  de  l'habit  de  moujik  P 

Celte  punition  est  ordonni-e  dans  les  règlements,  je 
le  sais,  lUBÎR  faite  suas  autres  témoins  que  les  cama- 
rades ;  je  suis  sûr  (|u'ds  y  sont  peu  sensibles. 

Les  personnes  k-s  plus  dîstinguiScs  se  rendraient 
œrlaioement  à  ces  assemblées.  Pourquoi  ne  leur  per- 
mettrait-on pas  de  passer  daaa  l'arène,  de  compli- 
menter et  d'embrasser  ceux  qui  auraient  mérité  les 
premiers  rangs!* 

Quelle  solennité  la  présence  des  parents  et  des 
grands  ne  donnerait-elle  pus  à  ses  assembli'es  ! 

Il  est  permis  aux  enfanis  do  \cnir  folAtrer  autour  de 
C«Bï  qui  y  assistent;  pourquoi  ne  restreindrait-on  pas 
cette  liberté  aux  illustres,  les  autres  restant  éloignés  et 
honteux! 

Les  enfants  ne  peuvent  rien  recevoir  de  personne, 
et  c'est  bien  fait  :  mais  pourquoi  ne  ferait-on  pas  une 
exception  à  celte  rùglc  en  laveur  des  illustres  dont  on 
consulterait  le  goût  et  les  désirs  i> 

Pourquoi  aux  grands  exercices  de  deux  ou  trois  fois 
l'an,  n'y  aurait-il  pas,  comme  chex  nous,  des  prix 
proposés,  livres,  é|>6es.  nœuds  d'épées,  etc.  ? 

Pourquoi  CCS  prix  dé|X)sés  à  un  des  bouts  de  l'arène, 
sur  un  atilel.  avec  des  couronnes,  ne  seraient-ils  pas 
distribués  aux  vainqueurs  par  la  main  même  ou  do 
Sa  Majesl4j  Impériale  uu  de  M.  le  général? 

Ces  moyens  sont  certainement  très  propres  .'i  îns- 
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prer  le  griùl  de  la  gloire  et  de  la  sdetice;  et  jttl 
réponde  sur  ma  léte  des  pr<»np(a  eSela  qui  en  résulte»! 
ront. 

J'ai  vu  dans  les  règlements  et  avec  salisEncUon  q 
toute  peine  corporelle  était  interdite,  qucùqu'il  y  ait 
des  caractères  d'âne  jpi  on  ne  fait  aller  qu'au  bâton; 
mais  pourquoi  faire  un  lieu  de  supplice  d'une  maison 
d'éducation?  N'y  a-t-il  pas  dans  tous  les  états  dei 
hommes  qu'il  faut  al^andonner  au  néant? 

On  m'a  dit  qu'il  j  avait  déjà  de  jeunes  enfants  <piî  i 
connaissaient  le  vice.  Cela  est  fâcheux  :  d'où  cela  f 
vient-il?  Des  domesli^es  sans  doute:  il  faut  i 
l'œil  sur  ces  gens-là. 

(J'cst  un  M.  Pourpour  qui  est,   je  crois,   général-  I 
directeur  du  corps;  il  est  homme  de  mérite,  a  ce  qu'o»  | 
m'en  a   dit.   Depuis   sa  gestion,  les  instituteurs  soof-^  I 
frent  moins  de  changements.   G  est  un  grand  yîce  de  ' 
moins.  11  est  à  souhaiter  que  les  ]ilaces  de  gouver- 
neur prennent  de  la  solidité,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
ne   manquent  pas  de     talent.   Et  |K)ur    résumer  ce 
feuillet,  je  le  réduis  k  trois  points  : 

Ordonner   le  bâtiment    selon  ce    plan  ;    créer  de 
l'émulation  ;  et  négliger  des  inconvénients  minutieuK  ] 
qu'on  ne  corrîgra-aît  peut-être  que  par  d'autres. 

La  perfection  de  la   maison  des  filles  fait   une  »  \ 
forte  impression  sur  les  étrangers  ;   leur  malhouretise  ' 
petite  jalousie  se  rabat  d'une  manière  si  cruelle  et  s 
afDigeante  sur   lo  médiocre   succès    de  la  maison  des 
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irçom  ;  j'ai  ontcadu  sur  ce  point  des  propos  si  inor- 
^lilîants  croiser  mes  éloges  ;  je  diisirc  si  fort  que  Sa 
I  Uajeslé  Impt'riale  qui  \a  donuer  incessanioient  à  sa 
F-nalioa  de  bonnes  nièros,  pi-i>pare  à  ces  m&rea  des 
ëpoux  dignes  d'elles,  et  aux  enfants  qui  en  naitroQl 
(les  parents  jaloux  do  leur  transmettre  la  bonne  tîdu- 
cation  (ju'ils  auront  reçue  dans  ces  deux  grandes 
oies,  qu'il  a  fallu  cMer,  malgré  la  lassitude  et  l'in— 
Ssposition,  au  tourment  qui  nie  pressait  d'écrire  un 
feaillet  sur  cet  inti'rcssant  objet.  Le  voili  écrit.  Et  sur 
CD,  je  prends  la  liberté  de  souliaîter  une  bonne  nuit  k 
Sa  Majesté  Impériale,  et   la  supplie  de  permettre  que 

trae  repose,  car  j'en  ai  besoin. 
8  111 
DES      ÉCOLES      PUBLIQUES 
Votre  Majesté   a   institué    deux  maisons,    où   elle 
^pare  des  sujels  d'un  mérite  rare.   Mais  ces  doux 
grandes     maisons     ne    peuvent    renfermer    tous    ses 
enfanls;   et  parmi  ceux  qui   restent  épars  et  négligés 
dans  Tempirc,  et  qui  y  perpétueraient  l'ignorance  et 
les  préjugés,  il  y  en  a  certainement  que  la  nature  a 
destinés  aux  grandes  choses. 

Votre  Majesté,  qui  est  la  ml-re  tendre  des  uns,  ne 


veut  certainement  pas    se    moutrer    In    mor'ilre   d«  \ 
autres. 

Son  projet  est  de  mettre  tout  son  bien  eo  *alei 
d'ouvrir  toute  sorte  d'issues  au   giinie.   dans  quoique  1 
condition  que  la  nature  t'oit  placé. 

Dans  tontes  les  contrées,  presque  tous  les  hommes  ! 
qui  so  distinguent  dans  ]cs  sciences  et  dans  les  arts 
sont  de  basse  extraction,  et  la  raison  en    est  simple. 
Ces  conditions  communes  fournissent  mille  hommes 
contre    un  homme   de  naissance.    Les   premiers  sont 
rflovés  plus  sévèrement;   moins  chers  à  leurs  parents 
indigents,  ils  en  sont  moins  corrompus;   ils  n'ima- 
ginent pas  qu'on  sait  tout  sans  rîcn  apprendre;  ils  so 
tourmentent;  ils  travaillent;  ils  se  hùtent  de  sortir  do 
leur  obscurité.  Tunique   moyen  d'obtenir  les  aisances  | 
de  la  vie  qui  leur  manquent,  ou  de  s'en  consoler  par  1 
la  considération  générale,  l'estime  de  leurs  semblables,  [ 
et  la  conscience  de  leur  valeur.  Ceux-ci  sont  relégués  | 
dans  un  grenier  où  ils  sont  heureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  basses  conditions  de  la  société  I 
seront  donc  dans   tous   les  empires  la  pépîaîùre  des  1 
mœurs,  des  connaissances,  des  talents,  de  la  gloire  e 
de  l'illustration  présente  et  à  venir  de  leurs  nations. 

Ce  n'est  pas  que  l'horamo  qui  naît  avec  du  génie 
et  le  goût  du  travail,  dans  une  condition  relevée,  n'ait 
un  grand  avantage  sur  nous  ' .  A  la  table  de  ses  parents. 

I .   Kncore  faut-il  supposer  que   les   parents   ont  Je   boiuin 


^^^  les 


sans    s'en    douter,   sou  .'inie  s'acoouLuiiic   aux 
objets.  Les  enfants  des  premiers  Romains  n*unt  point 
eu  d'autre  ùducalion,  et  ils  furent  des  boDMiies- 

Je  sens  loule  l'inipurtance  de  iu  nialièro  que  je  vais 
traiter,  et  peu  s'en  faut  que  jo  no  m'arrête  tuut  court, 
tant  elle  me  semble  au-dessus  de  mes  forces. 

Il  est  donc  u&essairc  d'ouvrir,  dans  chaque  grande 
ville,  une  seule  école;  ou,  si  la  commodité  en  demande 
plusieurs,  qu'elles  soient  toutes  formas  sur  un  même 
plaD'. 

Et  comme  l'éducation  qu'on  y  donne  doit  tondre  à 
faire  d^  citoyens  honnêtes  et  éclairés  et  convenir  ii 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  parents  doivent  être 
forcés  par  la  loi  d'y  envoyer  leurs  enfants'.  Voilà 
l'avantage  de  votre  commission  :  c'est  de  couduLrc  les 
esprits  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  sans  avoir  l'air  de 
les  contraindre,  et  sans  les  révolter;  et  c'est  là  pourquoi 

la  rendrais  permanente.  La  nation  la  prendrait  sans 

ise  pour  sa  machine  ;  et  ce  serait  toujours  la  mienne. 
La  nation  croirait  faire  toujours  sa  volonté,  et  ce  serait 
toujours  la  mienne  qu'elle  ferait.  Jamais  Votre  Majesté 
n'aurait  l'odieux  prétendu  d'aucune  opération. 

Si  la  police  de  ces  écoles  pubUques  est  hieu  faite. 


t .  C'cat  dm  basacs  ou  dornjiret  coiulilioiu  do  li  «tcii^lii  dont 
les  cnrpiita  rosUiul  Eanv  iiuciino  earle  d'i^ucalron  qun  aorteat 
toute*  Idb  sortes  de  mairuileurs.  On  a  toulu  k  Paris  tus  eiitov^r 
t  teun  {Urcnls,  et  relia  •iolcnco  a  cayiié  une  râvollo;  e'ml  qu'il 
Ulait  les  conlraiiiilre  k  au  rciulre  dans  les  écoles   pubtïqaes  et 


L  teur  ro..r 
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Ses  DiOKBnT  t:t  OKtmRiJiv  ii. 

Sa  Majesté  verra  combien  peu  il  lui  testera  6a  toui<  c«ï 

enfatils,  à  la  fin  de  l'éducation. 

Ed   conséquence,   il  doit  y  avoir  dans  ime  ëcole 
générale   et  publique  trois  sortes  d'élèves  :  des  pen-   i 
siunuuires,  des  boursiers  et  des  externes. 


Des  jicnsioniiiiirrs.  —  Ce  seront  les  enfants  des 
parents  aisés,  mais  trop  distraits  ou  trop  occupés  pour 
veiller  enx-nn^niBs  sur  leurs  cnfanls;  point,  mais  point 
absolument  ni  de  précepteurs  particuliers,  ai  de 
valets;  point  d'appartements  séparés;  qu'ils  soient  tous 
confondus;  qu'ils  apprennent  régalilé;  qu'un  pension- 
naire noble  soit  aussi  parraitcmcnt  sons  la  fiirule  du 
maître  que  le  pensionnaire  roturier  ;  et  que  cdui-ci 
puisse  s'en  venger,  s'il  est  insolent.  Jo  me  garderais 
bien  d'encourager  des  querelles  entre  eu»,  maïs  je  ne 
serais  pas  Kclié  qu'il  en  survint. 

Les  maîtres  ne  pourraient  infliger  aucune  punition 
d'eux-mi^mcs.  Je  ferais  juger  un  écolier  coupable  par 
ses  camarades;  et  l'on  verrait,  je  n'en  doute  pas,  c«s 
petites  sentences  tempérées  par  l'indulgonco,  sans  trop 
de  partialité. 

Il  faut  que  le  prix  de  ces  [tensions  soit  égal  pour 
tous,  et  qu'il  soit  tr^s  modique;  que  ta  maison  fassu 
toutes  les  sortes  de  dépenses,  et  qu'il  n'y  ait  aucune 
sorte  de  distinction.  Peiil-ôtre  miirae  serait-îl  bon  que 
l'eafaDt  qui  naît  décoré,  laissât  su  décoration  k  la 
porte. 
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Des  boursiers.  —  Ce  seroat  les  oafunLs  de  ceux 
qui  ne  sunt  pas  assez  aisi^s  pour  fournir  suit  à  l'éduca- 
tion, soit  \  lu  subsistunct?  de  leurs  cnfunls,  et  que  le 
collège  adopte.  Je  di-sirerais  <(ue  les  parents,  pendant 
la  durée  de  l'fidiicHtion,  perdissent  toute  autorité  sur 
leurs  enfants.  Ils  n'auront  abaolunient  aucune  dépense 
à  faire  pour  ouï.  Ils  voudraient  améliorer  leur  sort, 
qu'il  faudrait  s'y  opposer. 

Ces  bourses  acrunl  fondées  uu  par  la  munificence 
du  souverain,  ou  par  le  patriotisme  des  grands  sei- 
gneurs et  de  riches  particuliers,  il  qui  je  n'en  laisse- 
rais pas  la  collation.  Cela  deviendrait  bientôt  une 
alTairo  de  protection  et  de  préférence.  L'enfant  qui 
mériterait  une  bourse  l'ohlicndrait  rarement. 

Comme  il  ne  pourrait  y  avoir  autant  de  bourses 
que  d'enfants  indi^jenls,  une  bourse  vacante  ouvrirait 
le  concours.  Nouveau  moyen  d'émulation  pour  les 
parents  et  pour  les  eofanls. 

J'ai  remarqué  que  les  jwnsionnaires  et  les  externes 
nié])risaient  les  l»ursiers.  Je  ne  sais  guère  de  remî'dc 
à  cet  inconvénient  f|Uo  la  séparation  absolue  ou  par 
deux  maisons,  uu  dans  la  mi^nie. 

J'ai  reraarc|ué  que  la  basse  avarice  des  parents  aisés 
les  entraînait  à  solliciter  et  ù  ravir  \\  l'indigence  une 
Ixjurse,  sa  ressource.  Il  faudrait  donc  que  l'indigence 
fût  légalement  constatée.  Il  y  a  deux  manii^rcs  :  l'in- 
formation par  le  juge  et  l'annonce  ht  l'église  par  la 
prêtre. 
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iJcs  externes.  —  Ce  sont  des  enfants  de  parcnls  e 
clat  de  les  garder,  de    les  nourrir,  de  les  \^ltc. 
rouroir  à  toutes  dépenses  et  de  les  en^oyer  k  V 
J'assujel tirais   ces    entants    h    un   -vctcoiBBl    d' 
L'appd  s'en  ferait  par  les  maîtres,   e\   l'on  s,'m 
rait  de  Ifur  absenre.   Sans  celle  uLloolion.  ils  (t 
ce  qu'on  appelle  chez  nous  l'i^colo   buissonniirc. 
la  maladie  constaLée  sait  l'unique  bonne  excuse.  C( 
dont  on  ne  peut  obtenir  d«  l'exaclitiide  fait  un  inélii 
qui  lui   est  antipathique;  il  faut   l'cnvoyn   proin| 
ment  à  un  aulro. 

Je  ne  pense  pas  que  les  études  puissent  se  poiw-' 
suivre  sans  inlorruption  ;  Il  faut  du  repos  aux  maîtres 
et  aux  écoliers.  Jo  fermerais  les  classes  ou  un  jour  dt 
la   semaine,    ou  un    mois    et    demi  de    la    saison 
l'année  la  plus  rigoureuse. 

Jo  n'entre  point  dans  la  construction  des  <^oles. 
faut  qu'on  s'y  trouve  bien  dans  tous  les  Icmps  ;  beat 
coup  d'air,  quand  il  fait  cliaud  :  de  la  chaleur,  quai 
il  fait  froid.  J'uursis  pu  me  dispenser  de  parler 
cela.  J'aimerais  mieux  les  écoles  rondes  que  carrw». 
Le  professeur  voit  mieux,  et  il  est  plus  parfaiteimiil 
entendu. 

Mais  surtout  des  surveillants  assidus  aux  endi 
où   ils  sont    appelés  par  leurs  besoins;   cai 
qu'ils  se  corrompent. 

Point  de  ces  billets  de  parents  qui  excusent  1' 
sence  de  leurs  enfants. 
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Faul-ii  que  les  maîtres  soient  slipendiés  par  l'Etal, 
ou  parles  enfants?  Question  fort  débattue  en  Franee. 
oi'i  l'on  a  prétendu  que  l'instruction  gratuite,  en  élei- 
};naat  l'émulation  entre  les  maîtres,  a  ruiné  les  écoles  ' . 
Les  jeunes  gens  quo  Sa  Majesté  envoie  soit  h 
Lpyde,  soit  à  Leipâg^  deviendraient  bientôt  la  pépi- 
nière des  maîtres,  mais  il  faudrait  qu'ils  fussent  soumis 
sans  résene  à  un  directeur  autorisé  à  les  garder  ou  ii 
les  renvoyer;  et,  par  conséquent,  ce  directeur  devrait 
^Irc  un  bomme  de  poids  par  son  âge,  sa  sagesse  et 
ses  lumières. 

Les  maîtres  seront  ou  no  seront  pas  mariés.  Il  est 
d'expérience  que  les  maUres  qui  sont  j>ères  sont  plus 
doux  et  plus  indulgents.  Ils  babiteront  ou  n'babite- 
ront  pas  la  maison  collégiale,  mais  jamais  leurs 
femmes  n'y  doivent  mettre  le  pied,  et  leurs  enfanta 
n'y  entrer  que  comme  (■coliers. 

Notre  éducation,  bornée  à  l'étude  dp^  langues,  a 
été  jusqu'il  présent  monastique,  On  dirait  que  ton; 
les  enfants  renfermés  dans  nos  collèges  sont  destinés 
ou  à  la  magistrature  ou  h  l'Ëglise.  On  nous  montre 

1.  Puisque  voui  nvoi  des  boursierî.  ou  di'»  place»  graluilos 
pour  l«  iiidigenta.  il  j  aurpit  inoii»  d'iiiconvûitiRiiLi  ï  co  quo 
H»  uutroB  ÉcoXien  payassent  louri  matlrea  :  plui  un  matlre  aurait 
d'écolÎGra.  plui  il  «eraît  riche  ;  cl  plus  il  serait  habile,  plus  il 
aurait  d'écoliers.  Si  tous  n'nvi-i  duus  la  capitale  i^u'un  ou  dcui 
(«liages,  il    faut  que  les  matlrus    soient   itipendids  par  i'Ëtal. 

3.  II  fitut  soulouir  et  mi^mi;  assez  longtampi  ces  envois;  il 
faut  nui:  ces  enfants  oient  une  maison  communs  et  un  maître 
absolu.  (DioEnoT-) 
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pendant  six  a  liopt  ans  une  langue  que  nous  n'^ 
nons  pas.  Lee  cboses  sont  réglées  jusque  sous  le  fi 
préscut  lelles  qu'elles  ont  éle  iustiluûcs  sous  Cl» 
mugOB,  tcm])B  où  la  lan^e  latine,  ustloe  dans  l 
les  affaires  civiles,  était  d'une  étude  indispensable.  J 

On  a  anéanti,  il  n'y  u  qu'un  monteat,  les 
instituleurs'.  Je  croyais   toucher  à   la   rein 
des  bonnes  études  ;  et  l'on  a  remplace    les  : 
instituteurs  par  d'autres  qui  sont  pires  qu'eux.  Us-fl 
encore  moins  de  lumières  et  moins  de  mœurs.  G'ai 
l'ou^Tage  de  ces  uiagislrals  expulsés^  qui  se  mAIaïent 
de  tout  pour  g^ler  tout. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  étendre  les  esercjras 
des  écxAû6  publiques  à  tout  co  qui  entre  clans  le  plan 
de  vos  maisons  d'éducalion.  Cela  multiplierait  à  l'id 
les  maîtres  et  les  leçons.  Je  crois  cpi'il  en  faut  1 
Ireindre  l'objet  à  la  jiure  et  simple  inslruction  s 
tiiique  et  murale. 

Point  de  gymnastique,  point  de  musique,  poîiit  J 
danse,  point  de  comédies,  [mint  de  tragédies  dans  ^i 
écoles  publiques.   Que  ceux  dea  pensionnaires  kq 
l'on  voudra  montrer  la  danse,  le   chant,  les  i 
l'équitatioD,  aient  des  matlres  particuliers  qui  se  r 
dront  au  collège  dans  l'intervalle  des  études  '. 

t.  Iriiï  JL-suiloB.  i|uî  fiiroQt  cipulsés  de  Fronct?  uii  |-Ci. 
a.  Par  Maupsou  vu  1771- 

3.  Une  sallo  cnminuiic   à  cet  (tff.;l.  avec-   un  mspeFlmr 
maison  qui  "eilli-ni  sut  ci-b  élèves  cl  Bur  l«e  inattrra  cl  (en  M 


I  Ac*LK«  puvi.t«>D«n. 


37, 


La  danw.  k-  cliant.  les  représentatioDE  dramalicfucs, 
élaient  restés  en  iwagc  auï  jtfeniles,  qui  ttacrifiaieirt 
Ifflit  h  l'oslcnlaLion.  Il  n'y  avaîl  point  d'écoles  plus 
mauvaises,  point  d'i;lè>es  plus  ignuranls  que  les  leurs. 
Les  spectacles  ont  cessé  dans  tous  les  autres  collèges, 
et  l'on  y  a  substitué  les  exercices  scientifiques  publics 
qui  valent  inliainient  mieux. 

On  a  vu  que  la  dédamulion  ihé&lrate  n'est  point  le 
ton  de  la  conversation  ;  que  la  démarcbe  et  le  ntain- 
Ijen  de  ta  sc^ne  ne  sont  ni  la  démarche  ni  le  maintien 
delà  cliarobre  ;  que  c'est  une  pente  de  dissijtation  pour 
le  moment  el  quolquefnts  le  gonno  d'un  goût  effréné 
pour  la  «uitc,  et  qu'une  représentation  drHiiatique 
jette  le  désordre  dans  toutes  les  autres  occupations,  et 
occasionne  la  porte  deti'ois  ou  quatre  'mois  préoicux. 
CependHnl  Ton  avait  l'attention  de  ne  pas  laisser  dans 
les  pièces  le  moindre  \ostLgn  de  j)assion.  Le  César  de 
Voltaire  a  été  fait  pour  un  de  nos  colli'ges'. 

Aux  spoclacles  on  a  donc  substitué  des  exercices 
iréquents  et  publiés.  La  matière  de  ces  exercices 
s'annonce  par  des  prograunnes  imprimés  que  chaque 
enfant  distribue  ii  ses  parents,  à  ses  amis  et  k  ses 
cotmaissances  qui  s'y  rendent.  On  sait  trois  ou  qnatre 
jours  d'avance  quelles  sont  les  choses  sur  lesqiieUo 

1.  La  Morl  île  Cémr  fui  reprweiitée  en  eflpt  pour  la  preinîfrs 

fois   par   lc«  écolier»  du   collège    d'Hnrcourl    le   u    aoi'it  1735 

Ilcpnn  i  la  Gom*dip-i''rBnçHi»e  eii    i7i43,   elle  fut  de   mniveau 

'      '    par  lei  pemionnuircs  des  VUilniidinM  de  Biaiiiic  en  17S8 

prologue  de  Voltaire  coiii[io8b  pour  lu  oirconilBiicu. 
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l'enfant  lèpondra.  Chacun  est  niailre  de  l'inlerroçer. 
On  lui  propose  du  français  ù  mettre  en  lalin  ;  du  latin 
il  motlro  en  français.  C'est  tout  jmrmi  nous.  Ver* 
oïcrcices  seront  tout  autrement  intéressants  et  varife.  cl 
[)cul-étre  que  i«iur  faire  rougir  el  corriger  ma  nation, 
il  n'y  aurait  qu'à  lui  pri5senler  un  de  vos  programmes. 

Il  faut,  pour  les  maîtres  et  pour  les  écoliers,  fixer  le 
temps  do  ces  exercices  ;  qu'une  fois  par  an,  les  mallrr» 
snîcnt  tenus  do  montrer  leurs  élèves  au  public.  lU 
seront  jugés  dans  leurs  écoliers.  Que  l'exercice  ne  foil 
pas  d'un  petit  nombre  d'élèves  d'élite,  mais  de  toute 
une  classe,  afin  de  faire  honte  aux  ignoranU,  *iiis 
qu'aux  maîtres  nég^ligents.  C'est  ainsi  qu'on  soutien- 
dra l'émulation  et  dans  les  maîtres  et  dans  les  eofants'. 

On  croirait  qu'il  y  a  beaucoup  d'émulation  doas 
les  écoles  publiques  :  il  n'y  en  a  point.  Il  n'y  co  a 
point  entre  les  maîtres,  que  le  public  ne  voit  jamai». 
el  qui  se  soucient  furt  peu  que  leurs  enfants  profilcat 
ou  non.  Il  n'y  en  a  point  entre  les  élèves,  qu'on  ne 
voit  pas  davanlago*.  D'ailleurs  trois  ou  quatre  sujr!» 


1.  nenJr,-  <■.■« 
Mnjuslù  y  assiulcr 
lor  lu*  «cadéiiiics, 
olles  perdont  leur 
aojudicamres'jr 
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i-Um;   Voir. 

Dans  nos  collèges,  tous 

c» 

OBdredis 

les  enttnU  liiUcnl  la 

is  contre  les  nutrci.  Les  places  dans  l'école  te  dîslribunut  k 
lu  niÉrile.  Le  promior  Je  au  clasae,  le  second  et  In  traisita*  uni 
dialingQL's  par  des  croit  qu'ils  portent  à  leur  Ixjutonniire.  ewîl 
cin'ils  garduiit,  [ju'ib  perdent,  etc.  (didcrot.) 
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supérieurs  découragent  tous  les  autres  et  les  condamnent 
à  Tignorance  et  à  la  paresse. 

On  remédie  à  ces  inconvénients  par  les  exercices 
publics  de  toute  une  classe;  ayant  de  plus  l'attention 
de  faire  passer  rapidement  ces  élèves  décourageants  à 
une  classe  plus  élevée,  sans  avoir  égard  à  l'àge.  Le 
mérite  seul  est  une  raison  suffisante. 

Sa  Majesté  Impériale  veut  que  l'éducation  de  ses 
écoles  publiques  soit  civile,  c'est-à-dire  relative  au 
bien  de  la  société,  et  convienne,  du  moins  depuis  son 
commencement  jusqu'à  un  certain  degré,  à  toutes  les 
conditions  et  à  tous  les  individus.  Elle  veut  que 
Tenfant  qui  aura  pu  suivre  le  cours  entier  de  l'édu- 
cation soit  par  toute  terre  un  enfant  honnête  et  très 
instruit. 

Pour  cet  effet,  je  crois  qu'il  faut  considérer  dans  une 
pareille  éducation  trois  degrés  : 

Un  premier  degré  par  lequel  tous  les  enfants,  même 
les  plus  ineptes,  passeront  ; 

Un  second  degré,  à  la  fin  duquel  un  enfant  aurait 
reçu  toutes  les  lumières  d'une  excellente  éducation  et 
d'où  il  sc(rlirait  avec  des  connaissances  préliminaires 
qui  lui  serviraient,  quel  que  fût  l'état  auquel  il  se 
destinât  ; 

Un  troisième  degré  qui  le  conduirait  à  l'état  d'habile 
homme,  d'homme  savant. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  nécessaire  qu'un  enfant 
suivit  cette  éducation  jusqu'au  bout. 
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Commun  <i 


s  les  enjaiils,  . 


e  les  plus  ineptes' 


Bien  lire,  bien  écrire.  —  La  lecture  dans  le  caté- 
chisme religieux  et  civil,  ensuite  dans  quelques  boni 
ouvrages  élémentaires  d'une  morale  claire,  pure  et 
simple.  Les  exemples  d'écriture,  toos  afasolmnent  lire* 
du  catéchisme.  Apprendre  et  pouvoir  redter  par  cœur 
toutio  catcdiismc.  L'arithmétique  :  les  quatre  règln: 
les  fractions;  la  règle  de  trois,  et  le  calcul  par  1» 
jetons. 


Qu'un  enjanl  peal  si 


4 


Des  éléments  d'algèbre.  Des  éléments  de  grâmétrie. 
Des  éléments  de  mécanique.  Un  peu  d'astronomie,  (fe 

1.  Ce  premier  degré  est  l'^diicalioil  de»  enfants  '^»f^^■■J*  un 
dernières  canilitions  de  ta  locit-té,  valeta,  coctiera,  etc. 

D0UX  chov»  à  obMrrer  «ut  ce  dsgré. 

La  prGniiène,  c'est  d'y  fonder  du  pain,  afin  que  le<  pauiTcs 
pftronts  n'aienl  aucun  prétexte  pour  les  guder  cbei  eui.  Du 
pÛB  pour  tous  lei  repas. 

Lu  «ecoiide.  c'est  d'iïlever  ù  la  condition  de  boursier  surnii- 
■néraire  cukii  d'oirtre   eus    enfants   qui  annoncerait   un   mùnk 

a.  Après  le  petit  cours  de  logique  et  de  morale  et  un  cuncn 
sur  cas  deux  points.  penneUru  bus  parents  de  rotirae  bnin 
enfants,  quand  il  leur  plairait.  Aucun,  si  ce  n*est  un  bonnïvr. 
■    "''""«  08  degré  jusqu'au  bout. 


1  bounrior  devient  u 


Ces  bourses  étant  des    faveurs  de  l'Etat. 


mjet.  il  pardm  n  Ijonr». 


I  rai>l 
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mcG  de  b  splii-rc,  des  globes  et  de  gâsgr^hÎK   ' 
Tfc  l'anatomie.  ce  q<i'oii   en  peut  apprendre  sur  dei   j 
pièces  préparées;  et  il  j  en  a  da  ai  balles  {|uo  la  natuK  I 
n'est  pas  plus  vraie.  Les  premiers  principes  de  l'hisloira 
naturelle.  La  physique  expérimentale.  Les  élrmeate  de 
la  cbimie. 

A  travers  ces  études,  une  logique  courte  et  scnsëe, 
t  la  morale,  ou  la  connaissance  de  l'hominc  et  de  ses 
Foirs,  d«  citoyen,  ilcs  lois  fondamentales  de  In 
ition,  des  coiUriits,  des  actes  particuliers,  etu. 
Va  enfant  ne  pourra  quitter  l'yole  publique  qu'après 
S  cours  de  logirpe  et  de  morale  fait». 


Qui  coiuliiil  à  l'étal  de  savant'. 


r  ta  grammaire  générale  raisonnéc.  La  langue  russe 
r  principes,  la  langue  latine,  la  langue  grecqno,  les 


!Ont  loj  graiiils  autours  qui 
H    faite  par  Rabelais,  Ifhrot, 

le,    Féuelou,    Voltaire,    Du 


t.  Ce  lia  sont  pas  le»  Ï-coIds,  c 
.  *  langue.   Notro  Isngua  b 

■•  Ifalberbo,  Pascal,  Corneille,  Ba 
Maruiis.  l'abbt  Gîraiyl  ;  et  elle  te  s< 
notra  tdmps.  Quand  Gomeitlo  dsTÎnt  vieux,  il  oublia  l, 
ot  itcDcat  de  mû  ma  d'une  nation:  quand  elle  digânèrs  ol  vinillit, 
M  langDS  te  corrompL.  Voili  la  niaon.  joinlc  i  la  difficulté, 
pour  laifiiollc  j'ai  cicuiojé  l'étude  de  la  languu  par  principes  A 
ceux  qui  seront  un  juiir  mattres  de  In  langue.  Cd  qui  a'eit  fait 
eo  Fnnoc  sur  U  purfention  de  la  langue,  a'ast  (ait  à  Ailiènei,  i 
Rome  nouvelle  et  anrieniie,  ot  est  oncoro  i  faire  en  Angleterre, 
e  qu'il»  n'ont  point  do  corps  qui  s'en   lailis.  (BinanoT.) 


langues  italii^nnc.  anglaise  et  allemande.  L'élotpicaci*.  I 
L'histoire.  La  poésie  cl  le  goût,  hc  droit  des  gens.  la  1 
jurisprudence  nationale  dans  toute  son  étendue.  UaJ 
peu  de  môtaphysiquc.  Point  de  théologie. 

On  dit  que  les  enfants  sont  propres  à  apprendre  le* 
langues.  Oui.  les  motâ;  jiar  liabiliide  et  routine.  Par 
principes?  Rien  n'est  plus  faux. 

Les  principes  d'une  langue  supposent  rapplicaliott  J 
la  plus  subtile  de  la  logique  et  le  jugement  le  plujfl 
ferme.  Rien  de  plus   sec,  de  plus  fatigant,  de  plus 
dégoûtant  el  déplus  abstrait  que  la  grammaire  raison- 
née  soit  générale  des  langues,  soit  particulière  d'une 
langue.  Les  matliénialiques  n'ont  rien  d'aussi  difficile.  J 
Je  sais  ma  langue,  et  je  la  sais  bien;  et  à  tout  momeitfj 
elle  m'oiïre  des  diflicultés  dont  nos  Quarante  auraioD 
bien  de  la  peine  h  se  tirer. 

Une  langue,  pour  être  bien  apprise,  demande 
discours  habituel;  la  traduction  de  la  langue  étrangf 
dans  sa  langue  propre;  et  la  traduction  de  sa  lan( 
propre  dans  la  langue  étrengî'rc 

Sans  celte  dernière  condition,  que  quelques  philo- 
sophes ont  rojelée,  on  ne  sait  jamais  profondément 
une  langue. 

Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  trouvera  qu'en  tradiH 
fonl  d'une  langue  étrangère  daus  la  sienne,  c'est  \>Tt 
pronient  sa  langue  qu'on  étudie  et  qu'on  écrit,  ctqu'ca 
traduisant  de  sa  langue  dans   une  langue  étrangère. 
c'est  celle-ci  qu'on  écrit  el  qu'on  étudie.  Ce  qui  tend  . 


luie.  i^c  qui  leuu  ^_ 
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iMaiicnuppliia  droit  au  but  (ju'on  se  propose.  Faire  des 
thèmes,  mauvais,  si  l'on  veut;  mais  en  laire. 

Et  puis,  s'il  y  a  quelque  chuse  dans  ces  idées  qui 
approche  de  la  raison,  il  faut  nt'ccssairemenl  que  Sa 
.Majesté  Impériale  se  uionlre  seule,  sans  quoi  rien  ne 
se  fera. 

J'ai  peu  vécu  à  Priersbourg,  cei)endanl  j'y  ai  assez 
vécu  pour  m'aixrrcevoirquel'Ao/nmmc  j  domine  autant 
qu'ailleurs.  Chacun  y  est  jaloux  de  son  dislricl,  cl  bien 
résolu  de  n'approuver  que  ce  qu'il  fait. 

Le  nom  du  maître  h  qui  tout  ce  qui  l'environne 
cherche  à  plaire  lève  toute  dilliciilté.  Lorsque  Votre 
Majesté  dira  :  v  II  me  semble  que  cela  serait  bien 
ainsi  H,  on  ajoutera  tout  do  suite  :  «  Voire  Majostii 
a  raison  »,  mùme  quand  cela  ne  sérail  pa^;  et  cela 
est  bien    fikhcux. 

Si  les  souverains  sonl  condamnés  h  n'cnlendre 
jamais  la  vérité,  qui  esl-co  qui  \oudrait  être  souve- 
rain? 

Autre  malédiction  qui  nous  console  de  notre  médio- 
crité; nous  sommes  sdrs  d'avoir  un  ami. 

Un  souverain  ne  sait  s'il  a  un  ami,  et  celui  qui  se 
dit  l'ami  du  souverain  l'est  peut-être,  mais  il  ne  le  sait 
pas. 

Votre  Majesté  Impériale  est  bien  digne  de  faire 
exception  à  ces  deux  règles;  et  je  croie  sincèrement 
qu'elle  a  encore  ce  précieux  avantage  sur  tous  les 
souverains  de  la  terre. 
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Ce  n'est  pas  touL  A  In  fio  de  U  jouraée.  à  lu  soi 
des  classes,  j'en  ouMÏvais  uan  commtmc  et  générale 
une  classe  de  dessia.  C'esl  de  là  que  sorUraieot 
en  qui  l'on  découvrirait  uoe  disposîlioD  porliculiè 
oalurelle  au\  beau\-arts. 

S'il  y  a  quelque  chose  au  monde  de  sacré  pour  moi, 
c'est  la  niajesU^  des  rois  ',  Je  rougirais  de  mentir  à 
particulier,    j'aimerais    mieux    perdre    lu  vie  que 
mentir  k  un  roi-  Je  jure  donc  à  \  utrc  Majesté  lm| 
riale  que   j'ai    vu  des    cnfanls,    bien   couduils. 
achevé    le   cours   d'études  que  j'ai  csnuissé. 
achevé  avec  succès,  écrire  et  parler  plusieurs  Ia0| 
avoir  répété  plusieurs  des  exercices  que  j'ai  prescri 
comme  l'iûstolre  naturelle,  la  physique  expéi 
la   chimie,   l'anatomie,   en   état  de   paraître  dans  le 
monde  avec  avantage,  et  de  voyager  utilement,  dessiner 
passablement,  être  reçus  avocats,  et  n'être  pas  %éa  de 
vingt  ans.  Celui  qui  traitera  ce  plan  de  d 
connaît  nî  le  produit  du  temps  bien  employé,  ni 
d'un  bon  maître. 

Il  ne   faut    pas  donner  trop  d'enfants 
instituleur.  C'est  un  point  important. 

Los  écoles  d'une  capitale  seront  toujours  les  pli 
célèbres.  Elles  attireront  néccssai  renie  ni  les  enfants 
des  contrées  adjacentes.  C'est  encore  une  ratsuapouf 
qu«ee9  écdes  occupent  le  contre. 


lorti^H 


is  igéa  de^ll 

bijnéitti^^H 

ni  (^''■^^l 

un  mL^aM^^H 

s  les  plus" 


aeai-  tco«Ea  pvsltqbbs. 


D  faut  aLBolumeul 
e  dans  I: 


que  c 


enfante. 


enwiTés 
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province  dans  la  capitale,  soient  pcnaioniiairGs  dans  le 
collège,  à  moins  qu'ils  ne  suicnt  reçus  chez  des 
parenis.  Sans  cette  précaution,  pour  un  qui  réns- 
ùra,  dix  perdront  leur  lempa,  leur  jeûnasse  et  leurs 
mœurs. 

Autre  motifs  pour  que  la  pen&ioa  collé^'ialc  soit  très 
modique,  ce  qui  se    peut  sana  qu'il  en  coule  h  l'État  i 
qui   ne  regardera   jamais    l'établissement  des   écoles 
publiques  comme  un  objet  de  revenu  :  la  dépense  est 
d'autant  moindre  que  la  communauté  est  plu»)  nom— 


Il   faudrait   avec  le   temps  abandonner   les   plac» 
t  maîtR  au  concours  des  nationaux  et  des  étran- 
gers;   st,     pour    exciter    l'cmulatioa    des    nationaux, 
augmenter  l'honoraire  du   national  qui   remporterait 
hi  place. 

Il  laut  un  examen'  des  maitres,  soit  étrangers,  soit 
ilîonaux,  pour  les  mœurs  et  pour  la  capacité. 
Mais  un  point  que  je  voudrais  bien  ne  paif  prê- 
cher aussi  inutilement  ici  qun  dana  mon  pays,  c'est 
une  inspection  bnmédiate  dea  magi^itnits  sur  les 
écoles  publiques,  inspection  dont  je  vais  c\pliqucr 
l'objet. 

Les   magistrats,    membres    de   la    commisaion    ou 

antres,  se  transporteront  quatre  fois  par  un.  dans  la 

maison   collégiale.    Lit.   ils   prendront    le  serment  des 

i  maîtres  de  dire  wrilé.  lijulc  vérilé,  [kis  plus  que  vérité; 


cX  ils  s'infurmcront  des  enfants  qui  perdent  leur  temps 
dans  les  ikulcs  par  paresse  invincible  ou  par  ineptie  ] 
naturelle,  des  enfants  qui  corrompent  les  autres,  etc.. 
afin  que  ces  enfants  soient  aussitôt  renvoyés  h  leurs 
parents,  et  appliquas.  lorsqu'il  on  osL  encore  temps,  au 
môlier  dont  ils  feront  choix. 

Sans  cette  précaution,  il  arrivera  ici  ce  qui  n'est  que 
trop  fréquent  en  Franco  :  c'est  qu'un  pauvre  sujet  s'est 
traîné  de  classe  en  classe,  depuis  six  h  sept  ans  jusqu'il 
dix-sept  ou  dix-huit  ans;  qu'il  n'est  plus  bon  fi  rien 
qu'à  déshoDOrer  et  fi  désoler  ses  parents,  el  qu'il  se  fait 
ou  Clou,  ou  joueur  de  profession,  ce  qui  est  la  mém 
chose;  ou  comédien;  ou  soldat. 

En  s'y  prenant  ainsi,  on  verra  les  classes  a'éclaîrcir  ! 
à  mesure  qu'elles  s'élèveront  par  degrés;   io  nonibre  | 
des  étudiants  diminue,  et  ne  laisse  au  dernier  période 
de  l'éducation  que  ceux  qui  sont  vraiment  signés  au  1 
front  par  la  nature  pour  ôtre  poètes,  philosophes,  oi 
teurs,  crudils,  elc,  tous  gens  inutiles  dans  une  société 
lorsqu'ils  n'excellent  pas. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  génies  tardifs,  et  que  toi  enfant 
qui  promet  ne  tient  rien,  et  que  tel  autre  tient  ce  qu'il 
ne  promettait  pas.  Mais  si  ce  génie  est  bien  décidé,  il 
se  retrouvera,  et,  quand  il  devrait  être  perdu,  il  vau- 
cU-ait  encore  mieux  risquer  la  perle  d'un  homme  de 
génie  que  de  condamner  au  vice  et  à  l'oisiveté  un 
Lortoin  nombre  do  sujets  ineptes  ou  médiocres  dans 
des  genres  qui  ne  soulTi-ent  point  la  médiocrité. 


J 
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Et  que  le  ciel  conserve  longtemps  Votre  Majesté 
Impériale  sur  le  trône,  afin  qu'elle  puisse  réaliser 
toutes  ses  grandes  vues,  donner  des  lumières  et  ses 
mœurs  à  sa  nation,  et  entendre  à  la  dernière  heure  les 
cris  de  sa  nation  désolée,  cris  avant-coureurs  de  ceux 
de  l'admiration  des  siècles  ii  venir*. 


Noies. 

J'ai  banni  des  écoles  publiques  la  danse,  la  musique 
et  la  gymnastique,  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
qu'un  peuple  soit  ou  danseur  ou  musicien. 

J'ai  laissé  la  gymnastique  de  côlé,  parce  que,  si  les 
parents  sont  honnêtes,  sains  et  robustes,  ils  trans- 
mettent la  force  et  la  santé  à  leurs  enfants  ;  parce  que 
les  enfants  dans  nos  provinces,  et  même  dans  la  capi- 
tale (lors([u'ils  ne  sont  pas  trop  contraints  par  leurs 
parents,  et  les  enfants  du  peuple  ne  le  sont  pas,  c'est 
un  avantage  qu'ils  ont  sur  les  autres),  se  livrent  aux 
exercices  les  plus  violcnls,  les  barres,  la  paume,  la 
boule,  le  billard,  la  course.  Il  n'y  a  qu'à  les  voir  au 
sortir  du  collège  Mazarin,  et  les  jours  de  vacance  aux 


I .  Tous  les  livres  classiques  sont  h  faire,  môme  eii  France. 
C'est  un  ouvrage  fort  difBcilo,  et  bien  digne  de  Sa  Majesté  ; 
elle  pourrait  y  employer  les  meilleurs   esprits  do  l'Kuropc,  ou 

f)eut-t'tre    imposer   cette   lAche   aux   maîtres   mômes.    Ces   bons 
ivres  classi(pies  épargneraient  un  temps  et  une  peine  infinis  et 
aux  instituteurs  et  aux  élèves.  (diderot.) 


Champs-Elysées,  Ib  sont  si  violents,  qne  Irts  eouxTnt 
la  garde  de  la  ville  est  forcée  de  «'en  mèlar. 

Lee  l>eaui-arts  naissent  tous  de  l'opuleacc  des  coa- 
ditioTts  siibalterQcs.  Un  manuTuclurier  a  six  eafatds; 
parmi  ces  six  enfante,  il  y  -en  a  an  paresseux  qni  ne 
veut  rien  être,  et  il  devient  poé.lc.  [iliilosophe.  orateur, 
moraliste,  peintre,  musicien.  Je  dis  de  l'opiJcnce, 
mais  c'est  dans  les  sociétés  bien  ordoDQt^s;  ils  naissent 
do  la  misère  daQs  les  autres;  et  c'est  la  cause  de  la 
lenteur  du  prn^'iès  des  beaux-arts.  Les  artistes  se 
prestienl  trop  de  gagner  de  Tarant,  lis  aiment  mieux 
faire  dix  ouvrages  médio<u'es  qu'un  bel  onvrage.  Tous 
les  i?li^ves  de  notre  éci;4e  peignent  pour  le  pool  Notre- 
Dame.  Quand  on  a  bien  des  citoyens  et  que  parmi  ces 
citoyens  il  y  eu  a  beaucoup  de  riches,  on  a  de  grands 
artistes  et  qui  se  porpétuenl,  parce  qu'ils  sont  indi- 
gènes. Les  beaux-arts  naissent  entre  les  épis  des  cam- 
pagnes. Les  artistes  sont  tous  des  enfants  de  la  bonne 
Cér.'s. 


I 


Lorsqu'on  ht  les  historions  et  les  poètes  grecs,  on 
l^ou^e  toujours,  au-devant  des  noms  personnels,  une 
épithète  qui  les  spécifie  par  quelque  vcrtn  :  comme 


le    Fort,    le  Brave,   le    Prudent, 
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rÉIoquenI,   l'Aiifié, 


C'est  ainsi  qu'ils  exliortaient  un  enfant,  un  homme 
u  persister  dans  son  caractère;  en  effet,  quelle  appa- 
rence que  celui  qu'on  avait  surnommé  le  «  brave  u  fil 
une  lâcheté?  que  celui  qu'on  appelait  du  matin  au 
soir  le  II  véridique  »  dit  un  mensonge  ? 

On  mène  les  hommes  par  des  statues,  les  enfants 
par  d<^  mot«.  On  ne  brise  pas  sa  sl^itue  ;  ou  ne  renonce 
pas  à  son  l'Uipc. 

Viilre  Majesté  luipcriulc,  qui  il  coutume  de  luo 
paffner  de  vitesse,  \oit  où  j'en  veux  venir. 

C'est,  au  lieu  d'appeler  vos  jeunes  filles,  vos  jeunes 
j^arcouii,  par  leurs  noms  de  famiUe,  de  bien  <^-ladier 
leur  caraclf're  cl  de  les  distingue]'  par  leur  qualité 
principale. 

On  n'aura  pas  sitôt  employé  ce  secret  avec  cinq  ou 
six  dans  l'une  el  l'autre  maison,  que  l'émulation  ga- 
gnera la  généralité  et  que  la  plupart  voudront  mériter 
le  même  éloge. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  produit  de  grands  cITcts  et 
durables  avec  des  riens. 

Je  ne  doute  pus  que  plusieurs  ne  gardeut  dans  lo 
monde  el  leur  vertu  et  leur  nom  de  maison. 

Qu'il  est  facile  de  faire  contracter  aux  hommes  des 
engagements  durables  I 

Heureux  le  peuple  oi!i  les  chaînes  morales  sont  plus 
fortes  que  les  chaînes  de  fer,  et  je  sais,  par  ma  propre 


expérience,  que  les  preiiiièves  peuvent  acquérir  celle 
solidité. 

Je  secouerais  des  chaînes  de  fer,  si  j'en  étais  charfp', 
et  j'ai  souvent  éprouvé  ([uc  je  n'avais  pas  la  force  di- 
secouer  (les  chaînes  morales. 

On  ne  saurait  commencer  de  trop  bonne  heure  a 
fortifier  l'homme  civil  et  policé  contre  l'homme  sau- 
vage et  naturel  ;  et  les  moyens  les  plus  sûrs  sont  l'opi- 
nion de  soi,  l'estime  des  autres,  les  idi'^es  préconçues 
de  loin,  et  l'effroi  des  dénominations.  La  valeur  des 
dénominations  louables  ou  odieuses  est  une  des  pre- 
mières choses  que  notre  mémoire  offre  h  discuter  ^ 
noire  esprit,  dans  presfiue  toutes  les  occasions  impnr- 
lanles.  a  Et  qu'en  dira-t-on?  » 


Je  destinerais  les  enfants  trouvés  au\  arts  mécani- 
ques et  aux  manufactures,  et  je  leur  assurerais  une 
boutique  et  une  maison  dans  la  capitale. 

Voilà  le  fonds  d'où  je  tirerais  des  rues,  et  des  rues 
mêlées  de  toutes  sortes  de  conditions. 

Défense  de  s'établir  ailleurs. 

Encouragement  à  se  perfectionner  par  cette  récom- 
pense. 


§  V 


Après  avoir  bien  réflëcht  sur  cette  admirable  insti- 
ttition,  j'ai  comparé  l'éducation  générale  qu'on  y  don- 
nait à  l'éducation  que  j'ai  donnée  ï  ma  fille,  et  sans  en 
imposer  Ji  Votre  Majesté  Impériale,  à  qui  je  me  ferais 
un  crime  de  dire  ce  que  je  ne  penserais  pas,  je  trouve 
qu'ayant  eu  le  plus  tendre  des  pères,  la  meilleure  des 
mt-res,  elle  a  cependant  été  moins  bien  cl  plus  sévùre- 
ment  éle\ce  que  vos  enfants.  On  u  pris  dans  votre  cou- 
vent des  précautions  plus  sûres  pour  fortifier  la  santé. 
conserver  au  caractère  son  naturel,  son  innocence  et 
sa  gaieté,  donner  des  talents  sans  gène,  former  îi  l'éco- 
nomie domestique  sans  avilir,  en  un  mot  préparer  des 
mères,  des  épouses  et  des  citoyennes  instruites,  bon- 
nùtes  et  utiles. 

Le  seul  point,  plus  ou  moins  important  selon  le 
coup  d'œil  sous  lequel  on  le  considérera,  le  seul 
point,  dis-je,  qu'on  aît  omis,  c'est  un  petit  cours 
d'anatomic  sur  des  piJces  en  cire  et  injectées  qui  aient 
la  vérité  de  la  nature,  sans  en  offrir  le  dégoût. 

Le  corps  est  pour  tous  les  hommes  une  partie  si  im- 
portante d'eux-mêmes  !  La  frêle  nnachine  d'une  femme 
est  si  sujette  à  des  dérangements  !  Une  femme  devient 
mire,  et  une  teinture  légère  d'anatomie  lui   convient 


si  fort,  et  avant  que  de  le  devenir,  cl  qunnd  elle  le 
devient,  et  après  qu'elle  l'est  devenue  ! 

C'est  ainsi  que  j'ai  coupé  racine  à  la  curiosité  de 
ma  fdle.  Quand  elle  a  tout  su,  elle  n'a  plus  rien 
cherché  à  savoir.  Son  imapinalion  s'est  assoupie  et  ses 
mœurs  n'en  sont  restées  que  plus  pures. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  appris  ce  que  c'était  que  la  pu- 
deur, la  bienséance,  et  la  nécessité  de  dérober  aux  ycva 
des  hommes  des  parties  dont  la  nudilé.  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  les  aurait  réciproquement  ymrtés  an  vice. 

C'est  ainsi  qu'elle  s'est  instruite  sur  le  péril  el  les 
suites  do  l'approche  de  l'homme. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  apprécié  la  valeur  de  tous  les 
propos  séducteurs  qu'on  ait  pu  lui  tenir. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  été  préparée  au  devoir  conjugal 
et  h  la  naissance  d'un  Qls  ou  d'une  ftllc. 

C'est  ainsi  qu'on  lui  a  inspiré  des  précautions  pen- 
dant l'état  de  grossesse,  et  de  la  résignation  au  mo- 
ment de  l'accouchement  ;  on  lui  avait  fait  voir  l'en- 
fant dans  la  matrice.  Aussi,  à  sa  première  coucbc, 
a-t-elie  montré  une  fermeté  qu'on  n'a  peut-élre 
encore  jamais  vue  à  une  femme  ignorante. 

Cette  connaissance  lui  servira  dans  la  santé  pour  la 
conserver  ;  dans  la  maladie  pour  bien  désigner  le  lieu 
de  sa  douleur,  dans  la  maison  pour  son  mari,  pour 
ses  enfants  et  pour  ses  domestiques. 

Mais,  me  direz-vous,  où  a-t-elle  pu  prendre  ce» 
connaissances  analomiqucs,  sans  conséquences?  Cheï 


J 


svii  l'école  des  jeunes  demoiselles.  887 
une  demoiselle.  1res  habile  et  très  hocnâte,  où  j'ai 
fait  mes  cours  d'anatomie,  moi,  mes  aniia,  vingt  filles 
de  bonne  maison,  et  ceot  femmes  d«>  la  société, 
science  ({u'ellc  a  rendue  assez  commune  parmi  nous. 
Des  pères  y  ont  mené  leurs  fils  et  leur  filles  séparé- 
ment. On  formuit  une  compagnie  et  l'on  prenait  les 
leçons  en  commun. 

Votre  Majesté  Imptriale  me  demandera  peul-èlre  à 
quel  âge  mo  fille  et  les  autres  enfants  ont  pris  ces 
laçons.  A  seize  uns,  S  dix-sept  ans,  à  dix-liuit  ans, 
un  ou  doux  ans  avant  le  mariage, 

M.  Grimm,  qui  a  passe  par  cette  école,  en  pourra 
parler  h  Votre  Majesté  Impériale,  et,  certes  je  ne  le 
préviendrai  pas,  afin  qu'elle  puisse  savoir  exactement 
par  lui  ce  qu'il  en  pense. 

Pringle',  Petit*,  nos  plus  célèbres  anatomistes 
conviennent  tous  que  les  pièces  sont  très  parfaites. 

D'Alembcrt,  qui  a  été  l'élève  do  cette  demoiselle, 
m'a  dit  avoir  appris  chez  elle  plus  de  véritable  ana- 
tomie  en  huit  jours  que  chez  noire  célèbre  Forrcin' 
en  six  mois. 


I.  John  Pringle,  ni  i  StioLel-Houio  (coiiitA  du  Itaiburgli)  le 
10  Hobl  1707.  mort  à  Londres  le  ili  jan^ie^  17IS3. 

9.  Antoine  Petil,  né  à  OrUans  en  1718,  mort  ï  Olivit  Loiret) 
lu  ai  octobre  1794.  I'  'toit  perliculièreioenl  Mi  oveo  Diderot,  i 
qui  il  I  éfrit  sur  une  question  phjBiologiquo  une  lotlru  qu'on 
Irouvem  au  tome  IX  des  Œuvrti  compUU*  du  {ihilotoplio, 

3.  A.iiloîna  Forrrin.  ué  k  Frospoeh  (Lot-et-Garonne)  en 
octobre  iBgS,  morl  è  l'uri»  le  sB  Wvrior  1769.  Lo  Ficultâ  de 
médi-cine  conserve  sou  buste  modoU  par  J.-6.  Le  Mujue. 
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Lorsque  Prîngic  vit  ses  préparations,  il  lui  dît  «  qu'il 
n'y  manquait  que  la  puanteur  '  i. 

Elle  (liîmontre  le  ceneau,  le  ccnolet  et  toutes  w* 
parties,  l'œil,  l'orcilJe,  la  poitrine,  les  poumons,  lu 
cœur,  l'estomac,  la  rate,  les  intestins.  la  vessie,  la 
matrice,  les  parties  de  la  génération  de  l'un  et  de  rautre 
sexe,  mais  seulement  aux  femmes  mariées  ;  les  mus- 
cles, les  veines  et  les  artères,  etc. 

Et  ce  détail  est  prùcédé  d'une  lei;on  ou  deux,  sur  une 
grande  pièce  où  l'on  voit  l'anatomie  animale  en  ^énrral. 

Il  no  restera  plus  qu'une  question  h  faire  pur  Voire 
Majesté  Impériale  :  c'est  sur  le  temps  que  demande  ce 
petit  cours  anatomîqne  ;  et  elle  sera  bien  étonna 
lorsque  je  lui  répondrai  :  pas  un  mois,  pas  quinte 
jours,  à  peine  huit  jours. 

Rn  huit  jours  on  sait  les  choses,  on  en  a  des  idées 
très  nettes,  on  n'ignore  que  la  langue  anatomique. 
affaire  de  mémoire  qui  demande  plus  de  temps  que 
la  science. 

J'ai  fait  le  cours  avec  Grimm. 

Il  n'a  guère  passé  d'étrangers  k  Paris  qui  n'aient  vi- 
sité cette  fille  singulière  et  qui  n'aient  vu  ses  ouvrages. 

Je  crois  que  monseigneur  le  prince  héréditaire  df 
Darmstadt  y  a  été. 

Je  ne  pourrais  pas   l'envoyer  pour   toujours  à  S* 

I .  Grimm  cils  ce  mol  ï  projK»  de   la  sfanco  des  troli  KaAi- 
mk's  A  laquoUe  assista  GusUvo  111  {avril  1771)  et  de  la  d6n 
slraliou  que  mademoUelle  Biberon  fit  devant  lui. 
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Majesté  Impériale,  parce  que  ces  travaux  ont  ruiné  & 
suntâ  ;  mais  elle  ne  refuserait  peut-être  pas  de  veni 
avec  tous  ses  ouvrages,  former  une,  deux,  trois  clÈves 
dans  l'école . 

Elle  a  donné  des  leçons  publiques  k  Londres  '  ;  les 
éltïves  formées,  je  crois  qu'elle  se  déferait  volontiers 
(le  toutes  ses  pièces  anatomiqucs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  balancerais  pas  à  faire 
faire  aux  jeunes  filles'   de  la    maison  un,    deux,    trois 

1.  Co  quo  Didorot  ne  dit  pas,  c'bsI  qu'il  n'avait  pas  épargné 
«CI  peine»  pour  favoriacr  la  Lcalalive  de  modcmuiBcllo  Biberon  en 
Anglclcrrc.  Voici  i  eu  sujet  une  leltrc  inédite  qu'il  écrivait  k 
lohnWilkcs  (Uritish  Muscum,  fonds  MscbuIb;)  : 

a  Honsi(?ur  ot  très  honoré  Gracchus,  bvqi-ioub  vu  mon  ami 
Grimm  P  A«cz-vu  bu  à  In  saiitû  do  vos  amis  do  Paris?  Je  crois 
que  non.  Attaché  i  un  prince,  il  lui  aura  l'^té  diUicile  d'approcbcr 
M  lèvre  do  la  coiipo  sûlitiiMiie  d'un  tribun  du  peuple.  Que 
£aitei-voui  ù  Londres  k  prùsunt?  Vous  qui  savct  si  bien  réveiltur 
dans  les  imes  le  di^mon  patriotique ,  que  n'ètei-vous  ici  ! 
L'homme  qui  sait  «uciter  do  grands  mauvaments  aime  i  être  le 
«peclaleiir  de  grandes  rdvolulious.  Il  n'y  a  que  doux  instants 
intéroesiiits  dans  la  durée  des  empires,  celui  de  leur  grandeur 
et  celui  de  leur  décadence,  surtout  lorsque  cetle  dikadentu  naît 
de  petites  cause*  imprévues  et  s'accélère  avec  une  grande  rapi- 
dité. Imagînoi  un  palais  immense  dont  l'aspect  luijosliieui  el 
solide  voua  on  imposait,  promettait  h  votre  imagination  une 
durée  élernells;  îmaginei  ensuite  quo  soi  fondements  s'ébranlent 
(.'t  que  vous  vojiici  tout  à  coup  sus  murs  énormes  te  a^arcr  et 
se  dissoudre.  Voili  prccisémant  le  spectacle  que  nous  oRrinons  i 
votre  spi^ulation.  Alors  les  bcaui-arta  so  sautent  de  cbez   un 


»  Le  philosophe, 


IS  sago  quo  l'babila 


Il  casse  la  tète.  Hader 
billet,  est  une  souris  elTarouchfe  qui  surt  de  s 
charcher  choi  vous  de   la  ticuril^.  Colto  soin 
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coura  de  cette  curieuse,  iatéressantc  cl  utile  scieacc. 
pendant  l'anaéc  qui  préc^orait  leur  sortie  du  ia 
maison. 

Sa  Majesté  Impériale  sera  loul  étonnée  de  la  sorte  do 
modestie  et  de  réserve  rc.'fléchie  qu'elle  leur  remarquera. 


«eilteu  is^^^l 
ira  offia^^H 

madcmoi-  [ 


elle  jouit  ici.  par  une  quantiLû  du  tr(»  bciui 

des  pi(c««  anslomiqucs  il'iine  viirité  nt  d'un»  ^tude  mervetHeui 

Jb  vous  prie  de  l'accueillir  et  <lo  lui  rendre  toii«  les  bons  offii 

qui  dépendront  ds  vous.  Ha  fille  ■  fait  iveo  faciliU  et 

ga&t  un  cours  d'anatoinie  chez  cUc.  Si  tous   tn'sn  crojei. 

engagorei  nudemoiaellc  Wilkcs  k  prendre  quelquei- 

Icçons.  Quoique  ce  au  soit  poïnl  l'objet  du  ravage  d 

telle  Bîhoron.  comme  elle  joint  à   ses  connaissances    un  nuid 

caractère  do  bicnfaiiance,  '}•«  ne  doute  point  qu'elle  ne  se  ni  un 

plaisir  de  vous  obliger  dami  votre  enfant.   Je   prâ^ote  mua  n»- 

p«ct  k  madomoiielle   Wilkes.   Je   vous  embrasse, 

mon  ciuur,  quoiquo  vous  u>yei,  un  grand  vanr 

sais  commeot  cela  s'est  fait,  toute  ma  vie  j'ai  ( 

faible  pour  les  vauriens,  tels  que  vous,  s'enlrnd. 

n  Votre  très  humble.  trS*  obtîissaiil  ïerviluur  et  un  peu  vai 


»  Ce  I 


Nio  1  Paris  le  17  iiovernbre    171g  et  fille   d'un  apoUu 
tnadamoixclle  Marie-Catherine  Biberon  a*a   point  de  uotiea  d 
les  rtWrtoircs  gdnéraui  modernes,  sauf  dans  la  BîographU  C 

3ui  lui  a  con>arri^.  d'après  le  JJiclion/iair*  de  Chaudou  et  de  De 
iiie,  uu  article  insuffisant  et  erroné.  D'abord  ^lève  de  mades 
«elle  Baaseporte.  chargée  de  continuer  la  série  des  .1  vélins  >> 
monc^  pour  Gaston  d'Orléans    et   acquise  pour   le  Jardin  4 
Ruï,  elle  abaDduuua  bientôt  la  peinture  des  fleurs.  1 
et  dea  insectes  pour  se  faire,    non  sans  avoir  dit    vhïdcts  ae 
■ùUm  dJgoAts,  une  ip&iaHté  curieuse  du  modola^^e  en  cit 
piècea  aoalomiques  et  ion  nom  fut  cité  avec  éloges  par  Saui 
Frautoi*  Horand,  dans  un   rapport  qu'il  fit  jt  l'Académie  4 
■oiaiMiaa.  le  l3  juin  >'j^-  sur  une  collection  de  modËtes  dastÏB 
k  r.Kcad^ie  Je  Cbinir^  de  Saint-Pétersbourg  . 
leté  mnme  euita.  dit -on,  la  jalouse  de  la  Faculté  de  mUecia 
X  lMMlr«e,  die  ne  fui  guère  plus  encoimin^,   si  £ 
Burter  M  BewaOBi  et  les  solBcitaliaDs  éa  Didarut  k  C 


C'est  ainsi  que  ma  fille  a  appris,  etce  qu'il  lui  coa- 
veuait  d'eateadrc  ou  de  ne  pas  ealeadre,  et  à  rester 
en  compaguiu  ou  à  s'en  retirer  à  temps,  à  disceraer 
l'homme  honnête  de  l'homme  grossier,  l'ouvrage  délicat 
de  l'auleur  orduricr,  le  livre  dont  la  lecture  lui  conve- 
nait ou  ne  lui  convenait  pas,  la  raison  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  elle,  fille,  et  de  ce  qui  devait  s'y  passer,  femme. 

Un  jeune  étourdi,  homme  d'esprit,  homme  de 
lettres.  Uarthe',  l'auteur  des  Fausses  Infidélités,  \th% 
jolie  petite  piëce,  et  de  la  Mère  Jatotisc,  comédie  qui 
n'est  pas  sans  mcrîle,  prêtait  k  ma  fiUe  les  volumes 
do  Voltaire  k  mesure  qu'elle  les  Usait. 

n'eurent  pas  un  meilleur  sucres.  Madenioisalb  Bihcron  Fontinua 
de  vivre  du  pnidiiit  ilo  rcs  leçons  ut  du  rcïhibilion  paj«nto  de 
■on  oaliinet.  I^t.  k  D''  Cabunùi  u  retrouvé  ot  pubLâ  dam  la 
France  mèdieale  (iSip.  p.  5i3)  une  pétîlion  pnr  UquollB  made- 
moiselle Biheron  oSralt  de  ciidor  ce  cabinal  aux  Bnfunta  de 
France  moyennanl  trente  mille  livres  (dont  hjx  mille  comptant 
et  le  reste  en  rente  viagère),  plus  une  gratiScatioti  annueÙe  de 
quinze  raille  livres  pour  l'aider  à  complâter  «es  collecttoni.  Sur 
la  compte  génâral  présenté  par  jNucker  an  roi  et  arrâlâ  au 
1*^  mari  178g,  «Ile  ligure  lou]  le  nona  de  dame  BUlieron  pour 
une  lomine  de  troi^  mille  litre),  ssni  douLo  pay^e  à  titre  d'en- 
courasement,  car  elle  avait  eoiuervA  ton  cabinet  et  l'ulTrit  lani 
plu(  (le  succi^  au  Comité  d'instruction  puUiijue  de  It  Conven- 
tion iiatianate.  Mademoiselle  Bilioron  mourut  à  Paris  le  18  juin 
17^5  (et  non  en  1786  comme  le  dit  la  Biogmithie  Didot);  son 
cabinnt  fui  mis  en  vante  le  i3  frimaire  an  S'  (i5  décamlira 
1796).  sur  une  seule  enchère,  en  l'étndo  de  M"  itoulard,  la 
fameux  notaire  bibiiomanc  :  mais  l'acto  de  veille  n'ciiiteraît  plui 
dans  le  minulier  de  ion  successeur,  et  le  sort  actuel  do  oolto 
eoUaclion  ni-  m'est  pas  connu. 

I.  NicoUs-Tliomas  Barlho,  ne  k  Marseille  eu  1737.  tnorl  à 
Piria  le  1 3  juin  1785,  Voir  sur  lui  Lt  Corresptmdana  de 
Urimin.  tra  Uénoires  sfcrrli,  le  Joarnal  An  Collt>,  ot  une  OUlic« 
dan>  lu  Cmndc  Sncyclopidu. 


-    Un  jour,  je  passais  à  travers  la  chambre  de  mou 
enraat,  et  je  la  via  qui  riait  à  gorgo  déployée. 

—  De  quoi  riez-^vous  des!  bon  coeur?  lui  dis-je. 

—  Je  ris  du  docteur  Pangloss  qui  donnait  dis 
leçons  de  physique  expérimentale  à  madame  Paqucllc, 
dans  un  busqucl. 

—  Comment!  vous  lisez  Candide! 

—  Oui,  mon  papa,  c'est  un  li\Te  ioTâme.  mai) 
puisque  je  l'ai  conuncncé,  vous  me  permcllrei  que  je 
l'achève. 

—  Et  qui  est-ce  qui  vous  a  prêté  ce  livre? 

—  Ah  !  mon  pajw,  ne  vous  en  mêlée  pas,  c'est 
mon  affaire,  et  soyez  sûr  que  cet  homme-li  ac 
m'aura  pas  mantpié   impunément... 

Une  autre  aurait  i^achclo  livre,  se  serait  bien  empoi- 
sonné l'imagination;  ma  fiile  n'en  fit  rien. 

Quelque  temps  après,  arrive  M,  Barlhe  ;  nous  cai 
sions  tdle  à  t^te  dans  mon  cabinet,  lorsqu'on 
porte  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 


c  Monsieur,  vous  avez  manqué  &  mon  père  et  à 
moi  en  m'envoyant  un  livre  dont  la  lecture  est  déshon- 
néte.  Je  do  sais  si  mon  papa  vous  le  pardonnera; 
pour  moi,  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas.  Croyez-moi. 
si  vous  éles  jaloux  d'entrer  dans  la  maison  des  père^ 
honuûtes,  ne  portez  point  de  pareils  hvrcs  à  Icun 
enfants:  les  pères  craindraient,  avec  raison,  que  ces 
lectures  ne  corrompissent  leurs  mœurs. 


8urs.  J'ai  lu  vo^^^l 
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livre,  oui,  monsieur,  je  l'tii  lu  ;  sans  l'indignation  lia  j 
votre  proaSdé.  j'en  aurais  beaucoup  ri;  et  cela  sans  j 
me  corrompre,  parce  que.  heureusement,  on 
corrompt  point,    h 


Alors  elle  avait   dix-sept  ans  et  elle   avait  fait    ses  i 
trois  ou  quatre  cours  danatomie;   rien  dans  co  livre 
per>ers  qui  fît  travailler  sa  petite  tâle,  et  par  consé- 
quent rien  de  dangereux. 

Je  dis  à  Sa  Majesté  Impériale  une  aventure  domes- 
tique ;  et  si  elle  approuve  ma  vue,  qu'elle  ait  la  bonté 
de  la  proposer  comme  d'clte-ml^mc,  sans  quoi  point 
de  succî's. 

Lorsque  M.  le  général  Belzki  lui  demandera  d'in- 
troduire des  hommes  et  des  femmes  dans  le  couvent, 
que  Votre  Majesté  lui  dise  :  u  J  ai  bien  une  autre  idée 
par  la  tôle.  etc.   n 

U  ne  l'aut  pas  que  ces  leçons  soient  données  par 
un  homme,  parce  qu'il  faut  conserver  aux  jeunes 
filles  l'habitude  de  rougir  devant  les  hommes  ;  c'est 
une  vapeur  légère  qui  les  etubcUit  et  qui  se  per- 
drait. 

Et  lorsqtie  vos  grandes  filles  sauront  à  quoi  s'en  , 
tenir  sur  les  discours  des  hommes,  lorsqu'on  leur 
aura  traduit  en  bon  français  la  valeur  de  nos  propos 
doux,  lorsqu'on  leur  aura  bien  dit  :  <  MademoiseLe, 
>oici  le  moment  où  l'on  s'approchera  de  vous,  oi 
Ton   vous  flattera  sur  vos  charmes,  sur  vos  talents. 
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où  l'on  voua  regardera  tendrement,  où  l'on  vous 
persuadera,  si  l'on  peut,  qu'on  vous  aime  h  la  folie, 
mais  savez-vous  ce  que  cela  signifie?  Le  voici  '  : 
(i  Mademoiselle,  si  vous  aviez  pour  agréable  d'oublier 
en  ma  faveur  vos  principes  d'honnêteté,  de  me  sacrifier 
vos  uiŒurs  el  voire  répututioa,  de  vous  déslioitorer  à 
vos  yeux  et  aux  yeux  des  autres,  de  changer  votre  noia 
de  iillc  bonuéte  contre  celui  de  courtisane  et  de  lills 
perdue,  de  renoncer  à  toute  considération  dans  la 
société  et  à  tout  établissement,  de  rougir  le  reste  du 
votre  vie,  défaire  mourir  monsieur  votre  pire  et  ma- 
dame voire  mère  de  douleur,  et  de  m'accordcr  ua 
quart  d'heure  d'anmsemcut,  je  vous  en  serais  infiniment 
obligé,  i  AJors,  qu'on  les  introduise  en  compagnie  ;  si  les 
lumières  acquises,  ta  bonne  éducation,  et  ce  discours 
ne  les  contiennent  pas  dans  leur  devoir,  c'est  qu'il  n'y 

Ma  fille  ainsi  prévenue  se  laissait  dire  toutes  les  dou- 
ceurs qu'on  voulait:  mais  qui  était  bien  sott>  C'était 
le  doucereux,  lorsque,  après  l'avoir  écouté,  elle  regar- 
dait dédaigneusement  par-dessus  son  épaule  ou  partait 
d'un  grand  éclat  de  rire. 


< 


fuortaiil  à  inaJuiuoiselle  VallaiHl  lo*  cormiIi  | 
Ue  (ïa  iiok'caibre  176H),  lui  cite  iine  pbrMt 
g,  mail  dont  le  teaa  eat  absolunMnt  îdeotiqin, 
I  morceau  sar  le*  femmti  (Œavrtt  eomptMtt, 
l.  I,  p.  3G1),  <t>il<^  de  177a.  on  retrouve  presque  textuellemMlU 
développeniunt  qu'il  en  donuo  ici. 


L. 


trc  Majesté  Impériale  a  très  sagement  vu,  lors- 
qu'elle a  pensé  qu'il  dq  convenait  pas  que  ses  jeunes 
filles  reçussent  les  leçons  d'anatomie  d'un  maître,  parro 
qu'ayant  appris  h  ne  pas  rougir  de  la  chose,  en  pré- 
sence d'un  homme,  elle  rougirait  bien  moins  encore 
du  mot  prononcé  dans  la  société  par  un  autre  homme. 

En  conséquence,  je  n'oublierai  pas  de  solliciter 
mademoiselle  Biberon  de  faire  le  voyage  de  Péters- 
bourg  avec  ses  pièces  analomiques  qui  ont  cet  avan- 
tage particulier  de  n'âtre  aucunement  fragiles;  en  les 
ménageant,  elles  seront  dans  dix  ans  aussi  fraîches 
qu'aujourd'hui. 

Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  laisser  mademoi- 
selle Biberon  chez  elle,  d'épargner  la  dépense  et 
d'accélérer  l'exécution  du  projet  ? 

Le  docteur  Clerc  ne  pourrait-il  pas  choisir  entre  le» 
gouvernantes,  les  trois,  quatre,  cinq  plus  intelligentes, 
et  les  former!' 

Mademoiselle  De  La  Font'  qui   me  paraît  avoir  da 


I.  MademoiiBlle  Wiliiol  mi  ne-Sophie  do  La  Font  était,  ainsi 
e  sa  mère.  alUcliiîa  à  lu  Maison  tlea  Jeunes  DemoiMllei.  Il 
iite  nn  portrût  d'elle  grava  par  Tardîeu,  d'après  J.-B.  d«  L« 
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l'esprit  et  do  la  facilild.  ne  sa  prôtcrait-cllc  pas  volon- 
tiers h  ccllu  vite? 

Le  docteur  iiislriiira it  ces  femmes  par  qui  les  leçons 
[jasseraient  ensuite,  sans  conséquence,  aux  jeunes  liUus. 

Quoi  qu'il  en  soil.  si  Votre  Majesté  Impériale  croit 
qne.  tout  bien  considéré,  il  vaut  mieux  que  celle  qui 
a  fait  les  piùccs,  les  accompagne  et  vienne  s*éta]ilir 
dans  ïion  couvent,  je  suis  presque  sûr  de  ]'y  détermi- 
ner, ou  de  l'engager  à  former  une  bonne  élève  qu'elle 
vous  enverrait. 


Une  ubscrvalion  ii  faire  sur  les  pièces  de  notre  lUIe 
anatumisle,  c'est  qu'elles  sont  molles,   flexibles,   for- 
mées, plueces,  coloriées  comme  la  nature,    et  qu'elles 
ne  sont  pas  fragiles,  comme  la  cire.   li^Uc  emploie  fc  J 
les  faire  la  soie,   la  laine,  le  Cl.  les  plumes,   près 
toutes  les  matières.  Elle  a  sa  palette  de  cire,  elle  foroï 
ses  teintes  ;  puis  j'imagine  qu'elle  passe  son  fil  de  laiM 
ou  de  suie  dans  cette  teinte  qui   ne  laisse  sur   le  fiti 
qu'un  enduit  si  léger  que  le  tout  en  conserve  sa  tiei 
liillté,  sans  de\enir  fragile.  C'est  la  conjecture  qui  d<nÉ| 
venir  k  tous  ceux  qui  examinent  son  ouvrage,  cl  i 
le  laisse  examiner  tant  qu'on  veut. 


Tout  bien  considéré,  si  elle  vient  elle-même,  non 
ciilement  elle  formerait  quelques  élèves  pour  les  leçons 
nalomlqucs.  mais  elle  jKiurrail  apprendre  h  quçlqufll 


e  &  qu«lqufl^H 


autres  ^  disséquer  et  à  préparer  les  pièces  semblables  < 
aux  siennes.  Talent  rare  et  qui  produirait  un  bénéfice  i 
asïïCii  considérable  à  la  maison  où  il  est  permis  de  ' 
vendre  le  travail  de  la  maison. 


Je  ne  sais  ce  qui  m'arriverait  ici,  mais  si,  par  mal- 
heur, chez  mol.  dans  une  maison  publique  d'éduca- 
tion, une  jeune  lilie  était  séduite,  et  que  la  séduction 
transpirât,  ou  par  quelque  indiscrétion  ou  par  les  suites 
naturelles,  la  maison  serait  perdue,  et  perdue  pour 
jamais.  Il  n'y  a  point  de  parents  qui  voulussent  y  en- 
voyer leurs  enfants.  Cet  accidcTil  peut  toutefois  avoir 
lieu  dans  la  maison  la  mieux  régli5e  et  la  plus  fermée. 
Ce  qui  effarouchp  alors  les  parents,  c'est  moins  encore 
la  frayeur  d'un  pareil  malheur  pour  leur  enfant  que  le 
mauvais  renom  do  la  maison  dans  l'esprit  du  peuple 
qui  généralise  tout  et  qui  dit  ;  n  On  y  corrompt  les 
enfanta;  il  ne  sort  de  là  quo  des  filles  corrompues  ». 
Je  pense  donc  que  la  clôture  ne  peut  ôlre  trop  sévère 
dans  votre  maison  de  filles. 

Quelles  que  soient  les  précautions  que  l'on  prenne, 
elles  ne  peuvent  pécher  par  excès  ni  contre  les  supé- 
rieurs ou  directeurs,  ni  contre  les  maîtres,  ni  contre 
les  valets. 
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SVR     L   ISIPOniANCE    DL    CONCOUBS    MEVt 
GRANDES     PLACES 

De  tous  les  fîlres  inscrits  par  Diderol  soi!  en  l^le  de 
ces  feuillets,  soit  k  la  table  des  matières,  aucun  n'eit; 
moins  justifii5  en  apparence  que  celui-ci,  ol  l'on  serait 
endroîtdese  demandcrs'il  nes'eBtpa8ser\î,  pournoter 
ce  dialogue  dont  il  affirme  la  parfaite  authenticité  d'un 
morceau  de  papier  sur  lequel  il  se  projiosail  primitive- 
ment de  parler  de  toute  autre  chose.  Un  moment 
même,  j'avais  été  tenté  de  supposer  que  celte  confu- 
sion s'était  produite  entre  le  premier  paragraphe  de  ce 
chapitre  et  celui-ci,  puisqu'.\  propos  de  l'éducatioa 
particulière,  il  y  a  traité,  comme  on  l'a  vu.  de  l'avantage 
du  concours  à  toutes  les  places;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux fpie  Diderot  obéissait  encore  à  cette  même  préoo 
cupatJon  en  transcrivant  cet  entretien  flont  la  verdeur 
et  l'ironie  font  songer  au  Neveu  de  Rameau  et  dont 
l'auteur  nous  laisse  le  soin  de  tirer  la  conclusion. 


i 


Pour  achever  de  persuader  Votre  Majesté  Impériale  J 
de  la  nécessité  de  cetleiastitution  qui  manque  partoute'l 
terre  cl  qui  réduit  par  son  défaut  les  lumières  et  laj 
vertu  à  rien,  en  privant  d'une  base  nationale  l'éduca- 
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lîui  particulière,  il  faut  que  je  luî  ébauche  le  discours 
d'une  mère  à  son  fila  et  ti  soD  instituteur  dans  nos 
contrées,  et  cela  d'après  nature. 

L'instituteur  entre  chez  la  mère,  le  soir  à  deuv 
toures  du  matin,  à  l'heure  qu'elle  rentre. 

i\    MÈKE.  —Ah!  l'abW.  vous  voilà! 

L'i:«STiT0TEUB.  —  Oui,  niadamc. 

LA  uÈRE.  —  Est-ce  que  vous  venez  coucher  avec 
moi? 

L'isSTiTCTECR.  —  Je  vîens  vous  dire  que  je  m'en 
vais  demain. 

lA  HÈRE.  — Cela  n'est  pas  Yraî,  vous  ne  vous  en 
aUez  pas,  et  pourquoi  vous  en  aller? 

L'insTiTOTEDR.  —  C'est  que  je  ne  puis  rien  faire 
tle  vos  enfants, 

LA  MÈRE.  —  El  qui  est-ce  qui  vous  dit  d'en  faire 
qucl([ue  chose,  mon  cher  abbé  ?  Vous  vous  donnez  bien 
du  souci  et  bien  de  la  peine  inutilement.  Mon  fds 
apprendra  de  vos  mathématiques,  de  votre  laliu,  de 
votre  grec,  de  voire  pbjsique.  tlo  loules  vos  sciences, 
ce  qu'il  pourra;  qu'il  se  porte  bien,  qu'il  ait  de  lagrAce, 
qu'il  parle  avec  esprit,  qu'il  plaûe  dans  le  monde, 
qu'il  soit  aimable  el  amusant  ;  c'est  tout  ce  que  je 
vous  demande  pour  l'aîné.  Le  cadel  pourrait  bien  âlre 
un  sol,  malgré  vous.  Kh  bien  !  l'abbé,  nous  en  ferons 
ou  un  militaire,  ou  un  ecclésiastique;  an  pis  aller,  il 
aura  la  charge  du  président,  son  oncle.  Et  puisque 
votre  projet  n'esl  pas  de  coucher  iivec  moi,  allez-vou»- 
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pn,  car  II  est  tard;  et  que  je  n'entende  plus  parler  de 
ces  faclaiscs-lù...  Apropos.  Tabbé.  amenez-moi  demain 
matin  mes  enfants. 


LA  HKiiE.  —  Ah!  mon  fils,  comme  vous  voilai 
Mais  vous  avez  les  yeiix  battus  ;  vous  l'avez  cicédi^. 
mon  cher  abbé;  et  il  n'a  pas  pu  dormir.  Je  veux  que 
mes  enfants  dorment  d'alrord;  entendez-vous?  Petit, 
avez  vous  bon  appétit?  Hier  ou  avez-vous  été?  avcz- 
vous  bien  couru? 

—  Maman,  nous  avons  été  chez  l'abbé  Noilel  '. 

—  Oui,   voir  mourir  un  moineau  dans  lu  macbinL-. 

—  Fi,  cela  est  odieux!  ensuite? 

—  Chez  Blondcl'. 

■ —  Et  quoi  faire  là  ? 

—  Mais  voir  des  modî-lcs  d'architecture. 


I.  Jcan-AnloLDC  Noilct,  iiâ  à  Plmprei  (Oise),  lo  ig  ili'tcoibrp 
1700.  morl  i  Paris  le  ai  avril  1770.  Professeur  au  colli'f^e  àiy 
Naiarre  et  maître  de  physique  dot  Enfante  de  Franco,  il  iiutitui 
do»  cours  piihlica  Uh  fréquontés.  La  Tour  avait  peint  son  por- 
trait qui  s  ol»  graiù  par  ttcauvarlcE. 

a.  Jacques- François  Bloitdel,  né  à  Rouen,  le  [7  janvier  170$. 
morl  au  pHlai»  du  Louvre,  le  7  janvier  177^-  Imu  dune 
Fumlllo  d'arrhîtoctcs  célëbrea  ut  chargé  du  travaux  împnrUnit. 
parliculiéremontâ  Mcli  et  k  Strasbourg,  il  avait  ouvert  en  i~i3. 
avec  l'agrément  de  l'AcndéniIe  d'nrchitecturD.une  Ëcolc  des  Arl) 
qui,  dbt  17^9,  éUit  en  plcino  prospjritj  et  dans  loquc^Uc  il  avait 
riKvé  doute  places  gratuïlea  nui  jaunea  gens  n  plus  favorites 
Je  la   nature   quu    du   lu   fortune  i>. 


SUR   l'importance   du    concours.  4oi 

—  L'abbé,  savez-vous  bien  que  vous  êtes  fou  !  Est- 
ce  que  vous  voulez  faire  de  mon  fils  un  maçon?  Mes 
chevaux  sonl-ils  mis? 

—  Oui,  madame. 

—  Adieu,  mes  petits.  Amusez-vous  bien  ;  et  vous, 
Tabbé,  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  au  soir. 
Mes  enfants  seront  riches  ;  et  je  ne  sens  pas  la  néces- 
site de  toutes  ces  connaissances  qui  ne  sont  d'aucune 
ressource  avec  les  femmes  et  dont  ils  pourront  toujours 
se  passer.  Mais  tandis  que  je  m'amuse  à  bavarder,  la 
comtesse  s'impatiente  :  adieu,  adieu. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  très  plaisant,  c'est  que  c'est  l'abbé 
qui  a  tort,  et  la  mère  qui  a  raison. 
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Catherine  avail  inscrit  au  programme  des  grands 
établi asemcQts  scolaires  fondés  par  elle  la  représenta- 
tîoa  d'uD  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  classiques. 
Ne  pouvant  s'adresser  »  la  musc  nationale,  dont  les 
timides  imitations  no  faisaient  point  prévoir  l'essor 
qu'elle  prendrait  un  jour,  l'Impératrice  avait  eu  d'abord 
recours  au  répertoire  de  notre  littérature  et  spéciale- 
ment à  celui  de  Voltaire  :  Zaïre  et  l'Enfant  prodîgae 
furent  înterprclés  en  177a,  par  les  jeunes  pensionnaires 
de  l'ancien  couvent  de  Smolna  et  l'on  peut  voir,  dans 
les  lettres  de  Catherine  au  patriarche  de  Ferney  le 
compte  rendu  qu'elle  lui  fit  de  ces  solennités;  mais 
elle  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  y  avail  u  trop  d'amour 
dans  la  plupart  des  pièces  françaises  »  et  deman- 
dait   conseil   à    Voltaire.    Celui-ci,    tout  en  propo- 
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sant  de  rolrancLer  vingt  vers  dans  le  Misanthrope  ut 
quarante  ligneti  dans  i'ÀiMire,  offrait  d'envoyer  un 
exemplaire  de  sa  tragédie  des  Lots  de  Minos  qu'on  im- 
primait à  la  niL'nic  époque,  avec  des  pages  bUoches 
sur  lesquelles  il  aurait  noté  les  cliangcments  nécessaires 
[Kjur  ménager  la  vertu  des  belles  «  amazones  »  de 
Smolna.  Son  z^le.  échauifé  par  les  louanges  liyper- 
boliques  de  Catherine,  tomba  bien  vile,  et  une  plaisan- 
terie un  peu  plus  que  gaillarde  sur  la  barbe  de  l'actrice 
cbargcc  du  rôle  de  Mardocliée  (dans  Esther)  montra  le 
pied  fourchu  du  satyre  drapé  dans  la  robe  du  péda- 
gogue. Les  coquetteries  épistolaires  entre  la  «  Sémiramis 
du  nord  >et  le  u  ^ieux  malade  «  continuèrent  comme 
par  le  passé,  mais  k  une  nou\ellc  allusion  au  théi\tre 
ad  itsum  jiiivntatis,  celui-ci  fit  la  sourde  oreille. 

Précisément  alors  Diderot  arrivait  en  Hussie  et  fut 
tout  naturellement  admis  aux  représentations  de  Smolna. 
Tout  de  suite  aussi  il  s' offrit  pour  la  besogne  devant 
laquelle  Voltaire  avait  reculé. 


I 
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A  Sa  Majcstt'  Impériale. 
Madame. 


Vos  enfants  ont  joué  et  les  Femmes  savantes  et  la 
Servante  maîtresse  h  étonner  tous  ceux  qui  ont  connu 


et  les  meilleurs  acteurs  et  les  meilleures  actrices  de  la 
sctnefrain^ise.  Qu'Us  aient  bien  Joué  la  scène  chan- 
ti?o',  cela  est  fort  surprenant,  mais  le  chant,  quand  II 
est  bien  fait,  dicte  la  di^clamalion  el  la  mesure  force  le 
mouvement.  Mois  c'est  que  ces  enfants  ont  excelle  dans 
la  sciine  parlée  et  dans  l'action  lhé3lroIe. 

Ces  deux  petits  acleurs  sont  assez  avancés  pour  en 
faire  un  latent.  Ce  prodige  est  tel  que  ai  je  m'en  ci- 
pliquais  îi  Paris  d'aprûs  ma  sensation,  je  me  donnerais 
un  ridicule.  ' 

J'en  parlerai  pourtant,  maïs  le  sang-froid  de  mon 
ami  M.  Grimm,  qui  attestera  la  même  chose  que  mol, 
arrûtcra  les  mauvaises  plaisanteries  d'une  nation  qui. 
en  ce  genre  surtout,  a  les  plus  fortes  prétentions. 

J'avouerai  pourtant  à  Votre  Majesté  Impériale  que 
je  serais  sinon  fdchc.  du  moins  un  pou  soucicm 
d'avoir  deux  enfants  qui  jouassent  aussi  bien.  Les 
pièces  qu'on  leur  fait  Jouer  ne  me  paraissant  nulle- 
ment propres  ù  exercer  la  sensibilité,  h  inviter  Ji  la 
commisération,  i  la  bienfaisance  el  à  former 
mœurs.  Combien  de  propos  qui  blcs.scut  sur  les  le' 
de  ces  Jeunes  bouches  innocentes! 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  leur  faire 
petit  théâtre  honnéle  qui  leur  appartienne. 

Ce  que  Voltaire  n'a  pas  fait  el  ce  qu'il  eût  mieux  fait 
que  moi,  moi,  madaTiie,  Je  le  ferai.   Je  1' 


â  la 

iM^J 


. .  Dans  la  Sereaiile  mallresst . 


U  mieux  fait       1 
'ai  promis  l^^l 
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Votre  Majesté  Impériale  ol  je  tiendrai  parole,  trop 
bcui'cux  de  contribuer  dans  une  bagatelle  à  deux  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  inslltutions  qu'un 
puisse  imaginer. 

Les  passions  no  s'iSveillent  que  trop  tôt  et  trop  for- 
tement dans  le  cœur  des  jeunes  gens. 

Les  pièces  honnêtes  n'excluent  ni  la  plaîsajilerio.  ni 
la  gaicto. 

Je  n'ai  pas  le  mérite  de  ces  observations,  M.  le 
gi'-nérul  Bcldii  les  avait  failcs  avant  moi,  et  je  ne  fais 
que  transcrire  une  page  de  ses  lettres. 

Mais  ù  ces  observations  j'en  ajouterai  une  autre  cpio 
je  soumets  au  discernement  de  Votre  Mnjesliî.  Ces  en- 
fants ont  joué  ptmr  nous:  mais  ne  conviendrail-il  pas 
qu'on  jouût  pour  eux?  Ne  serait-il  pas  k  propos  que 
de  grands  acteurs  les  intéressassent,  les  agitassent, 
excitassent  leur  indignation  contre  les  méchantii, 
fissent  couler  leurs  larmes  sur  le  mallicur  des  bons? 
En  scène,  ils  sont  nos  prédicateurs  ;  au  parterre,  ils 
seraient  les  auditeurs  et  les  proches. 

En  voyant  jouer,  ils  appi-endraïent  à  bien  jouer  ;  en 
voyant  joucr,  ils  seraient  instruits  ol  louches. 

Ces  deux  ou  trois  représentations  qu'on  leur  donne- 
rait par  an  no  pourraienl-elles  pas  devenir  une 
récompense  pour  ceux  qui  auraient  bien  rempli  leurs 
devoirs  et  dout  on  serait  satisfait,  les  seuls  h  qui  on 
permettrait  d'y  assister? 

a  conGe  à  Sa  Majesté  Impériale  mes  pensées  comme 
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elle  me  \ieDnenl.  La  grâce  que  je  lui  demande,  c'est 
que  si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  une  qui  lui  paraisse 
sensée,  de  vouloir  bien  se  la  rendre  prupre,  sans  quoi 
il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'elle  restera  sans  effet 

On  se  fera  un  plaisir,  un  honneur  de  seconder  la 
\uc  de  Votre  Majesté  ;  si  ccllr  Mie  est  d'un  petit  par- 
ticulier comme  moi,  qui  s'en  vient  de  huil  cents 
lieues  se  donner  les  aîrs  d'approuver  ou  de  blâmer, 
cela  se  réduira  à  rien,  si  ce  n'est  à  me  faire  des 
ennemis. 

Je  crois  que  toutes  les  cours  se  ressemblent;  pour 
tous  les  souverains.  Voire  Majesté  Impériale  m'a  bien 
appris  le  contraire. 

Ainsi  j'ose  demander  et  espère  c^tenir  de  Votre 
Majesté  Impériale,  qu'elle  gardera  pur  devers  elle  tous 
mes  petits  papiers  pour  en  faire  l'usage  qui  lui 
conviendra. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  de  Sa  Majesté 
Impériale,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DIDEBOT. 

Peut-être  ne  faudrail-il  songer  à  quoique  innovation 
que  quand  je  serai  éloigné. 

Lorsque  je  n'aurai  pas  l'honneur  de  faire  ma  cour  * 
Votre  Majesté,  elle  peut  être  assurée  que  je  suis  penche 
sur  mon  bureau  et  que  je  m'occupe  à  lui  lémnigoer 
mon  entier  et  profond  dévouement  comme  je  puis. 


J 
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Sans  attendre  un  acquiescement  dont  il  était  sûr, 
Diderot  indiqua,  peut-être  le  jour  même,  ce  qu'on 
pourrait  tirer  d'une  adaptation  des  Femmes  savantes. 
Le  feuillet  suivant  n'a  pas  de  titre. 


*    * 


Projet  d'une  pièce  de  théâtre  où  les  jeunes  élèves 
àe  Sa  Majesté  entendront  tout  ce  qu'on  leur  dira  de 
ridicule  en  entrant  dans  le  monde,  et  qui  empêcherait 
ces  propos  de  leur  être  tenus,  soit  par  leurs  parents, 
soit  par  les  autres  femmes,  soit  par  les  hommes,  si  le 
ridicule  en  était  gaiement  et  fortement  peint. 

Il  faudrait  se  conformer,  à  peu  de  choses  près,  à 
la  conduite  des  Femmes  savantes,  à  la  place  d'Hen- 
riette peindre  une  élève  de  votre  maison,  lui  donner 
dieux  ou  trois  amies  fort  ridicules,  introduire  à  la 
place  de  Yadius  et  de  l'autre  personnage  ^  deux  ou  trois 
jeunes  gens  fort  ridicules,  leur  opposer  un  père  pupille 
et  faible,  un  amant  très  honnête  et  très  bien  élevé,  et 
fourrer  tout  au  travers  une  suivante  très  gaie,  très  vive, 
très  mordante,  qui  se  joindrait  au  père  pour  défendre 
l'élève  et  sa  conduite»  écarter  les  sots  amants,  faire  don- 

I.  Trissotin. 
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ner  la  préférence  h  l'Iionnétc  jeune  homme,  el  le  ppi 
sonnage  surtout  doit  èlro  singulièremenl  national. 

Ce  que  le  changement  d'intérêt  entraînerait  de 
gcraent  dans  l'ordre  des  sc^ne3  donnerait  à  l'oi 
un  air  tout  à  fait  nouveau. 

Sans  perdre  de  la  gaîctd,  le  fond  qui  ne  tombe 
sur  un  ridicule  deviendrait  mural. 

Il  n'y  a  plus  de  femmes  savantes,  et  il  y  aura  à 
jamais  des  létes  extravagantes  qui  chercheront  à  dé- 
ranger colles  de  vos  élèves. 

J'ai  entendu  parler  d'un  de  vos  sujets  appelé  Vitcn 
je  crois,  qu'on  m'a  dit  bien  connaître  la   nation, 
mœurs  et  avoir  de  la  verve  et  de  la  gaieté. 

J'insiste  sur  l'excellence  de  la  pièce.  Elle  ne 
atteindre  au  but  qu'à  cette  condition. 


I 


Dans  le  troisième  fragment,  les  conseils  de  Dider 
ne  s'adressent  plus  Si  la  directrice  spirituelle  et  tym- 
porelle   des   pensionnaires  do  Smoina,    mais    k    un 
confrère  et  h  un  confrère  couronné  aufpiel  il  devm 
toutes  sortes  d'égards. 


1.  Denif  Von  Viiîno  (1745-1793!,  autour  de  deiiï  c 
clasaiqucM  do  l'ancien  r^pi^rtoire  nisw  :  le  Brigadier  et  le  -Vin* 
On  ■  Induit  d'inlére««iril«s  Leltrea  qu'il  adreaiait  de  Montpcn 
et  de  Paris  à  sB  aœiir,  en  1777  et  1778.  (Paris.   H.  Chami*- 
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i  que  la  chronologie  des  productions  de  Catlii;- 
rine  II  De  soil  pas  exaclement  établie,  on  sait  du 
moins  que  la  comL'dîe  intituli?e  :  0  Temps!  n'était 
pas  la  première,  et  qu'elle  fut  composée  en  1772. 
à  Jaroslaw,  sur  les  Lords  de  !a  Volga,  pendant  les 
ravages  de  la  peste  do  Moscou  et  le  soulèvement  de. 
Pougatchef.  Écrite  d'abord  en  allemand,  puis  traduite 
en  russe,  elle  fut  retraduite  en  français,  par  Leclcrc.  Une 
copie  de  cette  traduction,  communiquée  en  1827  par 
un  neveu  de  Leclerc  1  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  fut  imprimée  au  tome  V  de  ses  Mélanrjes*. 
Une  autre  copie  fut  adressée  h  Voltaire  par  l'Imi^ra- 
trice  qui,  par  une  fraude  dont  son  correspondant  avait 
usé  jusqu'à  l'abus,  le  lui  présentait  comme  l'essai 
il'un  anonyme;  elle  lui  rappelait  en  m^^mo  temps  sa 
promesse  d'accommoder  a  quelques  bonnes  pièces  n  ù 
ses  maisons  d'éducation.  Voltaire  loua  en  une  hgne 
«  un  dialogue  toujours  vrai  et  toujours  naturel  u  et 
passa  prestement  aux  exploits  militaires  et  diploma— 
titjues  de  Catherine,  dont  la  conquête  de  Byzance 
devait  être  le  couronnement.  Les  applaudissements  qui 
saluèrent  0  Temps!  sur  la  scèae  privilégiée  de  Tsar- 
koc-Sélo  (38  janvier  1773).  ne  consolèrent  qu'îi  demi 
l'auteur  dont  le  dépit  se  trahit  dans  cette  phrase  :  t  Je 

t.  Une  autre  Iroiluction,  tKimroup  plus  litléralc  et  pluj  cor- 
recte, est  (lue  â  M.  A.  Legrello  qui  l'a  publiée  dam  unu  colluc- 
tion  lie»  Chefi-d'auerf  du  théâtre  mue.  iniprîmée  à  Gand. 
0  Tempi:  {()  Vrémia  !}  a  paru  en  iMSS  (irap.  F.  i)ullé-Plus,  iil-8". 
xi-Hi  p.)  et  foriDC  k'  qualriL-mc  voliime  rlu  la  aûric. 


Jlio  oidehot  et  cathkbitje  it, 

suis  bien  ake  d'apprendre  que  cm  deux  comi^îes  oe  1 

\ous  ont  pas  paru  tout  à  fait  mauvaises  ». 

Diderot  y  mît  plus  d'égards  que  soa  cbcT  de  file;  I 
mais  le  naturel  l'emportant  bien  vite,  tout  «n  îwK— ' 
(juant  les  points  vulnérables  de  l'œuvre,  il  parfe  moins  I 
de  la  pi^ce  (ju"il  a  sons  les  yenx  que  de  celles  aux—, 
quelles  il  songeait. 


sunrne  cowÊniEtuTiTCLÉE  :  0  Temps  !  O  Mtpan! 

KT  COMPOSÉE    PtR  SA    UAJESTË   IMPÉRIALE  DE  RVSSrB. 

Je  ne  suis  point  ëlonné  que  ce  poème  ait  eu  dn 
succès  :  il  est  national,  il  est  gtû.  Les  caractères  en  sont 
bien  dessinés,  bien  suivis  et  forteroenl  peints,  hi 
scènes  simplement  amenées,  les  incidents  domestïqae^l 
toute  la  conduite  naturelle  et  le  dialogue  vrai. 

Mais  on  sent  partout  un  traducteur  mol,  qw 
aîlongo,  qui  alourdit,  ft  qui  souvent,  a  ctAé  de  l'ex- 
pression propre,  à  laquelle  peut-être  notre  langue  ne 
se  pn?le  pas,  détruit  la  chose  précieuse,  l'originalité 
le  mot  qui  fait  éclater  le  rire  et  la  force  comique. 

11  a  fallu  que  le  poète  ait  eu  bien  de  la  vigueur  pour 
résister  h  cette  épreuve  ;  quel  mal  un  lui  a  fait  et  qui 
malheureusement  ne  peut  être  réparé  que  par  celui  qui 
saurait  également  bien  les  doux  langues 
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à 


Sun    tISE    COVÉDTE    DR    S.     M.    1,  ^11 

La  première  scène  est  trop  longue;  il  m'a  scmbU 
<pj"il  y  ffvait  ([uelqiies  redites,  qu'il  en  faudrait  sup- 
primer; c'est  l'afTairc  d'un  trait  de  plume  de  Votre 
Majesté. 

Je  pais  protester  h  Voire  Majesté  Impériale,  à  qui 
j'ai  promis  la  vérité,  (jne  la  première  souveraine  de 
l'Europe  sera,  cpiand  elle  voudra,  te  premier  poète 
comique  de  sa  nation. 

Il   y   a  peu   d'aclion.   mais  je  n'en  demande  pas 

dKTBBtage,  et  je  vais  défendre  contre  elle-mOme  le  peu 

d'intrigue    de    sa    pièce    et    la    simplicité    de    son 

dénouement. 

I        Je     ne     saurais     souffrir     -ce     qu'un     appelle     un 

'  dénouement  merveilleux  et  piquant. 

Ce  dénouement  cit  presque  toujours  romanesque. 
Le  romanesque  du  dénouement  qu'il  faut  préparer 
répand  le  m^me  vernis  sur  tout  l'ouvrage,  et  Votre 
Majesté  Impériale  a  beaucoup  mieux  fait  en  amenant 
•on  mariage  sur  la  sc6oe  pr^isément  comme  il  se 
serait  Tait  dans  la  maison. 

Je  la  supplie  de  ne  jamais  se  départir  de  cette  loi 
qui  lui  épargnera  bien  do  la  peine  et  qui  conservera  à 
ses  poèmes  une  ressemblance  rigoureuse  avec  les 
choses  de  la  sociélc.  Les  ouvrages  ordonnés  avec  sim- 
plicité donneront  le  ton  aux  autres  poètes  et  élnMironl 
le  bon  gobt  sur  le  ibéAtre  de  sa  nation,  bon  goût  dont 
j'oserai  lui  dire  que  nous  sommes  bien  loin  dans  la 
tragédie  et  dont  nous   nous  sommes  écartés,   on   ce 
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point  seulcmcat,  dans  la  comédie,  sur  la  trace  ûi 
Latins  cl  (les  Italiens.  Point  d'imbropUo;  il  est  dctei- 
tablc  dans  le  genre  sérieux,  il  est  maussade  dans  Ir~ 
genre  plaisant. 

Lo  Irapédic  n'aura  atteint  sa  perfection  que  quand 
conduite  en  sera  vraiment  historique;  oc  doit  être  un 
fait  qui  ait  cinq  instants  distincts,  liés  si  i 
rcmenl  que  l'un  étant  arrivé,  il  faut  que  l'autre  s'en- 
suive. 

Exemple  pour  la  tragédie'  :  un  shérif  est  envoyai 
dans  une  province  pour  y  faire  souscrire  une  formulai 
de  foi. 

L'arrivée  du  shérif;  premier  acte. 

Il  propose  la  formule  à  souscrire  au  vieillard  tjiii  1 
commande  la  province  el  qui  refuse  d'apostasicr  ;.l 
deuxième  acte. 

Le  vieillard  est  emprisonné  et  condamné  à  la  mort^ 
troisii^me  acte. 

Ce  vieillard  a  une  TilIc  tn's  hellc.  Cette  Tdle  demandfl| 
la  gnice  de  son  pi^ro,  et  celle  grâce  ne  lui  est  accordé) 
qu'à  la  condition  qu'elle  se  prostituera  ;  quatrième  act&fl 

Elle  se  prostitue  et  ne  sauve  [kis  la  vie  k  god  p^ire.! 
Les  habitants  se  soulèvent  et  le  shérif  est  massacré;] 
cinquième  acte. 
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■ .   Diderot  paraît  iivoir  ilé,  k  plusieurs  reprises.   iDiirrot'iili 
tlii  dôsir  do  mottro  lui-niitnia  ï  la  ïcùne  co  ilratne  iloiit  la  ptil 
inlitiilA  ;  le  Shirif.  a  Hé  publia  au  tomo  Vlll  des  CEunni  m 
pMa. 


p,'*^  il  y  a  tout  au  travers  de  cela  un  prêtre,  un  amaiit,  < 
des  paysans.  C'est  la  chose  de  remplissage  et  la  four-  J 
uilurc  des  actes. 

Exemple  i>our  la  comédie  :  C'est  le  méfiant.  Il  a  un  ' 
jirocès  avec  sa  sœur  qu'un  no  saurait  venir  à  bout  de 
terminer.  Il  a  uue  fille  dont  la  main  est  sullidtéc  par 
un  militaire,  un  magistrat  et  un  commerçant,  et  il  voit 
des  raisons  pour  les  exclure  tous.  Il  a  un  amj  vrai 
qu'il  suspecte,  des  valets  qui  no  sont  à  ses  yeux  que 
des  fripons.  Ses  parents,  ses  voisins,  les  indifférents, 
tout  lui  fait  ombrage.  11  a  une  mailreâso  charmantu 
i|u'ii  aime  et  dont  il  est  aimé  et  il  tremble  de  Tépouser. 
Dans  un  entracte,  son  ami  lui  propose  do  le  mener 
dîner  et  il  a  des  objections  contre  toutes  les  maisons 
qu'on  lui  nomme.  Voilà,  ce  me  semble,  plus  de 
matières  qu'il  n'en  faut  pour  conduire  la  pièce  à  la  fin 
du  quatrième  acte,  moment  où  sa  maîtresse  lui  dit  net 
que  si  son  procès  n'est  pas  terminé  et  sa  fdlc  accordée 
avant  la  lin  du  jour,  il  faut  renoncer  k  elle, 

Au  cinquième  acte,  on  trouve  le  mé&ant  résigné  k 
tout;  il  arrange  son  procès  avec  sa  sœur  tout  comme 
OD  veut;  il  donne  à  sa  fille  l'amant  qu'elle  préfère  sans 
la  moindre  objection;  il  souscrit  h  son  contrat  de 
mariage  avec  sa  maîtresse  presque  les  yeux  fermi's. 
Celte  conversion  si  parfaite  étonne  tout  le  monde,  mais 
^uand  tout  est  consommé,  alors,  avec  une  éloquence 
i  force  inouïes,  il  démonlre  que  de  la  manière 
loot  on   a   fini   son  procès,  il  en  renaîtra  d'autres; 
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qu'avec  l'époux  que  sa  Qlle  a  préféré.  Il  esl  iai|)ossiblâ 
qu'ils  vivent  quatre  ans  ensemble  et  qu'il  fera  le  sup- 
plice lie  sa  femme  et  elle  le  sÎcq.  La  pièce  Cnit  et  li 
spectateur  s'en  va  disant  :  ■  Ma  foi,  cet  hom 
pourrait  bien  avoir  raison.  > 

0   lo    beau  sujet  dont  ou  ne  s'est  jamais  avisé  e 
comme  VuLre  Majesté  Impériale  s' eu  tirerait  :  l'.-lfRi'  JtM 
cour  ! 

Un  homme  i|ui  pruti.'^e  tout  le  monde  et  qui  s'ea  J 
moque. 

Un  homme  qui  a'appread  la  valeur  d'une  plaça 
par  un  client  que  pour  eu  disposer  en  sa  propre  faveur. 
ou  en   faveur  d'un  grand  à  qiû  il  veut  être  a^éalilc. 

Un  homme  qui  su  fkit  honneur  de  tout  auprès  de 
la  souveraine, 

Ud  homme  qui  n'aime  la  fille  du  ministre  que  pour 
approcher  plus  près  du  souverain. 

Un  homme  dL'iuasqutS  à  cette  jeune  GUe  par  son 
père,  qui  serait  tomhé  dans  la  disgrâce  Ju  souverain. 

Un  homme  qui  abandonne  le  père  a  son  prétendu 
malheur   pour   courir    après   ses    places    qu'il    croît  . 
vacantes,   et  qui  laisse  la  jeune  fille  dont  la  main  i 
peut  plus  lui  servir  à  rian. 

Un  homme  ami  de  son  rival,  qui  vient  solliciter  le  1 
prix  de  ses  services  et  qui  en  est  joué,  écouduit,  etc. 

Un  homme  qui  donne  des  paroles  &  tout  le  monde,  j 
bien  résolu  de  n'en  tenir  aucune. 

Un  rival  honnéle  qui  ne  balance  pas  &  s'associer  a 
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malheur  du  ministre,  et  à  le  suivre  dam  son  exil,  si 
l'on  coDseat  <i  lui  accorder  la  fille  qu'il  aime. 

Que  Votre  Majesté  Impériale  a'ajoulera-l-elle  pas  à 
ces  traits,  elle  qui  connaît  ces  ^ns-là  bien  mieux  que 
moi  ! 

Sa  {Majesté  est  faite  pour  Ilagcllei'  les  vices  de  tous 
les  étals. 

C'est  depuis  que  j'ai  lu  sa  pii^cc  que  je  vais  vraimeat 
regretter  les  moments  qu'on  lui  prend  depuis  trois 
jusqu'à  cinq,  et  qu'elle  emploierait  bien  mieux  îi  cet 
utile  délassement. 

Si  Sa  Majesté  se  livriUt  k  ce  genre  pour  lequel  elle  a 
un  talent  tr^s  décidé,  qu'elle  eût  la  complaisance 
d'écrire  dans  ma  langue  qu'elle  sait  bien  et  qu'elle 
m'bonorAt  assez  de  son  estime  et  de  sa  confiance  pour 
me  faire  pas.'<er  son  ouvrage,  certainement  je  ne  lui 
refuserais  pas  de  revoir  de  mon  mieux  les  amusements 
de  Tsarkoô-Selo  et  de  faire  pour  elle  ce  que  je  fais 
toute  l'année  à  Paris,  je  ne  dis  pas  pour  mes  amis, 
mais  pour  une  foule  d'indiU^reats. 

J'ai  relu  la  première  scène  ;  je  me  suis  trompé,  elle 
est  bien  et  il  faut  la  laisser  telle  qu'elle  est. 

La  seule  cbose  que  j'aurais  conçue  autrement  que 
Votre  Majesté,  c'est  le  caractère  de  Blanc-bec,  Ayant 
à  épouser  Christine  qui  est  une  jolie  enfant,  je  n'en 
aurais  pas  voulu  faire  une  sorte  de  bcuét,  parce  que 
cela  chagrine  et  que  Christine  prend  le  jeune  homme 
sans  trop  s'en  soucier,  ce  qui  est  encore  assez  chagri- 


nanl.  C'est  presque  une  afTaîrc  de  tempérament.  Mais 
pcut-élre  \ous  demandé-je   nos  nururs  lorsque 
peignez  les  vitres.   Cependant  cola  aurait  jeté  d< 
uvrage  de  lu  douceur  qui  aurait  fait  sortir  davanli 
ridicule  des  autres  personnages  et  Inspiré  )K)ur 
mes  gens,  un  întérct  qui  aurait  rendu  Cagote  et  ses 
amies   très  odieuses,   si  leur  amour  avait  été  secret  et 
vif. 


liais 


En  oUrant  à  sa  bienraitrice  de  Taire  pour  elle  ce  qui 
faisait  journellement  k  Paris  pour  des  indifTcrcoU  i 
souvent,  selon  Grimm,  pour  des  polissons  dont  il  i 
savait  même  pas  le  nom,  Diderot  étHit  sincère, 
comme  U  Tétait  en  proposant  d'«  arranger  i 
théâtre  honnête  »  h  l'usage  des  jeunes  fdlcs  et  des 
cadets;  il  en  prenait  l'engagement  solennel  dans  un 
i'euillel  écrit  la  veille  de  son  départ  de  Saiol- 
Pétersbourg;  il  le  réitérait  dans  une  lettre  datée  de  La 
Haye  (i3  septembre  1774);  l'année  suivante,  il  assu- 
rait encore  qu'il  n'aticndrait  jtas  pom'  se  mettre  à  U 
tâche  «  le  long  âge  t  de  Vollaire,  En  réaUlé.  rien  ne 
fut  commencé,  et  la  pédagogie  dramatique  — 
démodée  aujourd'hui  —  attend  encore  les 
d'œuvre  qu'il  a  peut-^tre  rêvés,  mais  tpi'il  n'a  ceri 
nemcnt  jamais  écrits. 


XIII 


ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 


Malgré  quelques  protestations  isolées  et  tardives, 
Diderot  est  bien  légitimement  considéré  aujourd'hui 
comme  le  père  de  la  critique  d'art  en  France.  Il  n'est 
pas  seulement  le  premier  qui  ait  substitué  à  de  froides 
analyses,  à  de  pédantesques  conseils  sur  le  genre 
«  noble  »,  la  magie  de  sa  propre  couleur,  l'anecdote 
pittoresque  ou  gaillarde,  les  réminiscences  personnelles  ; 
il  a  surtout  et  avant  tout  la  gloire  d'avoir  compris 
Chardin  et  La  Tour  comme  nous  les  comprenons 
aujourd'hui,  de  s'être  montré  sévère  pour  Boucher 
dans  la  mesure  qui  convenait  et  d'avoir  deviné  David  ; 
n'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  se  faire  pardonner  d'avoir 
traité  les  eaux-fortes  de  Rembrandt  de  «  gribouil- 
lages* »,  ce  Rembrandt  qu'il  appelle  cependant  quelque 

I .  Voyage  de  Hollande.  Œuvres  complètes,  tome  XVII,  page  43o. 
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part  II  le  Tacite  de  la  peinture'  »,  et  d'avoir  [wrlé  de 
Walleau  comme  d'un  bon  peinLru  h  de  théâtre  i? 
Quant  aux  principes  mêmes  de  cet  cnsoiguemcnl  dù> 
uria  du  desaiii,  qui  tiut  une  si  grande  place  au  xtui'  siè- 
cle. Diderot  subissait  vraisemblablement  l'influrncc 
de  son  aniï  Cocliiu,  dessinateur  élé§r<int,  mais  acadî-- 
iniste  en  diable,  et  il  a  cru,  comme  lui,  que  i'Êcule  el 
tout  son  appareil  pouvaient  remplacer  cette  étude  de  U 
nature  vraie  qui  restera  la  meilleure  gloire  des  peintres 
de  notre  temps.  Et  cependant,  n'eslroe  pas  Diderot 
qui  nous  a  cuiiservé  !e  souvenir  des  admirables  el 
palenicls  conseils  de  Chardin  réclamanl  u  de  la  dou- 
ceur, du  la  douceur  »  au  petit  l>ataiUon  des  cri- 
tiques* et  disant,  pour  l'avoir  bien  connu,  le  déses- 
poir du  jeune  artiste  lorsque,  tout  frais  émoulu  des 
doctrines  de  ses  maîtres,  il  se  trouve  en  pn'sence  de 
la  réalité  des  clioses  !> 

Diderot  était  uu  n  curieux  »  et  c'est  même  UDC 
parlicularilé  qui  le  distingue,  entre  bien  d'autres,  de 
Bcs  grands  contemporains  Voltaire.  Rousseau  et  ^lun- 
tesquieu.  «  Il  ne  se  refusait  pas  un  livre,  dît  niadauiu 
de  Vandeul;  il  avait  des  fantaisies  d'estaini>es,  de 
pierres  gravées,  de  miniatures;  il  donnait  c«s  cbifTuns 
le  lendemain  du  jour  où  il  les  a\ait  achetés,  nuis 
il  lui  fallait  un  peu  d'argent  pour  les  payer,  u  II  en 
est  parmi  nous  qui   mettraient  volontiers  à  la  plaa> 


ur  [il  peinlurt.  tMiuvrfn  roiitptètei,  loina  \11,  p>^ 
1765.  lotnc  \,  page  iSJ  des  Œavra  complcfef. 


son^HTi».      ^^_ 
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d'honneur  de  leur  cabinet  celui  de  ces  «  cliiiTuiiB  »  qui 
leur  tomberait  cuire  les  mains;  mais  nous  ne  savons 
sur  la  uature  de  ces  pcLiles  richesses  que  ce  qu'il  a 
bien  voulu  nous  en  dire,  et  leur  sort  nous  est  encore 
plus  mal  connu.  Où  est  celte  li'te  de  vieillard  de 
Rubens  qui,  lors  du  grand  déménùgcment  provoqué 
par  la  libéralité  do  inadauic  GcolTiiii,  chassa  de  la 
muraille  deux  estampes  d'aprùs  Poussin,  lesquelles 
n'étaient  cependant  pas  ■  sans  mérite  »  i^  Où  cette 
Tempête  de  Veroet  qui  semble  avoir  émoustillé  sa 
verve  presque  autant  que  la  fameuse  robe  de  chambre 
i(  d'écarlate  n  ?  Et  les  pl(\lres  de  Falconct,  réparés  par 
le  sculpteur  lui-même?  Et  les  esquisses  de  Vlen  et  de 
Machy  ?  car  Diderot  u  donnait  n  aussi  dans  les 
esquisses.  Tout  cela  s'est  dispersé  sans  doute  dans 
des  partages  de  famlUe,  ainsi  que  les  portraits  dont 
YArt  a  pu  obtenir  jadis  la  reproduction',  et  que  bien 
d'autres  «  chlfTons  »  dus  aux  fantaisies  du  philosophe 
ou  à  la  reconnaissance  des  artistes  :  telles,  par  exemple, 
la  célèbre  estampe  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  d'après 
la  Vénus  Anadyomine  du  Titien,  ou  l'une  de  ses 
planches  d'aprt's  les  camées  do  la  galerie  d'Orléans  que 
le  graveur  lui  avait  promises  et  que  Diderot  lui  récla- 
mait dans  ce  joli  billet  dont  j'avais  dû  jndis  la  commu- 
nicalîoa  ii  Eugène  Cbarava  y  : 


«  M.  de  Saict-Aubiu  a 
I,  Voirl'^ri.  1878,  tome  l"-, 


iiblié  qu'il  y  a  entre  lui  et 


nioi  un  Irailt^,  Je  dois  lui  povoyer  le  premier  c 
qu'on  imprimera  de  moi.  Lui  duîl  m'accorder  cd 
échange  une  \Ynus  AnadyomJne  et  sa  seconde  peUle 
planche  dos  pierres  anliques.  Si  cet  oubli  vient  de  ce 
qu'il  eslimo  plus  son  ouvrage  que  le  mien  et  de  ce 
qu'il  croit  avoir  fait  un  mauvais  marché,  il  a  raison. 
Si  ce  n'est  pas  cela,  il  remettra  la  Vi5nus  au  porteur, 
bien  enveloppée  de  manière  que  sa  main  sale  et  grov 
sière  ne  puisse  la  giUler.  Je  le  salue  et  l'embrase 
toujours. 


..  Ce  I 


avril. 
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Ces  indications,  forcunicnt  très  incomplètes,  surfis 
goûts  de  di^licat  du  ])liilc>sopho  no  sont  pas  d(^ptacm 
ici,  car  elles  ejipliquent  l'importance  qu'il  attachait  à 
un  d(^lail  trop  souvent  n^glîgd.  Le  sieur  Pierre  de 
Rascas  de  Bagarris,  l'un  des  fondateurs  du  Cabicel 
de  France,  avait  commencé  un  livre  pour  démontrer 
a   la    nécessité  d'établir    l'ancien    usiige    des   parfailes 


Ruo  Neuve-dpB-Pelits-Clismpa,  cLei  M.  de  La  Fermiire, 

fermier  giîniiral. 

Sainl-.\ul.m  a  écrit,  nu  cravon.  sou»  U  dntc  de  1781,  lu  '. 
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médailles  dans  toutes  les  monaaies  *  ».  Diderot  pensait 
comme  lui  qu'un  souverain  ne  saurait  trop  se  préoc- 
cuper de  laisser  à  la  postérité  un  témoignage  multiple 
et  palpable  du  soin  qui  présidait  sous  son  règne  à  la 
frappe  de  ses  effigies. 


§1 


DES    MONNAIES 


Vos  monnaies  sont  supérieures  à  celles  des  règnes 
précédents  ;  mais  elles  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  ce 
caractère  mâle,  simple,  pur  et  vigoureux  des  mon- 
naies anciennes. 

Il  ne  faut  à  Votre  Majesté  Impériale  qu'un  mot  sur 
ce  point. 

Elles  voyagent  par  toute  la  terre. 

Elles  dureront  éternellement  ;  elles  attesteront  à 
jamais  l'état  des  beaux-arts  sous  votre  règne.  Faites 
que  pour  le  moment  ce  soient  de  beaux  ouvrages. 
Faites  que  pour  l'avenir  ce  soient  des  choses  précieuses. 

A    tout   prendre,     il    vaudrait  mieux    pour    votre 


1.  Le  seul  exemplaire  connu  de  ce  livre,  dont  le  litre  exact 
est  :  La  Nécessité  de  l'usage  des  médailles  dans  les  monnoyes 
Paris,  Berjon,  1611,  m-.\*^)  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
achevé,  puisqu*il  s*arrete  ù  la  page  a6,  est  déposé  dans  la  réserve 
de  la  Bibliothèque  nationale. 
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[iloirc  et  celle  de  votre  oalion  que  \of 
fussent  sublimes,  plus  que  tous  tes  autres 
ordonnés  par  Voire  Majesté  Impériale. 

On  tirera  de  la  terre  vos  monnaie»  longtemps  apr^ 
que  touH  tes  monumcTits  de  la  Russie  y  seroDtenfc 
Une   belle   pièce    subsistera,    lorsque  l'ouvrage 
\cilleux  do  Falconct  sera  détruit. 

L'unique  usage  des  belles  monnaies  ancicni 
aprôs  avoir  constata  le  grand  goût  du  temps  oi^  ell 
ont  ëlé  frappéos,  ce  n'est  pas  d'éclaircir  l'bisloire 
le  fait  est  historique,  et  la  monnaie  n'apprend  rien  : 
le  fait  n'est  pas  consacré  par  les  annales,  et  la  m 
naie  ne  fournit  que  Jea  conjectures  \agues.  A  q 
<Ionc  sert  une  belle  pièce  antique? 

Elle  sert  à  mettre  sous  les  yeui  des  élèves 
dessin,  à  leur  donner  une  manière  grande,  et  à 
■conduire  à  la  perfection  de  l'art. 

Faites  que  vos  monnaies  servent  k  la  postérité  U 
plus  reculée  à  se  former  le  goût. 

Que  les  nations  présentes  les  regardent  avec  admi- 
ration, et  que  les  temps  à  venir  les  recherchent 
•curiosité. 

On  dit  que  vous  aîmez  les  beaui-arls,  et  cela  est 
vrai.  N'est-il  pas  singulier  que  vos  monnaies  semblent 
■déposer  partout  du  contraire  ? 

Ahl  madame,  de  belles,  de  sublimes  momuùcsî 

Il  faut  qu'arrivé  en  France,  j'envoie  à  Voire  Majesté 
■des  Duvlviers  et  surtout  des  Varii 


mî-^^ 


nieltt'nt  «ms  verre.  Un  Iwau  Varin  vaut  aujourd'hui 

dix  fois  sa  valeur  inlrinsôque. 


Les  rechcrclics  de  M.  L.  Dussîeux  duns  les  registres 
d'admission  de  l'Académie  royale  de  peinture  cl  scul- 
pture lui  ont  fait  connaître  la  présence  Ji  Paiis  de  vingl- 
huit  artistes  russes,  de  1758  à  1787,  parmi  lesquels 
on  peut  surtout  citer  Antoine  Lossenko  qui  fut  élève 
de  Restout  et  de  Vien,  et  dont  lo  musée  de  Nancy 
pissède  un  fort  beau  dessin,  provenant  de  Falconel  et 
représentant  le  monument  do  Pierre  le  Grand,  tel 
qu'il  devait  élre  sur  la  place  de  l'Arairaulé;  Ivanof, 
que  nous  voyons  entrer  comme  élève  chez  J.-G.  WUle 
en  novembre  1770:  enfin  Tliéodor  Gordef  et  Fédor 
Chonbin,  tous  deux  statuaires,  admis  en  novembre 
1767  sur  la  recommandation  de  l'Acadénùe  de  SaiDt— 
Pëtcrsbourg  à  suivre  les  cours  de  ccUe  de  Paris.  Il  est 
fort  probable  qu'un  dépouillement  consciencieux  des 
archives  enfouies  daas  les  combles  du  [talaîs  de  VassiLI- 
Oslrow  révélerait  bien  d'autres  particularités  intéres- 
santes sur  les  relations  des  deux  Compagnies.  Faute  de 
co  précieux  appoint,  je  ne  puis  dire  exactement  quel 
molif  avait  provoqué  les  plaintes  dont  Diderot  se  fai- 
sait ici  l'écho,  ni  quelle  suite  y  fut  donnée.  Cet  inci- 
dent obHcur  l'anit'ne  À  dos  conclusions  absolument 
éloi^i'-es  de  son  point  du  dé(>art,  miiis  qui  ne  sont  pas 


sans  valeur,  aujoui'd'hui  qiio  la  question  de  l'intcrntf 
dans  les  grandes  écoles  n'est  pas  encore  réglée  et  i 
celle  de  la  dépopulation  préoccupe  si  fort  les  écono 
misles. 


Voici  ce  qu'on  m'a  écril  de  Paris  depuis  que  je  suis 
k  Pélersbourg  :  «  L'Académie  de  peinture,  voyant  le 
peu  de  fruit  que  retiraient  de  leur  séjour  ici  les  jeuneJ 
élèves  envoyés  par  Sa  Majesté  Impériale,  chargea 
M.  Pierre,  peintre  du  roi  et  direcleur  de  notre  Acad«<_ 
mie,  d'écrire  li  M.  le  général  Bclnlii,  ixiur  lui  i 
senior  les  inconvénients  qu'il  y  avait  à  laisser  à  Pan 
des  enfants  sur  leur  bonne  foi,  et  la  nécessité  de  renfoi^ 
mer  ces  enfants  dans  une  maison  commune,  Sdus  un 
chef  russe  ou  français  qui  veillât  sur  leurs  éludes  et 
leur  conduite.  M.  Pierre  écrivit  k  M.  de  Betzki,  qui. 
malgré  l'importance  de  la  proposition,  no  lit  lui 
aucune  réponse. 

Oh  ajoute  :  «  Cepcmlant  les  élèves  livrés  à  eui- 
mêmos  ont  élé  leur  train;  ils  onl  peu  travaillé.  Les  uns 
ont  été  paresseux,  les  autres  libertins,  et  presque  Ions 


J 
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sont  partis  pour  Rume,  incapables  d'achever  en  Italie, 
avec  quelque  succès,  les  cours  qu'ils  avaient  commencés 
à  Paris:  » 

Je  ne  sais  ce  qu'il  [leal  y  avoir  de  strictement  vrai 
ou  d'exagifrc  là  dedans.  Tout  ce  que  je  puis  afTirmer  à 
Votre  Miijeslé  Impériale,  c'est  que  je  me  suis  adressé 
de  temps  en  temps  nioi-m(*mc  aus  maîtres  dans  les 
ateliers  desquels  Us  travailla ienl,  et  qu'ils  no  m'en  onl 
pas  rendu  un  compte  aussi  dt^favorable  que  le  contenu 
de  celte  IcLlro.  Ce|Jcndant  les  motifs  qu'on  y  expose 
sont  de  la  plus  grande  furce  et  de  la  plus  grande  vrai- 
semblance. Paris  est  un  lieu  de  perdition  pour  tout 
jeune  homme  non  inspecté. 

J'estimerais  donc  ou  de  se  passer  absolument  du 
séjour  de  Paris,  en  augmentant  le  cours  des  études  ici, 
et  d'envoyer  les  élèves  droit  de  Pétcrsbourg  en  Italie; 
ou,  si  l'on  veut  qu'ils  passent  de  Paria  à  Rome,  de  les 
reufermer,  de  les  assujettir  h  une  discipline  rigoureuse, 
sans  quoi  les  inconvénients  représentés  par  l'auteur  de 
ma  lettre  auront  lieu,  si  la  chose  n'est  pas  encore 
arrivée. 

Voilà  pour  les  élèves  qu'on  envoie;  voici  pour  les 
artistes  qu'on  appelle  et  même  en  général  pour  tous 
les  sujets  dont  on  peut  avoir  besoin.  Il  serait  de  la  plus 
grande  importance  d'en  bien,  mais  d'en  bien  rigou- 
reusement constater  la  capacité,  ol  cette  capacité  bien 
reconnue,  do  les  employer  et  de  les  aatisraire.  Je  m'ex- 
plique. 


4a6  DinBUOT  kt  cATBniirs  ii. 

Qu'importe  à  Sa  Majesté  Impériale  que  le  gTa*-eiir  I 
Hcnriquez.  qu'on  a  fait  venir,  reste  ou  s'en  retourne?  f 
Rien.  Il  ne  dira  pas  qu'un  n'a  pas  tenu  avec 
conditions    de    son    traité,    il  mentirait;   ituis  il  dira  | 
qu'en  deux  ou   trois  ans  de  temps   il    n'a  eu  cpi'uDi 
seule  planche  à  gravex*.   Il  dira  qu'il    jw^rdait  ici  Mml 
talent   par  désœuvrement.    Il  dira  qu'on  a  lair  d'y 
encourager  les  arts,  mais  que,  dans  le  vrai,  on  les  y 
négli^.  n  dira  du  mal  de  la  Russie  h  des  f^cns  qui  ne 
demanderont  pas   mieux  que  de  l'en    croire.  Et  moi 
qui    ;ii   eu    l'honneur  d'approcher   la  souveraine,  qot  I 
connais    tout   le    ziïlc    dont    elle    est  consumée    pour  1 
accroître  la  luiiiièrc.  favoriser  les  sciences,  alluma'  Isf 
goût  des  arts  et  de  toutes  bonnes  clioses  dans  son  e 
pire,  je  crierai    h    l'imposteur,  je    me    désespérerai,  I 
mais  on  me  rira  au  ne.^,  parce  qu'on  a  cent  raisons  dcfl 
orddulilé  pour  le  mal  et  d'incrédulité  pour  le  bien. 

Il  vaudrait  mieux  ne  point  envoyer  d'élrves  que  i 
1rs  exposer  à  revenir  ignorants  et  corrompus. 

Il  vaudrait  mieux  ne  point  appeler  d'artistes  que  d 
les  laisser  revenir  dans  leur  pays  mentir,  ou  dire  I 
vérité  k  leurs  compatriotes. 

11  vaudrait  mieux  laisser  au  progrîrs  de  la  population, 
de   la  civilisation,  des  bonnes  mtears.  de  la  ricbesae 


I.  Uenolt-Louis  HcDrKjucx,  né  en   1783.  mort  en   lï 
<]e  C.  DupuiB,  n'>  srivé,  ua  eflel,  à  Salut- Pélenbourg  quo  h  ] 
tèlD    de   JB    Blalue  de   Pierre   le   Crind,    d'après  le  modile  fcj 
inademoiielle  Col  loi. 
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lies  piirliculîcrs,  du  goût  général,  do  la  bonne  éduca-  | 
tion,  de  l'eslime  des  talents  honorés  et  récompensés  - 
dans  la  nation,  le  soin  d'en  produire  d'indigènes. 

Les  Grecs  ne  sortirent  point  de  leur  pays  pour 
devenir  de  pjrands  peintres  et  de  grands  sculpteurs. 
Mais  que  firent-ils?  Ils  encouragèrent  dans  leur  propre 
pays  les  talents  barbares,  puis  inédiocre^,  puis  excel- 
lents ;  et  comment  les  encouragércnt-ils  :'  Pur  beau- 
coup d'oDvrages. 

Beaucoup  d'ouvrages  produit  beaucoup  d'artistes, 
beaucoup  d'artistes  produit  l'érnuKition  et  le  bon 
goût. 

Et  quand  est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvrages? 
Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  peuple,  et  parmi  ce  peuple 
beaucoup  de  riches  particuliers. 

C'est  donc  la  population  qu'il  faut  encourager,  et 
la  population,  comment  s'oncourape-l-elle  ï*  Par  l'ai- 
sance, par  la  liberté,  par  tons  les  moyens  dont  an 
souverain  dispose  pour  rendre  ses  sujets  heureux. 

Et  CCS  moyens,  quels  sont-ils !>  Ali!  s'ils  étaient 
aussi  faciles  k  mettre  en  couvre  par  Votre  Majesté  Im- 
périale qu'ils  lui  sont  bien  connus,  tout  serait  fini. 
Apr^s  s'èlTC  pourvue,  comme  eJle  a  fait,  de  grands 
modHes  en  tout  genre,  elle  aurait  bîcalôt  des 
hom  mes. 

Elle  aura  bien  de  la  peine  k  réparer  les  ravages  de 
cette  guerre  dont  le  seul  résultat  important  est  la  perle 
(le  dix  années  de  son  règne. 


DIDEMOT    ET    CATHEHII 


Presque  tous  les  lablcaux  que  j'ai  vus  là  sont  □ 
diocrcs.  Il  faudrait  que  Sa  Majesté  Im[>ériale  y  en- 
voyfit  d'entre  les  tableaux  qu'elle  a  acquis  ceux  qu'on 
appelle  non  pas  tableaux  de  galerie,  mais  tableaux 
d'école. 

Ce  n'est  pas  les  yeux  attacbës  sur  un  Gérard  Dou, 
un  Wouverman,  un  Van  Oslade,  un  Terburg.  même 
un  Teniors  et  un  Rembrandt,  qu'un  élève  se  fera  une 
glande  mamèic,  un  grand  goùl  de  dessin  :  il  lui  faut 
d'autres  modèles. 

J'ai  eruoyé  à  Voire  Majesté  deux  paysages  du  Pous- 
sin, pendants.  L'un  est  Polypkème  et  Galalhée;  l'autre, 
je  crois,  l/ercule  et  Caciis^.  Voilà  deux  vrais  tableaux 
d'école;  ils  sont  faits  pojir  une  Académie. 

Vous  élcs  très  riche  en  beaux  plAtres.  mais  il  vous  1 
manque  une  pièce  essealictle  pour  l'instruction  de  la  , 
jeunesse  :  c'est  un  grand  écorcLé, 

Le  plus  célèbre  est  celui  de  Houdoa.  On  pourrait'] 
en  envoyer  un  pliltre  à  Voire  Majesté  Impériale,  OUJ 
faire  ce  que  j'avais  ncmseillé  à  M.  Déniidoff,  qui  vou- 


,    Voje. 


t,  p.  58. 
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lait  offrir  k  Votre  Majesté  Impériale  quelque  chose  qui 
fût  digne  d'elle  :  le  faire  fondre  en  bronze. 

n  me  semble  que  puisque  tous  les  plâtres  de  l'Aca- 
démie doivent  un  jour  être  fondus,  il  vaudrait  mieux 
commencer  par  celui-là,  qui,  coulé  sous  les  yeux  du 
statuaire,  serait  réparé  par  lui  et  n'en  serait  que  plus 
parfait. 

D'ailleurs,  c'est  le  premier  morceau  d'une  acadé- 
mie, parce  que  c'est  un  morceau  d'étude. 


LITTÉRATURE 


J'ai  travaillé  près  de  trente  ans  à  cet  ouvrage.  Dû 
tuutes  les  porséculions  qu'on  peut  imaginer,  il  n'en 
est  aucune  que  je  n'aie  essuyée.  Je  laisse  là  les  libelles 
(JifTamalulrcs  Je  loutes  couleurs.  J'ai  été  exposé  à  la 
perte  do  l'honneur,  de  la  fortune  et  de  la  liberté.  Mes 
manuscrits  circulaient  de  dépôt  en  dépôt,  recelés 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre.  On  a  tenté 
plus  d'une  fois  de  les  enlever.  J'ai  passé  plusieurs 
nuits  ù  ma  lenùtrc  dans  l'altenle  de  l'exécution  d'uu 
ordre  violent.  J'ai  été  sur  le  point  de  m'expatrier,  et 
c'était  le  conseil  de  mes  amis,  qui  ne  voyaient  plus  de 
sûreté  à  Parts  pour  moi.  L'ouvrage  a  été  proscrit  cl 
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ma  persoUDc  menacée  par  différents  édits  du  roi  et  por 
plusieurs  arrêts  du  Parlement.  Nous  uvons  eu  pour 
eanemis  dcclarcs  la  cour.  les  grands,  les  militaires,  qui 
n'ont  jamais  d'outre  avis  que  celui  de  la  cour,  les 
prêtres,  la  police,  les  magistrats,  ceux  d'entre  les  gens 
(le  lettres  qui  ne  coopéraient  pas  h  l'entreprise,  les 
geos  du  monde,  ceux  d'entre  les  citoyens  qui  s'étaient 
laissé  entraîner  par  ta  multitude.  Copeudaut,  au  milieu 
de  ce  déchaiaeiucnt  gt-D^ral,  tout  le  monde  aouscrivait. 
Ils  voulaient  avoir  l'ouvrage  et  [>erdre  les  auteurs. 

Lorsqu'on  eut  iuulUement  employé  les  moyens  d'em- 
pt'cber  l'ouvrage,  on  ne  songea  plus  qu'à  ralentir  son 
exécutioii  et  à  nuire  ù  sa  jierfeclion.  Nous  avons  souf- 
fert de  suspensions  de  plusieurs  années  et  de  défectioas 
de  coopérateurs.  et,  pour  comble  de  disgrâce,  un  io^mc 
imprimeur,  qui  dépeçait  mon  ouvrage  k  mon  insu 
pendant  la  quÎI,  a  mutilé  dix  volumes  et  brûlé  les 
manuscrits  qu'il  no  jugeait  pas  à  propos  d'employer'. 

On  lit  du  nom  d'encyclopédiste  une  sorte  d'étiqucUe 
odieuse  qu'on  atlncha  ù  tous  ceux  qu'on  voulait  montrer 
au  roi  comme  des  sujets  dangereux,  désigner  au  clergé 
comme  ses  cnneims,  déférer  auv  magistrats  comme  des 
gens  à  br&lor  et  traduire  à  la  nation  comme  de  mauvais 

9  ainsi  pur  La  Breton  cl  par  son 
du  Didorol,  voir  U  Corraipon- 
i"  jaiiïicr  1771-  ■!  Jauieis.  Jil 
Mémoires  sur  soft  p^Tc.  je  no  l'ai 
vu  parier  fnwleiaenl  Ji  ce  «iijel;  il  *Wit  Miivûtiru  que  le  pubUr 
•■*«il.  Domine  lui.  ce  qui  manquait  à  chaque  article  et  l'impie- 
•ibilité  do  réparer  ce  dommago  lui  donnait  de  l'humeur  lingl 


I  ■  Sur  les  correctic 

protc,    Bpri's    lu    t/on 
dancf   Utlérmrf  du  Gi 


I 


citoj'ciis.  Un  encyclopédiste  est  encore  aujounl'liui  un 
Ituniiue  de  sac  et  de  cuide,  suns  qu'on  sache  ([tiaad  cela 
linira  ;  c'est  ainsi  qu'on  nous  peignait  dans  les  cercles dcB 
la  société  et  dans  les  chaires  des  i^gliscs,  et  l'on  conUontu 

Il   rpslait   une  dernière  ressource,   c'élait  de  noii 
rendre  ridicules. 

M.  de  Choiseul.  qui  nous  haïssait  sans  sa>o>r  poui 
quoi,  (ira  de  l'obscurité  un  pauvre  diable  trè»  méchantll 
sans  connaissances,  sans  ^énie,  sans  talent,  sans  prin- 
cipes et  sans  mœurs,  et  lAcha  contre  nous  cette  cspf 
d'Aristophane,  qui  était  bien  aussi  pervers  que  l'ancietufl 
mais   qui  n'a^ail  pas  sa    verve.   On  nous   mit  sur  11 
scène,   el  l'on  vil  tt'xisscau  à  quatre  pattes.  Helvctîia 
donnant  des  leçons  de  vol  à  son  valet,  nioije  ne  s 
comment.  Des  satires  personnelles  succiyèrcnt  àrctti 
comédie.  Le  tout,  mauvais,  tomba  dans  la  boue  avec 
l'auteur,  qui  y  est  resté  avec  ses  tristes  productions  et 
cette  plaisante  inscription  :  Pdlîs,  sot';  c'était  rnna- 
gramme  du  personna^, 


Il  aprËB.  Il  exigea  pourtant  cjuo  l'on  lirdt  un  clcniplaire  poor 

■    ■"■»  colonne»  oi'i   tout  t'iait  rJL)it)ti.  Ccl  eiomplain  al 

ec  sn  bîLliolhf'ijue.  i>  IJn  cliercheur  heureux  remrtir* 
pcuWlre  un  jour  la  itmin  sur  cet  eiomplaire  qui.  Jusqu'à  pré- 
sent, n'a  pas^té  retrouva,  non  plui  qiio  celui  où  Didarol  Kiil 
inicnl  Cl  une  itilinilé  de  noiui  marginale*  >i  el  qiio,  du»  lu  premier 
;nl  de  colère,  it  avait  voulu  c.  faire  jolcr  au  milieu  de  11 
bouliqua  i>  de  Le  Bmton, 

LcB  Plûloiopha  furent  repr^wnt^a  à  ia  Comédie- Prantaiw 
^  mai  17G0.  Une  caricature  6  l'eau-forte,  qui  accoRipagne  un 
s  psmphicli  publiL^  è  letlo  occnaion  porte  en  guîso  de  UgCfida 
le  jeu  de  mots  auquel  Diderot  fait  allusion. 
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Il  n'est  pas  surprenant  qu'au  milieu  de  ces  troubles 
renaissants  l'Encyclopédie,  avec  toutes  les  qualités 
d'un  excellent  ouvrage,  ait  eu  tous  les  défauts  d'un 
mauvais. 

Il  serait  bien  digne  de  Sa  Majesté  Impériale  de  faire 
le  rôle  contraire  à  celui  qu'on  a  fait  en  France  et  de 
IK)rler  V Encyclopédie,  qui  n'est  qu'un  précieux  manu- 
scrit, à  l'état  d'un  bel  ouvrage.  J'avoue  que  j'aurais 
grand  plaisir  d'écrire  au  frontispice  :  «  Ce  sont  les 
Français  qui  l'ont  voulu  mauvais;  c'est  la  souveraine 
des  Russes  qui  l'a  rendu  bon.   » 

Cette  tentative  trouverait  sa  ligne  dans  l'histoire  des 
choses  qu'elle  a  exécutées  dans  la  guerre  et  pendant  la 
paix. 

Très  assurément,  l'ouvrage  lui  serait  dédié,  et  ce 
monument,  glorieux  pour  elle,  honteux  pour  la 
France,  serait  également  utile  à  sa  nation  et  à  toutes 
celles  de  l'Europe. 

h' Encyclopédie,  telle  qu'elle  est,  n'est  ni  sans  mérite 
ni  sans  considération.  Combien  sa  réputation  et  son 
utilité  ne  s'accroîtraicnt-elles  pas  si  elle  était  ce  qu'elle 
peut  être  I 

J'ai  en  ma  disposition  tous  mes  coopérateurs,  tous 
mes  amis,  sans  en  excepter  d'Alcmbert,  quoiqu'il  m'ait 
lâchement  abandonné  au  septième  volume,  me  laissant 
sur  les  bras  les  dix  derniers,  dont  je  me  suis  tiré  seul 
en  sept  années,  mais  au  hasard  d'y  perdre  la  vie  et  le 
sens  commun  par  excès  de  fatigue. 

a8 
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Je  puis,  sans  le  manie  danger,  avec  la  multitude  des 
secours  qui  m'environnent,  une  douzaine  de  coopéra- 
teurs  et  le  grand  nombre  de  choses  qui  sont  assez  bien 
faites  pour  n'avoir  hcsoin  que  d'une  revision  légère, 
|Mrlpr  dans  un  inlcrvalle  de  temps  assez  court  celle 
«.•norme  entreprise  à  un  tel  degré  de  perfection  que,  de 
plus  d'un  siècle,  nos  successeurs  ne  trouveronl 
matière  k  un  supplément  de  vingt  feuilles, 

Je  m'engage  h  envoyer  le  manuscrit  complet  i 
Majesté  Impériale  dans  le  courant  de  la  sixième  ani 
;)  compter  du  jour  de  mon  arrivée  en  France, 

Si  Sa  Majesté  Impériale  veut  réserver  le  manuscrit 
pour  son  propre  usage,  cela  dépendra  de  sa  volonté,  el 
elle  pourra  se  flatter  de  posséder  le  monument  de 
l'esprit  humain  le  plus  rare  qui  existe.  Sa  Majesté 
Impériale  conçoit  que.  travaillant  pour  elle,  sous  ses 
auspices  et  par  ses  ordres,  l'ouvrage  sera  fait  avec 
liberté;  qu'on  suppl<^era  ce  qui  manque;  que  les 
arUcles  défectueux  seront  rectifiés  ;  que  les  redondants 
seront  resserrés;  que  les  mutilés  seront  étendus;  que 
les  renvois  seront  soigneusement  indiqués  el  remplis, 
et  que  je  donnerai  k  la  partie  dos  arts  mécaniques 
loule  l'exactitude  dont  elle  est  susceptible  pour  le  dis- 
cours cl  les  planches. 

C'est  moi  qui  ai  fait  tout*  la  dépense  des  comnief- 
çnnls  associés  pour  notre  édition.   Elle  se   mont 
l'entreprise   achevée.   ,\   un    million  cinq    cent 
livres  ou  îi  trois  cent  mille  roubles. 


3,  de 
id3^ 
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Ils  ont  lire  qualrc  mille  cinq  conta  exemplaires,  dunl 
il  ne  reste  pas  un  seul  depuis  pins  de  qualrc  ans. 

Ils  ont  vendu  l'exemplaire,  l'un  portnnt  l'autre,  neuf 
cents  francs. 

Ils  ont  donc  eu  une  rentrée  de  plus  de  quatre  mil- 
lions, el,  toutes  dépense'  prélevées,  un  résidu  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  francs  et  ils  en  conviennent. 
C'est  m^^nie  cet  intéri^t  pécuniaire  qui  nous  a  soutenus 
contre  nos  ennemis.  On  a  mieux  aimé  conserver  quatre 
millions  k  la  nation  que  d'envoyer  cette  somme  h 
l'étranger. 

Je  puis  promettre  à  Sa  Majesté  Impériale  de  faire 
tomber  et  notre  première  édition,  qui  est  la  meilleure, 
et  toule.s  les  (klilions  subséquentes.  Je  la  substituerai 
aux  premiers  entrepreneurs  qui  auront  fait  pour  elle 
une  dépense  de  deux  cent  cinquante  mille  roubles. 

Dans  l'état  actuel  de  l'ouvrage,  une  dépense  de 
quarante  mille  roubles,  en  portant  la  chose  au  plus 
loin,  suffira  pour  rendre  l'ouvrage  aussi  parfait  que  je 
le  conçois  et  pour  le  temps  que  j'ai  Gxé.  Il  en  coûterait 
sept  mille  roubles  de  moins  h  un  parliculier.  mais  on 
n'ignore  pas  que  l'ouvrage  se  fait  pour  une  souveraine, 
et  les  souverains  sont  faits  pour  être  pillés. 

Je  rendrai  compte  de  cette  somme  soit  fi  Sa  Majesté 
Impériale  eUe-mémc,  soit  à  M.  le  j;énéral  Belzki, 
d'apri^s  les  reçus  des  travailleurs.  Entre  ces  reçus,  Sa 
Majesté  permettra  qu'il  n'en  paraisse  aucun  des  miens. 

Je  prendrai  sur  mol  la  direction  générale,  toute  la 


partie  des  arts  niccantques,  discours  et  planches.  l'hi^ 
toire  de  la  philosophie  ancîoQnc  et  moderne  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  lao^e  usuelle. 

Je  n'ambitionne  d'autre  honoraire  que  celui  d'avoir 
ëlcvc  à  l'honneur  de  Votre  Majosté  lm[Kjriale  un  graoïl 
monument  littéraire,  do  laisser  après  moi  sur  la  tcm- 
quelque  trace  durable  de  mon  existence  et  consacrer 
les  dernières  années  de  ma  vie  à  construire  une  pjTa- 
mide  sur  laquelle  je  puisse  inscrire  le  nom  auguste  et 
sacré  de  ma  bienfaitrice. 

Pcut-<-^tre  se  môle— t-il  à  ces  motifs  un  peu  de  ressen- 
timent du  mal  qu'on  m'a  fait,  mais  je  crois  qu'util 
vengeance  qui  tourne  h  l'avanlago  de  l'osp^e  humaine 
et  &  l'avantage  particulier  d'une  grande  nalioa  pvut 
ôtre  pardonnéc. 

Ce  qui  suit  ne  s'adresse  plus  h  Votre  Majesté  Impé- 
riale. Il  faut  parler  k  la  souveraine  d'utilité  et  de 
ploirc:  à  son  ministre,  de  finance  et  d'ialérét. 


M.  le  général  peut  prendre  toute  confiance  en  m» 
parole,  parce  que,  dans  cette  circonstance,  la  partie  de 
commerce  m'est  aussi  connue  que  la    partie  littéraire. 

Je  lui  assurerai  une  rentrée  de  plus  de  deux  inillioi» 
et  demi,  toutes  déjïenses  prélevées. 

L'ouvrage  et  sa  propriété  seraient  un  fonds  sÛr, 
inaltérable  el  éternel  qu'il  pourrait  attacher  à  quelque*- 
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uns  de  SCS  dtablisscmenla,  ce  qui  concilierait  on  mônio 
temps  l'utililé  générale,  le  bien  ilo  la  nation  et  la  gloiro 
do  l'imp^ïralrice, 

L'ealrcprise  m'a  été  proposée  par  des  (ïnanciers 
français  que  j'ai  refusés,  malgré  les  conditions  avan- 
tageuses qu'ils  attachaient  îi  mon  travail,  parce  que 
j'étais  excédé  de  fatigue  et  de  persécutions. 

Des  libraires  de  France  et  de  Hollande  m'ont  vaine- 
ment tenté,  parce  que  je  ne  voulais  plus  avoir  affaire 
à  des  ingrats  et  1  des  fripons. 

La  rentrée  de  chaque  volume  de  discours  rendait 
au  libraire  de  Paris  quatre  mille  cinq  cents  louis;  la 
rentrée  de  chaque  volume  de  planche  environ  neuf 
mille  louis. 

La  somme  sera  beaucoup  plus  forte  iV  Pélcrsbourg. 

Le  manuscrit  prêt,  M.  le  général  ouvrira  une  sou- 
scription en  faveur  de  son  établissement;  rien  de  plus 
honnête,  rien  de  plus  patriotique. 

Cette  souscription  sera  ouverte  non  seulement  pour 
la  Russie,  mais  pour  le  reste  de  l'Europe. 

S'il  manque  un  homme  à  cette  manutention,  j'en 
fournirai  un.  jeune,  honnête  et  intelligent  :  c'est  le 
m^me  qui  a  dirigé  la  vente,  la  distribution  et  le 
magasin  de  nos  propres  commerçants.  11  s'apiielle 
Stoupe*.  Sa  réputation  de  probité  est  faite. 

I.  Joan-Georges-Anloino  Stmipe,  né  i  Laon  d'im  n.'.ri'  miimi. 
fut  reçu  tibniro  li>  7  avril   1773  et  imprimeur  li 
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D  y  aurail  un  da  vus  uingtislns  ici  pour  U  Bussie. 
un  autre  k  jVinsEcrclatii  pour  le  reste  de  l'Europe.  Votre 
ambassudciir  et\olrt;  chargé  d'alTaires  Iq  surveilleriieat. 

Le  point  est  d'avoir  le  inanuscril  et  cV^l  mon 
affaire-.  Le  reâte  s'arrangera  Je  cent  façuos  diverje*. 
coinmo  tout  autre  commerce.  La  voie  la  plus  cxpM^ 
ttvc  et  la  plus  BÙre  aéra  la  meilleure.  Je  suis  sur  qu'il 
no  rentrera  pas  une  fois  l'an  de  \os  ports  dnns  l» 
nûlres  un  seul  bâtimenl  sans  une  ving^ne  d'cuui- 
plaires  de  l'ouvrngi)  sou&crîl,  si  vous  accordez  luii! 
légère  rotnise,  cummc  il  csl  d'usage. 

Ce  que  j'offre  à  Sa  Majesté  Impériale,  je  l'ai  oHerl  i 
quatre  particuliers  que  je  ne  connaissais  point  et  doal 


je  n  exigeais 


u'atlcndai 


aucune  rcroni 


Si  j'ai  voulu  leur  sacrifier  graluitemenl  six  anni'vs  Jp 
ma  vie.  mes  vues  ne  seront  pas  uioios  pures  avL-c  Ss 
Majesté  Impériale,  h  qui  je  dois  tant  de  dévoucmeat  el 
de  reconnaissance.  J'eatrorai  constaiiunent  en  parlape 
de  gloire  avec  elle  ;  en  la  nommant,  on  me  nommera 
aussi,  et  relie  récompense  ne  suffil-ulle  pas  à  une  inr 
qui  a  un  peu  de  hauteur  et  de  générosité?  Au  reste, 
ce  que  je  ne  ferai  [Kiint  pour  Sa  Majesté  Impériale,  je 
ne  le  ferai  pour  personne,  pas  niOme  pour  mou  souve- 
rain. Il  me  Tuul  de  la  sécurité  et  il  u'y  a  que  Sa  Mi- 
jesté  Impériale  qui  puisse  m'en  aaaurer  autant  que  j'en 

1,  Il  aérait  inlùreaiant  de  connatlra   Ibi  ddidi  dm  cm   qiuln 
MrtJculiera  :  malhcureuMment.  ce  qu«  IXderot  ûuUipie   ici  M 

(a  seule  Iruce  de  cette  négociation. 
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exige.  Les  quatre  particuliers  à  qui  je  me  dévouais 
voulaient  pultiicr  louM'age  oD  France,  et  ce  seul  mot 
rompit  net  luule  ni'gocîation. 

Que  M.  le   général  se   consulte  et  que  Sa  Majeslt 
Impériale  ordonuc.    et  tout  sera  l'ait,  et  fait   u  point 


I  Si 


Si  les  dangers  auxquels  la  première  Encyclopédie 
avait  exposé  son  auteur  n'existaient  plus,  l'autre  offrait 
de  sérieuses  di£Bcultés  d'exécution,  et  l'on  pouvait 
craindre  que  le  gouvernement  français  no  vît  pas  d'un 
œil  Irùs  favorable  une  concurrence  k  une  eolreprise 
qui  n'avait  dû  qu'à  son  importance  financière  de  se 
voir  à  peu  près  tolëree.  Puis,  l'auteur  était-il  bien  sûr 
de  retrouver  parmi  ses  collaborateurs  survivants  l'en- 
thousiasme qu'il  leur  avait  sourUé  jadis  P  II  avait 
vieilli  lui-m^me  depuis  lors  et  les  dix  années  qui  lui 
restaient  à  vivre  n'auraient  pas  sufG  pour  un  pareil 
labeur.  EnGn  la  longue  guerre  soutenue  k  cette  époque 
par  la  Russie  contra  les  Turcs  avait  singulièrement 
compromis  ses  Gnances.  et  le  moment  était  aial  choisi 
pour  engager,  sur  la  parole  d'un  hoanMe  homme 
quelque  peu  visionnaire,  de  si  vastes  capitaux.  Ces 
objections  très  sérieuses  n'étaient  cependant  pas  les 
plus  redoutables  :  la  faveur  dont  Diderot  jouissait  au- 
près de  l'impératrice  avait  soulevé  dos  jalousies  pro- 
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fondes  :  celle  de  Betzki  n'éUit  pss  la  moins  cvciUi^'; 
de  plus,  soD  caractère  irrésolu  remettait  souvcDl  en 
question  les  décisions  en  apparence  les  plus  fernm. 
A  la  \cille  de  quitter  Saint-Pétersbourg,  Diderot  fc]i- 
eite  ironiquement  dans  une  lettre  à  l'impératrice  «  cet 
honnête  homme  qui,  entre  mille  excellentes  qualilrâ.  a 
le  défaut,  si  c'en  est  un,  d'oscîUcr  pcrpétuellemoDl 
entre  le  oui  ou  le  non  »,  de  refuser  u  de  Sa  Maji^ 
lin  présent  de  quarante  mille  roubles  n  et  de  loi  resti- 
tuer, à  lui  Diderot.  l'oITre  d'un  travail  de  douie  ans 
(les  chiCTros  avaient  cban^é).  A  la  Haye,  il  reçoit  dii 
docteur  Clerc  l'ails  que  le  projet  n'est  pas  abandonna, 
comme  on  le  i>ouvq1l  croire, 

M  Comment!  vrai!  ï Encyclopédie  est  une  afTaire 
décidée!  Point  de  mauvaise  plaisanterie,  docteur,  s'il 
vous  plutl;  quoi!  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  fait 
encore  une  bonne  action  et  refait  un  grand  ouvrage  : 
une  bonne  action,  en  dotant,  pour  ma  part,  un  éta- 
blissement élevé  pour  l'humanilé;  refait  un  grand  ou- 
vrage, en  le  conformant  au  plan  sur  lequel  il  avait  été 
projeté  ;  je  ne  mourrai  pas  sans  m' être  bien  dignement 
vengé  de  la  méchanceté  de  mes  ennemis  ;  je  ne  mour- 
rai pas  sans  avoir  élevé  un  obélisque  sur  lequel  on  lira  ; 
A  l'honneur  des  Russes  et  de  leur  souveraine  et  à  la  honte 
de  qui  il  appartiendra  l  Je  ne  mourrai  pas  sans  a»oit 
imprimé  sur  la  terre  quelques  traces  que  le  temps 
n'cfracera  pas  1  J'y  mettrai  les  quinze  dernières  années 


^ 


SUR  l'encyclopédie.  44i 

de  ma  vie  ;  mais,  à  votre  a^îs,   qu'ai-je  à  faire   de 
mieux?  » 

Et  le  même  jour  (i5  juin  1774)»  il  écrivait  h 
Betzki  : 

«  Je  vous  avais  prédit,  monsieur  le  général,  qu'à 
peine  notre  projet  aurait  transpiré  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent à  présent  des  réimpressions  en  seraient  alarmes 
et  me  feraient  des  propositions.  La  chose  est  arrivée  ; 
je  n'ai  pas  daigné  leur  répondre;  car  il  est  bien  décidé 
dans  ma  tête  que,  si  je  ne  refais  pasV Encyclopédie  pont 
vous,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cet  ouvrage, 
à  quelque  condition  que  ce  puisse  être.  Ou  vous  l'au- 
rez telle  que  je  la  conçois,  ou  elle  leur  restera  telle 
qu'elle  est,  telle  qu'ils  l'ont  voulue.  Elle  n'est  encore 
que  trop  bien  pour  cette  canaille-là.  Il  ne  leur  faut 
que  des  hommes  et  des  ouvrages  médiocres  ;  et,  à  ju- 
ger de  leur  état  à  venir  par  les  premiers  symptômes 
de  leur  récente  maladie  *,  j'espère  qu'ils  n'en  manque- 
ront pas.  )) 

L'illusion  dura  plusieurs  mois.  Il  se  réjouissait  de 
l'entrée  au  ministère  de  Sartine,  qui  devait  rendre 
l'exécution  du  projet  encore  plus  facile,  n  Je  pourrai 
donc,   écrivait-il  encore  de  la    Haye   à  l'impératrice, 

I .  Le  coup  d'État  parlementaire  de  Maupeou. 
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donc 


reparer  l 
;  chevaJic 


sotlis»  de  H.    Ta 
le  Jaucourt: 
cet  ouvruge  h  la  hauteur  de  son  premier  plun,  el  subs- 
tituer le  nom  d'uao  grande  et  digne  Bouveraine  k  cdi 
(l'un  mintslrc  commua  '   qui  me  priva  de  ma  libertitj 
pour  m'arrachcr  un  hommage  auquel    il    DO   pouvailj 
prétendre  par  son  mérite,  n 

Quels  revirements  vinrent  de  nouveau  contrecarrer 
la  décision  impériale?  Diderot  s'effraya— t~il  lui-mtec 
de  la  besogne,  et  sa  santé,  jusque-là  si  n>buâle.  ea 
s' altérant  peu  à  peu.  lui  imposa— t-elle  une 
tion  qui  dût  lui  coûter  ?  Rien  n'est  encore  venu  mius 
l'apprendre.  Dans  ses  autres  lettres  k  Catherine,  qu'iHLi 
Uraplusioin.  il  n'est  plus  trace  de  son  grand  projet  et  sa 
belle  dédicace,  ainsi  qu'il  le  prévoyait  tout  d'abonl. 
resta  dans  sa  tOte.  Il  vécut  assez,  il  est  vrai, 
paraître  les  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique de  Panckouke.  et  même  pour  autoriser  NaîgcoD 
à  y  employer  ses  anciens  articles  sur  l'histoire  de  Ui 
philosophie;  mais  cette  entreprise,  bieo  autrement 
colossale  que  la  sienne,  puisqu'elle  dura  ciaquanlcans 
et  comporta  cent  soixante-six  volumes, n'était  plus  sim 
oeuvre  :  œuvre  toute  de  passion,  de  dédamadon  et  de 
disparates,  mais  œuvre  puissante,  qui  a  gardé  sa  phy- 


ir 

■â 


i.  Marr-Pic. 


Verer  de  Paulinj,  romte  d*&r^i 


1764).  minittrp  da  la  Guerre  lorsque  V EncyclopiiSe  hii 
di4e.  et  que  Vollairo  dMarnil  «  digne  de  l'entendre  el  dig. 
protéger  ,>,  (Lrtlra  lur  Babelaa  el  iar  quelquet  rfcrwoiFU 
d  avoir  mal  parlé  de  la  roiigion.J 


DKS  agadAmiks. 


u$ 


ioaoniîc  propre  et  qu'on  n'a  pas  remplacée,  même 
en  faisant  mieui.  On  a  parfois  comparé  Y  Encyclopédie 
à  una  forteresse  en  ruines,  ot,  dans  les  circonstances 
désastreuses  où  elJe  fut  édifiée,  ells  était  exposée,  plus 
que  tout  autre  monumpnt  de  cette  nature,  ù  une  des- 
truction rapide.  Toutefois,  ne  l'oublions  jamais,  c'est 
-de  ses  débris  qu'est  sorti  cet  e^prit  critique  auquel 
nus  de%-ons  les  conquêtes  inleUecluelles,  liistoriques 
lutifiques  dont  nous  sommes  le  plus  légitime— 
int  fiers. 


Diderot  n'a  été  qu'une  seule  fois  candidat  à  l'Aca— 
mie  française,  si  lanl  est  que  l'on  puisse  considérer 
Mmine  une  candidature  la  campagne  entreprise  à  son 
insu  par  Voltaire  au  lendemain  de  la  représentation  des 
Philosophes  et  de  l'incarcération  de  Morellel  à  la  Bas- 
tille. D'.\]embert,  mieux  placé  que  Voltaire  pour  peser 
les  cbanccs  du  succijs.  accueillit  très  froidement  ses 
ouvertures  à  cet  égard  et  les  exhortations  réitérées  du 
%  patriarche  ii  auprès  de  ses  amis  et  de  ses  caudataircs 
e  convainquirent  personne,  à  commencer  par  le  prin- 
lapal   intéressé.    Diderot  se  refusait    à  tcutci   aucune 
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(lémarcbc  et  ne  so  souciait  pas  davantage 
la  singulière  recette  rccoounandée  par 
madame  d'Ëpinay'.  Ses  principes  h  l'égard  des 
Acadéniies  n'ont  jamais  varié  et  s'il  accepta  de  figurei 
à  titre  purement  honorifique,  sur  les  listes  de  celli 
do  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  il  entendait  garder 
dans  sa  pairie  une  liberté  qui  lui  semblait  incomi>a— 
lible  avec  les  exigences  et  les  obligations  que  comporte 
toute  agrégation  k  un  corps  savant.  U  serait  ni^nu 
facile,  en  feuilletant  ses  Œuvres,  d'alléguer  nombre 
de  passages  significatifs  sur  ce  point  cl  dont  le  frag- 
ment suivant  n'est  que  le  résumé. 


Voici  quelques  faits  d'espérience  :  c'est  qu'au 
ment  où  un  bonimc  de  génie  entre  dans  une  académii 
il  semble  qu'il  devienne  un  homme  ordinaire.  Ji 
vois  pas  d'autre  raison,  si  ce  n'est  que  le  génie  dans  1rs 
sciences  et  dans  les  arts  ne  souffre  de  tâche  que  celle 
qu'il  s'impose.   Il  fait  mal  tout  ce  qu'il  fait  par  devoir. 

Au  moment  oîi  un  homme  de  lettres  entre  k  l'Aca- 
démie française,  il  semble  qu'il  devienne  stupîde.  J« 

I.  Dnns  une  lettre  clBuéc  psr  les  éiiitions  Baiir.hol  et  Molli  ^ 
nti  1 1  oagiule  1  lHI),  mn»  qui,  dnns  un  recueil  de  IcUres  cl  i» 
Uillcta  Bulographci  a  miidamc-  d'^pinn;',  ^tnil  placée  cnlre  le  i>1 
et  le  3o  juin  do  la  mânao  aanéo.  Ce  rccuaii.  provenant  de 
Reaouard.  a  passé  en  18G9  sous  le  n"  8^1  de  tu  famsiiie  rente  dr 
livret  faite  nior»  par  M.  le  iiaron  Pichoni  le  nom  de  ric<]uéreui 


{ 

en  ^^\ 


A 


DES   ACAKÉUIKS. 

S  d'aiilres  raisons  que  sa  tli'pentlaace 
crainte  de  perdre  sa  place,  qui  lui  i 
toute  énergie,  cl  puis  il  a  obtenu  le  cordon  bleil  de 
son  état.  Il  est  mêlé  avec  des  grands  auprès  desquels 
il  perd  son  temps  et  son  élévation  avec  le  goûl  du 
travail.  11  est  assujetti  il  des  séances  régulières  où  il 
prend  celui  de  lu  paresse  et  de  l'amusement.  Et  puis  le 
périodique  de  la  pédanterie  I  Ce  sont  une  suite  de 
beaux  génies  et  non  une  académie  qui  forment  une 
langue.  Rabelais.  Marol,  Malherbe,  Pascal.  Corneille 
et  Racine  ont  fait  la  noire.  Une  académie  ne  la  per- 
feelionne  point,  ne  lui  conserve  point  la  pureté;  elle 
n'en  fera  jamais  bien  le  dlctioanaire,  quoiqu'il  semble^ 
que  cet  ouvrage  lui  suit  propre. 

L'Académie  française  n'a  fait  qu'un    mauvais  dic-   ' 

tionnaire  français,  quoiqu'ils  y  aient  Iravaitlé  quarante 

pendant  cent  cinquante  ans.  C'est  que  l'ouvrage  d'un 

C,oorps  n'est  l'ouvrage  de  personne.  Les  ouvrages  com- 

oaandés  par  le  ministère  ne  so  font  jamais.  Racine  cl 

■  Boileau  n'ont  pas  écrit  une  ligne  de  l'Iiistoirc  de 
Louis  XIV;  Voltaire  n'a  pas  écrit  une  ligue  de  l'his- 
toire de  Louis  XV  ;  Duclos,  pas  davantage  ;  Marmontel 

■  suivra  leur  exemple'. 


Le   ministre 


paye 


bien: 


1  ouvrage    s 


chovait. 


.  En  krivant  ceci.  DJilerot  uubtiait  ou  ignorait  qu'on  avuit 
en  1730  «OUI  ie  titre  de  Campagnes  de  Loait  XtV  un 
nt,  retrouvé  duiis   les  papiers   de  Vulincourl.  du  Imvaîl 


rhoDorairo  finirai),  et  afin  ({ue  rhonorairc  dure  et  tpit 
l'ouvrage  ne  finisse  ]ias.  on  ne  le  commence  pas. 

L'hietoire  des  arts  mécaniques  a  coûté  sppt  c«nt 
mille  francs  à  l'État,  et  Réaumiir,  r[ui  en  était  chargé, 
est  mort  sans  en  avoir  publié  une  page'. 

Si  le  diclionnaire  do  notre  langue  se  fait  Ijien.  c« 
sera  par  un  seul  homme. 

Si  l'histoire  dea  arts  mécaniques  s'achèvr? ,  c'est  que 
le  ministre  no  s'en  mêle  plus  et  qu'un  seul  homme  est 
chargé  de  l'entreprise. 

Quand  on  s'occupe  à  faire  oaltrc  des  hommes  de 
génie,  on  peut  abandonner  la  langue  k  son  sort,  elle  « 
toute  seule, 

Un  dictionnaire  et  une  grammaire  faits  trop  tôt  «I  ! 
retarderont  plutôt  qu'ils  n'eu  avanceront  le  progrès, 
comme  toutes  les  règles  précoces. 

En  général,  les  ouvrages  élémentaires  bien  faitl 
supposent  l'art  ou  la  silence  poussée  k  sa  perfection. 


i 


camunta  U  biLtiothfique  de  Valîncourt.  Voltaire  avait  doimi  m 
176S  (on  PrécU  du  règne  de  Louii  XV.  Par  contre  Didarot  m 
pouvait  connaître  ni  les  Mimoîre)  teerclt  de  Duclos  sur  fc  rijin 
de  Loaii  XIV,  la  Régenet  tt  le  règne  de  Loua  XV  (1790-17911 
a  vol.  in-S"},  ni  U  Régence  àa  duc  d'OrUani,  par  Marmoalel  (iSo5,  i 
111-8°).  dont  la  mile  au  jour  est  postérieure  à  w  mort  et  I 

1.  La  dircclion  de  celte  Deaeriptian  des  ArU  el  Métiers,  Ja'tU  H  J 
npprnuvée  pur  Meaaieurs  de  l'Académie  des  miencei,  dont  tu  perués  1 
première  remontait  i  Colbert.  avait  él£  confiée  h  lUaumur,  i|ui  J 
mourut,  en  eflel,  avant  U  publication  des  premiers  voluntai.  1 
Sur  cette  cntreprîs>!,  souvent  confondue  avec  VEneyclopidie.  l'a 
laquelle,  su  contraire,  ulle  Jaisail  coacurrencc.  toir'  la  G 
Encytlopttlie,  tome  W.  pages  lolo-loit. 
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SUR  LES  GENS  DE  LETTRES  DE  FRANCE 

Il  n'y  a  presque  pas  un  homme  de  lettres  en  France, 
excellent,  médiocre,  mauvais,  qui  ne  pense  à  faire  un 
hommage  de  ses  productions  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale. 

J'ai  souvent  été  leur  commissionnaire  ;  il  est  diffi- 
cile que  Votre  Majesté  Impériale  ait  eu  pour  tous  ces 
pauvres  diables-là  plus  de  mépris  que  moi. 

Cependant,  je  pense  qu'il  serait  bien  de  leur 
ordonner  un  mot  de  réponse  par  l'un  de  vos  secré- 
taires; ils  s'en  tiendraient,  et  avec  juste  raison,  si 
honorés  I 

Il  n'est  si  mince  auteur  en  France  qui  ne  soit 
remercié  de  son  ouvrage  s'il  s'avise  d'en  adresser  un 
exemplaire  au  roi  ou  au  ministre.  Quant  aux  bons 
auteurs,  je  crois  la  chose  presque  indispensable.  Les 
grands  honmies  font  les  grandes  actions,  mais  ce  sont 
les  grands  auteurs  qui  les  immortalisent. 

Il  y  eut  certainement  des  héros  avant  Achille  et 
Âgamemnon,  mais  leur  mémoire  est  restée  ensevelie 
dans  la  nuit  des  temps,  parce  qu'ils  ont  manqué  d'une 
bouche  sacrée  qui  les  célébrât. 

L'historien  transmet  le  fait  à  la  postérité,  l'orateur 


448 

le  célèbre,   k'  [«orte  le  clianlc  et  le  staluairc 

Ces  hommes  sont  les  trompettes  do  la  Renommée: 
sans  eux  ou  les  faits  s'oublient,  ou  la  tradition,  [{ui 
uUèro  tout,  les  rend  fabuleux. 


Viilre  Majesté  Impériale  m'a  demandé  quelle  était 
niu  manière  de  travailler. 

J'examine  premièrement  si  la  chose  peut  être  micu\ 
fallu  par  moi  que  par  un  autre  et  je  la  fais. 

Sur  le  moindre  soupçon  qu'elle  peut  ^tre  mieux  failr 
par  un  autre  que  par  moi,  quelque  avantage  que  je 
puisse  y  trouver,  je  la  lui  renvoie,  car  le  point  impor- 
tant n'est  [las  que  je  fasse  la  chose,  mais  qu'elle  soit 
bien  faite. 

Lorsque  j'ai  pris  mon  parti,  je  pense  chez  moi  le 
jour,  la  nuit,  en  société,  dans  les  rues,  k  la  prome- 
nade; ma  besogne  me  poursuit. 

J'ai  sur  mou  bureau  un  grand  papier  sur  lequel  je 
jette  un  mot  de  réclame  '  de  mes  pensées,  sans  ordre. 
en  tumulte,  comme  elles  viennent. 

t.  Dans  la  Inrtgiic  tjpographi([ue,  réclame  signifie  à  la  (bis  le 
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Lorsque  ma  tête  est  épuisée,  je  me  repose  ;  je  donne 
le  temps  aux  idées  de  repousser  ;  c'est  ce  que  j'ai 
appelé  quelquefois  ma  recoupe  *,  métaphore  empruntée 
d'un  des  travaux  de  la  campagne. 

Cela  fait,  je  reprends  ces  réclames  d'idées  tumul- 
tueuses et  décousues  et  je  les  ordonne,  quelquefois  en 
les  chiffrant. 

Quand  j'en  suis  venu  là,  je  dis  que  mon  ouvrage 
est  achevé . 

J'écris  tout  de  suite,  mon  Ame  s'échauffe  de  reste 
en  écrivant. 

S'il  se  présente  quelque  idée  nouvelle  dont  la  place 
soit  éloignée,  je  la  mets  sur  un  papier  séparé. 

Il  est  rare  que  je  récrive,  et  les  différents  petits 
papiers  que  Votre  Majesté  a  entre  les  mains  n'ont  été 
écrits  qu'une  fois  ;  aussi  reste-t-il  des  négligences, 
toutes  les  incorrections  légères  de  la  célérité. 

Je  ne  lis  ce  que  les  autres  ont  pensé  sur  l'objet 
dont  je  m'occupe  que  quand  mon  ouvrage  est  fait. 

Si  la  lecture   me    détrompe,  je  déchire  mon  ou- 


vrage. 


mot  ou  la  syllabe  qu'on  imprimait  au  bas  d'une  page  et  qu'on 
réitérait  au  commencement  de  la  suivante,  et  la  note  qui  rap- 
pelle au  correcteur  le  dernier  mot  ou  le  dernier  folio  d'une 
épreuve,  Diderot  s'était  déjà  scr\i  de  ce  mot  dans  cette  der- 
nière acception  à  propos  des  prétendus  mémoires  de  sœur 
Suzanne,  et  de  la  lacune  qu'ils  étaient  censés  présenter.  Voyez  la 
Jieligieuse,  tome  V,  page  i6:i  des  Œuvre»  complètes. 

I.  Littré  donne  à  ce  mot  le  sens  de  regain  :  c'est  bien  ce  que 
Diderot  veut  dire. 

29 
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Si  je  trouve  quelque  chose  dans  Ie_s  ailleurs  ijnî  m- 
convienne,  je  m'en  sers. 

S'ils  m'inspirent  quelque  nouvelle  idé*.  je  l'ajouti* 
en  marge,  car.  ptiresseux  de  copier,  jo  réserve  loujou» 
de  ^an'ies  marges. 

Voilà  le  moment  de  consulli-r  les  amis,  les  indiffé- 
rents el  miSiic  les  l'nnerais. 

Les  ennemis  I  oui,  madame,  ceux  que  je  méprise. 
Je  fais  comme  le  mikiccin  qui  guérit  son  malade  avec 
du  bouillon  de  vipère. 

Je  n'ai  jamais  refusé  un  bon  conseil  .^  celui  qu*  jf 
méprisais,  ni  rejeté  celui  que  j'en  pouvais  recevoir. 
ni  rougi  de  Tobligatlon  que  jo  lui  en  avais. 

D  s'en  manque  bien  encore  que  l'ouvrage  puis* 
tître  publié;  il  y  n  le  Iravaîl  de  la  lime,  le  plus  épî- 
naux,  le  plus  difEdle.  celui  qui  épuise,  fatigue, 
ennuie  et  ne  finit  point,  surtout  chez  une  notion  « 
quatre  expressions  de  mauvais  goût  lucnt  un  très  btifl 
ouvrage,  où  l'on  ne  permet  pas  la  rencontre  dure  de 
deux  voyelles,  où  l'on  est  blessé  do  la  répétition  d'un 
marne  mot  quelquefois  dans  une  pflge;  où  l'on  ctipe 
que  vous  soyez  doux,  clair,  facile,  élégant,  élevé,  har- 
monieux ;  où  les  femmes  écrivcnl  purement  el  jugent 
en  dernier  ressort.  Ah  1  quelle  lAchc  que  celle  d'un 
auteur  chez  un  peuple  qui  se  soucie  fort  peu  qu'on 
l'instruise,  mais  qui  veut  sur  toules  choses  itit 
amusé,  ra^me  dans  les  matii^res  les  plus  sérieuses,  1» 
plus  imporlanlosi  Nous  faisons  bien  plus  de  cas  de  U 
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couleur  ijue  lia  dessin.  Poînl  de  salut  pour  celui  qui 
ne  Hait  pas  &riro.  Cet  auteur  travaille  pour  le  pre- 
mier i^crivala  qui  saura  se  parer  de  ses  dépouilles  et 
joindre  l'agréable  ;i  l'utile.  Tout  le  monde  crie  au 
plagiai,  mais  tout  te  inonde  laisse  le  premier  dans  le 
poussière  et  lit  le  dernier.  Les  plumes  du  paon  s'at- 
tachent si  bien,  à  la  longue,  sur  les  ailes  de  la  cor- 
Deille,  qu'elles  lui  restent  en  prupre.  Voltaire  on  est 
un  excellent  exemple  :  il  est  vrai  que  celui-ci  était 
trop  riche  de  son  fonds. 

Le  désespoir,  c'est  qu'on  croît  ovoir  \u  luuîcs  les 
incorrections ,  et  que  l'ouvrage  imprimé  \ous  en 
montre  qui  crevaient  les  yeux. 

Alors  le  public  se  parttige;  malheur  h  l'ouvrage  qui 
n'excite  point  de  schi»me! 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  l'auteur  qui  a  un  peu  de 
fermeté  d'àmc  sourit;  l'auteur  piisiUanime  souSre. 

Cependant  tout  s'apprécie  à  la  rigueur  et  les  censeurs 
slupides  louent  aussi  impudemment  que  s'ils  n'avaient 
Jamais  bUmé. 

l'our  moi,  je  ne  crains  ni  le  jugement  de  mes 
actions,  ni  la  censure  de  mes  écrits. 

Je  permets  au  plus  détermine  scélérat  Je  publier 
le  libelle  le  plus  atroce  contre  mes  mœurs;  il  ne  ni'em- 
pdchera  pas  de  dormir;  il  n'attaque  qu'un  point  de 
ma  vie;  et  ce  point,  juslilié  parle  passé  et  par  l'avenir. 
reprendra  bientt'it  la  couleur  du  lil  entier. 

ndonnc  mes  ouvrages  à  la  censure,  parce  qu'il 


est  une  Irinhc  contre  laquelle  les  porles  de  l'pnfer  ne 
prévaudront  jamais  :  le  vrai  qui  entendre  te  iion,  et  le 
hcuu  qui  procMe  de  l'ua  cl  de  l'Hutre. 

On  n  publit'  contre  l'homme  et  contre*  l'aulourdrit 
mille  papiers.  Que  sont— ils  devenus?  On  l'ignure.  et 
l'homine  et  l'nulcur  sont  restés  loul  jusie  î>  In  plare 
qui  lour  était  duc,  excepté  en  ce  moment,  où  il  plah  i 
Votre  Mftjcslé  de  leur  accorder  mille  fois  plus  qu'iUiie 
méritent , 


Le  nianUBcril  se  termine  [lar  quatre  ou  cinq  pages 
d«inl  il  serait  assurément  curieux  de  pouvoir  donner 
le  fac-similé  :  on  dirait,  ^  en  suivre  les  lignes  serréescl 
pressées,  tes  hésitations,  les  angoisses,  les  brustpies 
retours  d'un  amoureux.  Visiblement  Diderot  ne  peut 
se  décider  .'i  clore  à  tout  jamais  ce  cahier.  Il  a  beau 
écrire  en  lèlc  de  son  papier  Avant-dernier  fenillet ,  il 
a  toujours  oublié  quelque  chose.  Dans  celui-ci,  il 
prend  sulenncllcment  des  engagements  que  les  cir- 
constances ne  lui  permettront  pas  de  tenir. 


Sa  Majesté  Impériale  a  désiré  : 

i°Qu'on  lui  arrangeât  seize  ou  dix-sept  tant  corné- 


(lies  (jue  Iragéiiics  |)our  ses  pri.'cîeux  cl  charmants 
enfants.  El  cela  sera  fuit. 

■î"  Qu'où  lui  fil  passer  luus  les  règlcmeals  et  tous  les 
(lOtails  relatifs  II  notre  justice  consulaire.  Et  cela  sera  fait. 

3°  J'ai  promis  d'envoyer  à  M.  le  général  IJutzki  des 
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iiniiierselk  des  arl>  (tonio  MU,   iVCil- 
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5°  Je  continuerai   corlaincment.  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie,  à  exôculer  cluns  niun  jiays  tous  les  ordres  qii'4^ 
plaira  h  Sa  Majcsti^  Inijiérialc  de  me  faire  passer  d^Ê 
directemenl.  ou  par  la  voie  de  ses  ministres.  ^M 

Et,  quand  j'aurai  fait  tout  ce  qui  dépendra  de  maV, 
je  resterai  encore  fort  en  deçi  de  la  reconnaissance  qae 
je  dois  avoir  de  tous  ses  bienfaits  et  de  toutiw  ses 
bontés. 

11  m'est  venu  en  pensée  qiiL'lques  autres  moyens  1 
la  servir,  et  je  souhaite  de  tout  mon  âme  qu'ils  puisa 
lui  Cire  agréables. 

Je  crois  avoir  l'honneur  de  lui  ^tre  bien  connu,  < 
quel  que  soit  le  jugement  qu'elle  porte  de  mes  projet 
j'espère  qu'elle  n'y  verra  rien  que  de  conforme  au  b 
du  genre  humain,  k  l'intérél  de  sa  nation  et  à  la  dra 
turo  de  mon  caractère.  Jusqu'à  présent,  je  u'a 
Le  bonbeur  de  faire  pour  son  service  quelque  rhoa 
selon  mon  cœur  et  ce  que  je  puis  avoir  reçu  de  talenl;! 
peut-être  serai-je  S  l'avenir  plus  heureux. 

Je  vais  essayer. 


Tantôt  c'est  un  mémoire  anonyme  sur  la  colonie  i 
Saratof,  qu'il  se  charge  d'annoter  et  de  transmettra ■ 
l'Impératrice,   ou    biea  c'est  une  chaleureuse    recom 

mandation  en  faveur  de  sua  hùtc. 
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Toutes  les  observations  renfermées  clans  les  différents 
papiers  dont  Votre  Majesté  Impériale  a  eu  la  patience 
d'entendre  la  lecture  sont  le  résultat  des  entretiens  de 
deux  honnêtes  voyageurs  :  votre  chambellan,  M.  de 
Narischkin,  et  moi. 

Quel  que  soit  le  jugement  qu'elle  puisse  en  porter, 
ils  seront  l'un  et  l'autre  récompensés  au  delà  de  leur 
espérance  si  Sa  Majesté  Impériale  daigne  y  reconnaître 
la  sincérité  de  leur  zole  et  leur  profond  dévouement. 


*    * 


Tantôt  enfin  il  implore  l'indulgence  de  la  souveraine 
en  ces  termes  qui  ne  manquent  pas  de  grandeur  : 


Voilà  tout  ce  que  j'avais  de  philosophie  applicable 
soit  aux  circonstances  prochaines,  soit  aux  circons— 
tances  éloignées  de  Votre  Majesté  Impériale. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  ait  pu  lui  déplaire,  je  lui 
en  demande  mille  pardons.  J'ai  pu  être  indiscret, 
inconsidéré,  mais  j'ai  là,  au  côté  gauche,  un  censeur 
sévère,  qui  m'assure  que  je  n'ai  été  ni  faux,  ni  mé- 
chant. Je  suis  un  philosophe  comme  un  autre,  c'est- 
à-dire  un  enfant  bien  né  qui  balbutie  sur  des  matières 
importantes.  C'est  mon  excuse  et  la  leur. 


456 

Ils  vciilenl  Lijus  le  bien,  ce  qui  les  expose  quelqucfni* 
h  parlur  fort  mal.  Le  lyrao  fronce  le  sourcil.  Henri  [\ 
et  Votre  Majesté  sourient. 


Une    nuuVL'Ilc   cunclusiun    développe   cl   achève 
qu'avait  indiqué  la  précédenlc  : 


El  puis  voilîl  Voire  MajesU-  Iiaporialc  clélîvrée  de 
loule  la  balijulic  de  l'cnfaut  bien  né  qui  parle  sur  des 
matikes  graves,  et  qui  s'appelle  le  philosophe.  S'il  y 
a  par  hasard  dans  tous  ces  feuillcls  une  bonne  li^e, 
ou  s'il  n'y  a  rien  qui  vaille,  et  que  Voire  Majesté  Im- 
périale so  soit  seulement  délassée  de  ses  occupaliuas 
importantes  par  le  speclacle  des  efîorts  aussi  puérils 
que  singuIiL'rs  d'un  spéculateur  qui  s'avise  dans  » 
petite  tf-tc  de  régir  un  grand  euip'u-e,  il  sera  plus  qup 
suflisamment  riîcompensé  de  ses  rêveries  el  de  ses 
vûilles  par  l'indulgence  iucjjmpréhensihlc  de  Vutrç 
Majesté  Impi'-riale,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  pros- 
terner à  SCS  pieds  el  de  lui  demander  nulle  pardons  de 
l'indiscrétion  de  son  caquet  politique.  Quelque  ]vn 
d'importance  qu'il  y  ait  attaché,  si  Sa  Majesté  Ini[>é- 
rialc  fermait  les  yeux  sur  la  sincérité  de  son  zilo,  il  ne 
se  croirait  jamais  suflisamment  excusé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sa  Majesté  Impériale  aura  dans 
ces  feuillets  la  juste  mesure  de  toute  la  capacité  el  i 
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toute  Tineplie  d'ua  particulier  qui  écrit  des  choses 
publiques,  et  le  temps  qu'elle  aura  bien  voulu  douner 
à  leur  lecture  lui  épargnera  tout  celui  que  son  goût 
jxjur  des  vues  utiles  lui  aurait  fait  accorder  à  une  inC- 
nité  de  productions  à  venir,  qui  ne  seront  ni  pires  ni 
meilleures  que  celles-ci.  Au  premier  papier  politique 
qui  lui  tombera  ertre  les  mains,  elle  le  jettera  loin 
d'elle  et  elle  dira  :  «  Cela  est  fort  bien  ;  cela  est  tout 
juste  de  la  force  de  mon  philosophe,  dont  la  dernière 
page  est  excellente  »  ;  et  cette  dernière  page,  où  je 
m'apprécie  moi-même  et  les  autres  à  notre  juste  valeur, 
est  celle-ci,  et  c'est  aussi  la  seule  dont  je  fasse  quelque 
cas. 


Il  y  a  dans  ces  suprêmes  aveux  plus  de  naïveté  en- 
core que  de  flatterie,  et,  malgré  son  scepticisme  profes- 
sionnel en  fait  de  dévouement,  Catherine  ne  put  s'em- 
pccher  de  s'y  montrer  sensible.  Aussi,  en  parlant  à 
(irimm,  quelques  années  plus  tard  (i8  avril  17 76), 
d'un  de  ses  protégés,  le  vicomte  de  Laval,  comme  du 
«  seul  Français  »  qu'elle  ait  connu  «  reconnaissant 
des  bons  procédés  qu'on  a  eus  pour  lui  »,  elle  se  hâ- 
tait d'ajouter  :  «  excepté  cependant  Diderot,  qui,  en 
toute  chose,  est  un  autre  homme  que  les  autres  ». 


Dfil'MIT  DE  UIUEROT  KT  SliCOND  SÉJODB 
A    LA   II  \.\E 


Malgré  la  seconde  date  inscrite  par  Diderot  lui- 
iii^me  iiu  frualispicii  do  son  manuscrit,  il  l'sl  liic^ii 
iinprobaMe  qu'à  partir  du  3  décembre  177^  il  ait  pn''- 
Gisement  cessé  d'adresser  à  l'impvralricc  ses  observa- 
lions  et  ses  cuDseils.  Son  séjour  k  Saint-Pctersbour'r 
se  prolongea  jusqu'au  5  mars  177^,  et  II  dut  phn 
d'une  fols  encore  noter  ce  qu'il  remarquait  ou  ce  qu'il 
apprenait  :  <(  Je  vais,  questionnant  tant  que  Je  puis, 
dit-il  en  terminant  un  de  ses  feuillets,  je  voudrais  bien 
être  utile.  » 

La  Harpe,  dans  un  long  et  lourd  pamphlet  posthume 
intitulé  Pkilosoji/iic  da  XVIfl'  siècle,  se  montre  forl 
scandalisé  de  ce  que  Dlderul  se  fût  permis  de  demander 
un  jour  à  l 'impératrice,  et  devant  témoins,  k  combien 
s'élevaient  les  revenus  de  l'Empire.  Très  suspecte  sous 
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une  telle  plume,  l'anecdote  est  Dëanmoias  rendue  vrai- 
semblable par  un  document  demeuré  lon^emps  ignoré' . 
Diderol  avait,  on  efFet,  sinon  de  vive  voix,  du  moins 
par  ferit,  sollicité  de  l'impératrice  des  notions  précises 
sur  le  commerce  de  la  Russie.  *t  l'on  a  mis  récem- 
ment au  jour  ces  deux  questionnaires  {l'un  d'eux  porto 
en  marge  ses  rcpoQses  aulfjgraplies)  adressés  h  Gathu- 
rine  elle-m^me  et  au  comte  Ernest  de    Munich  *. 

Elle  se  prftait  volontiers  d'ailleurs  à  des  interroga- 
toires de  ce  genre,  et  cette  apparente  indiscrétion  était 
certainemont  l'une  des  formes  de  la  fiatterie  qui  se 
trouvaient  le  plus  assurées  de  lui  plaire.  L'ctonnement 
de  La  Harpe  est  d'autant  moins  justifié  qu'il  avait  pu 
lire  soit  dans  le  texte  original  de  William  Cuke,  soit 
dans  la  traduction  de  F. -H.  Mallct,  un  autre  (jucstion- 
nairc  non  moin^  détaillé,  louchant  le  régime  des 
prisons  et  portant  de  m^ine  en  marge  les  annotations 
de  Catherine  ou  d'Ivan  Tchernichef.  Nioe-présidenI  du 
Conseil  de  r\mirauté  *. 

Parfois  cependant  l'élat  précaire  de  la  sanlé  de 
Diderol  lui  faisait  li Itéra lemetit  tomber  la  plume  des 
mains.  Les  eaux  de   la    Neva  achevaient    le   désordro 

I.  Voir  aux  AppeniJicea  le»  pièces  cotées  B.  et  C. 

3.  Le  romle  Emesl-Giiilave  de  Municli,  GU  du  comte  JoiUi- 
Ëmeil  et  de  la  eointeaMs  \DDe-DorolbL-e,  aio  l>aroDiia  MagdeD, 
mourut  général  major  en  i8[3. 

3.  Tniweta  into  Poland,  fiiaaia,  Sieedm  and  Dcnuiark.  London, 
t^i^,  3  vol.  iii-4'-  Lo  queslîaaDHÏTe  de  Coke  ot  les  réponaea  do 
Catlierinu  &e  Irouvont  tome  I"',  p.  36(j-3ll7  Je  In  traduction  de 
P.-II.  Haliet  (Genève  à  Paris,  1786,  a  vol.  in-i»). 
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qu'une  vie   trop  ai'-dentaire  avait   provoque  dans 
vigoureuse  constitution,  et  il  dut  lui  arriver  plus  d'il 
fois,  comme  on  le  voit  h  la  fin  de  sa  grande  disserlalî'm 
sur  l'école  des  Cadets,  de  souhailer  sans  fuçon  «  bODav 
nuit  i  l'iinpôratrice.  parce  qu'il  n'en  |>ouvait  plus  «. 
iiu  d'en  être  réduit,  de  par  la  u  maudite  colique  h,  à 
garder  la  chambre  au  lieu  de  f^ler,  le  verre  en  main^ 
chez  Alexandre  Cïaliljctii,  l'anniversaire  de  la  Sai 
Catherine.  Le  palais  du  vice-r1ianc«lier  n'était  pas! 
seule  maison  qu'il  ait  fréquentée  lorsque   ses  opi 
sions  de  poitrine  cl  ses  trlbulnlions  d'entrailles   ! 
porniellaicnt.    Le  clia^rin   et  l'eniharras  que  lui  »vi 
causé»  l'iiccueil  de  Falconet  n'avaient   point  cmp^^ 
Diderot  d'aller  cj:aiiiiner  dans  son  atelier  le  iriodèie  || 
la  statue  équestre  do  Pierre  l",  et  c'est  trvs  cortaîiu 
ment  l\  ta  prière  de  l'artiste  qu'il  formula  sur  le  {>apicr, 
au  sortir  de  cette  visite,  ses  éloges  et  ses  critiques  « 
rien  no  fait  pressentir  la  rupture  définitive  qui  i 
peu  après.   Diderot  se  voyait  accueilli  à  bras  ouvei 
chez  le  docteur  Clerc,   chez   madame   Sophie   de  I 
Font,    et   de   la  Haye  il  chargeait  le  premier  do  J 
rappeler  u  h  tous  les  dignes  commensaux  de  la  tal 
ronde  »,  y  compris  la  belle   Anastasia   Socolof, 
naturelle  de  Bctzki,  mariée  au  comte  de  Ribas  cl  di> 
venue    la   femme  de    chambre   favorite  de  Calberine, 
ccUc-là  même  à  qui  un  autre  Français  fixé  à  la  cour 
de  Vienne,  Valentin  Jamerai-Duval,  adressait,  quelques 
années  auparavant,  dt-  brillantes  épitres. 
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M>a  fatigue  physique  dont  Diderot  se  plainl  dans  les  I 
quelques  lettres  fju'il  a  datées  de  Saint-IVtcrsl)ourg  1 
lui  rendait  chaque  jour  plus  chère  la  pensée  du  rotour.  ^ 
S'il  eût  voulu  cependant  prolongi-r  su  tnuroéc  dans  les 
cours  dit  Nord,  ce  n'était  pas.  certes,  faute  de  sollici- 
tations flatteuses.  Après  l'avoir  Fait  ou  laissé  dénoncer 
par  Fornicy,  Frédéric  ne  craignit  pas,  quelques 
semaines  plus  lard,  d'emplojer  le  comte  de  Solms,  son 
ministre,  Ji  lui  arracher  la  promesse  de  s'arri^ter  îi 
Berlin,  et  Grimm  s'(5verluait  aussi  à  celte  négociation 
dont  il  prévoyait  l'issue,  a  Je  l'exhorterai  hien  fort, 
écrivait-il  k  Nesseirodc,  le  7  février  1774.  ïi  a"er  luire 
sa  cour  II  M.  de  Heldennih',  mais,  on  ce  genre,  per- 
sonne u'a  moins  de  crédit  sur  lui  que  moî,  parce  qu'il 
faut  le  traiter  comme  un  enfant,  gronder,  tancer  et  que 
je  ne  sais  empiéter  sur  la  liherté  naturelle  de  persoime, 
pas  môme  des  enfants.  »  Un  moment,  toutefois, 
Diderot  feignit  de  se  laisser  convaincre,  mais,  dit  le 
m'orne  Orinim,  "  c'était  encore  une  conversion  hypo- 
crite dont  Je  ne  fns  pas  la  dupe  ». 

Le  philosophe  repoussait  en  HK^me  temps  l'offre  de 
se  rendre  auprès  de  Gustave  III,  que  nous  révèlent 
deux  fragments  inédits  de  la  correspondance  de 
Nolcken,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de  Russie; 
et  bien  que  la  démarche  n'ait  pas  alwuti,  il  n'en  est  pas 
moins  curieux  de  mettre  en   lumière  ce   témoignage 

t.  Soiirir[uct  sous  lequel  Grimm  a  parfijU  désigné  Frédéric  II 
orreapoiidaiice  prh«c. 
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rnconnu  de  la  faveur  dont  DidoTol  jouissait  «upr^  de 
la   propre  sœur  de    Fréd<:nc  II,    la  reinu  douairiè 
Louise-Ulriquo  ',  (^  clait  elle,  en  effet,  qui  avail  charj 
Nolcken  de  décider  (îrimni  cl  Diderot   k   passer  J 
Stockbolm  avant  de    rentrer  en   France;   le  preu 
n'adopta  cet  ilioèraire  qu'en  1777.  lors  de  son  s 
^oya;^  en  Russie;  quant  Ji  Diderol.  Nolcken  nous  f 
conuailre  quels  imp<!'ricux  mulîTs  l'atliraJcQt  vers  \a  r 
Tiiranne,  Il  ertt  éU*  intéressant,  à  coup  sûr,  de  sa>ijé 
dans  quelfi  lormes  avait  ûlé  formulée  la  proposilîo 
la  reine,  et  de  quel  voyage  Nolcken  veut  ]>arler  daui 
seconde  letlre.  Malhcureusoaient  les  Arclii' 
de   Suède  .sont  muettes   sur  celte   négociation    d'à 
caractère  tout  privé,  et  le  sort  des  papiers  de  Nolcki 
a    échappé    à     mes    recherches.    Ceux   de    Beylo 
recueillis  par  Gustave  III,  se  sont  trouvés  confond^ 
avec  les  innombraLlea  liasses  dont  M.  A.   GeSroy  j 
tiré  un  s!  heureus  pnrli.  C'est  k  Upsal  m^me.  et  griot 
k  la  hienvdllaacu   du   hihliolhécairc.  M.  Annersiedt. 
que  j'ai  pu  copier  ces  fragments'.  Alors  mtfme  qu'ils 
n&  nous  révéleraient  pas  un  détail  ignoré  de  U  vie  d 
Diderot,  ils  fourniraient  au  besoin  une  nouvelle  preu4 
de  celle  universalité  de  la  langue  française  que  Rivu 

I.   L'acto  de  déii-s  Je  DiJeml,  relevé  par  Jal  ù  Saiiit-F 
aujourd'hui  délniit,  In  qualifiiilt  ilc  •■  meuiiire  des   Acadi^n 
Brriiii.  da  .Ssint^Pâlertlraiirg  iit  do  Slockliolin  v> 
drnit  en   rrîuliW  qu'uui  deux  premiers  de  eus  litres. 

1.  Tome  Ll  de  U  coUeclioa  déposée  à  Ujied.  couferav 
uu  tostament  du  roï. 
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iillail  proclamer,  quelques  années  plus  ianl,  en  pleine 
Vcadémie  de  Berlin  :  c'est  en  français,  non  sans 
quelques  incorrections,  j'en  conviens,  que  s'écrivaient 
un  Suisse  et  un  Suèdes,  et  c'est  encore  en  français 
que  ce  rn^me  Suédois  rédigeait  la  majcuic  partie  de 
SCS  dépêches  diplomatiques,  Jean-François  Ilcylon 
appartenait,  il  est  vrai,  Ji  une  famille  originaire 
d'Espagne  qui,  longtemps  fixée  à  Monlélimar,  avait, 
lors  de  la  révocation  de  l'édît  de  Nantes,  émigriî  k 
Lausanne  où  elle  est  encore  représentée.  Tout  en 
stipulant  avec  le  duc  de  Choiseul,  durant  un  séjour  à 
Paris,  les  conditions  du  premier  voyage  de  Gustave, 
alors  prince  royal,  h  la  cour  de  Louis  XV,  il  s'était 
introduit  dans  le  monde  encyclopédique,  et  un  borde- 
reau conservé  par  Grimm  nous  le  montre  souscrivant 
à  vingt  épreuves  de  l'estampe  i<  tr.igique  et  morale  » 
gravée  en  faveur  de  la  famille  Calas'.  Celte  [Kirt  faite 
h  la  ■  sensibilité  »  ne  nuisait  en  rien  k  ses  talents  de 
négociateur  ;  il  obtint  même,  paratt-il,  une  pension 
du  gouvernement  français,  tandis  que  sa  souveraine 
d'adoption  lui  accordait  la  croix  de  l'Éloilc  polaire  et 
l'admettait  dans  sa  familiaritif  à  titre  do  lecteur. 
M.  GelTroy  accuse  Beylon  de  ne  s'i^tre  point  fait  scru- 
pule d'envoyer  h,  notre  ministre  des  Affaires  étrangères 
copie  do  certaines  lettres  écrites  par  Louisc-Ulrique  à 
Frédéric;   mais  cet  abus  fut  pardonné  ou  ignoré,  car 


GusIavG  III  l'appelait  volontiers  son  «mentor», 
quand  lîe^ion  mourut,  le   la  novembre  I779f  le  r 
écrivît  au  baron  de  Breteuil  qu'il  perdait  <  un  véritaliU 
ami  qui  lui  disait  la  vi'rité  ».  Peul-(!trc  n'i'lait-ce  p 
i  SCS   yeux   son  unique    mérite,  car    «  le    {ihilosoptu 
épicurien  n  (ainsi  que  le  désignait  aussi  le  roi)  jounÉ 
volontiers  son  rôle  dans  les  parties  de  plaisir  fameuse 
dont  les  palais  des  environs  de  Stockholm  ont  gard 
l'écho;   ne  lu  voit-on  pas.  en   1777.  s'assocîaut  atu 
fantaisies  dramatiques  de  son  maître  et  s' affublant  d 
la  robe  bariolée  d'un  omi)ereur  chinois  dans  1 
lissenicnt  représenté  chez  le  duc  de  Sudermanie  ? 

Telle  est.  bien  imparfaitement  esquissée,  la  phydi 
nomîe  de  l'homme  h  qui  Nolcken  écrivait  de  SaiatI 
Pétersbourg  le  29  novcmbre/io  décembre  1773  : 

0  Je   vous   envoie    ci-joint  une   lettre    de  M. 
Cîrimm'.  Il  se  plaint  aussi  de  votre  paresse.  Jugez  a 
j'ai  di*!  l'apaiser,  ou  excuser  votre  conduite.  Vous  n'avei 
jamais  été  traité  plus  inipitiiyablcracnt  que  lors 
nous  tombons  sur  ce  sujet.  C'est  l'expression  du  dépiU 
lo  plus  juste.   Vous  savez  sans  doute  la  camroîssicnf 
dont   Sa   Majesté   la    reine   mère   m'a    chargé   pou 
M.  Diderot.  Je  m'en  suis  acquitté  proportionnémcntl 
iiux  bornes  dans  lesquelles  Sa   Majesté  avait  ronri^rm 
mon   éloijuencc.    Elle    ne   pouvait  être   e\triïmeinGi^ 


j  .Innj  1 
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persuasive,  quaad  je  n'osais  parler  de  sa  part,  mais 
uniquement  de  la  mienne.  J'ai  rendu  compte  de  tout 
cela  à  M.  de  Piper,  et  il  dépendra  de  ce  que  la  reine 
jugera  à  propos  qu'il  se  fasse  ultérieurement.  M.  de 
G  ri  mm  ne  paraît  pas  éloigné  de  faire  le  voyage  de  la 
Suède,  mais  son  ami  n'a  pas  les  m(^mcs  dispositions. 
J'avais  une  toute  autre  idée  d'un  philosophe.  Je  croyais 
que  la  gloire,  l'amour-propre,  la  vanité,  l'admiration 
étaient  le  principe  et  le  hut  de  leurs  (sic)  démarches. 
Je  croyais  leur  âme  inaccessible  à  ces  vertus  bour- 
geoises :  la  tendresse  paternelle,  l'amour  conjugal, 
l'amitié.  Diderot  m'a  détrompé.  Il  donne  dans  tous  ces 
préjugés.  Il  ne  parle  que  de  sa  femme,  de  sa  fille,  de 
son  pelit-fils,  de  ses  amis  et  de  son  envie  eictrôme  de 
les  revoir.  Grimm  craint  que  cela  ne  lui  donne  la 
maladie  des  Suisses.  Ses  vastes  connaissances  et  son 
génie  extraordinaire  à  part,  je  trouve  ce  vieillard 
extrêmement  aimable.  11  a  été  longtemps  incommodé 
et  renfermé  chez  lui.  Je  vais  le  voir  souvent.  J'ai  ce 
courage,  malgré  la  disproportion  immense  de  nos 
facultés.  Il  a  découvert  en  moi  de  la  sensibilité,  de 
l'ûme,  un  caractère  honnête.  Je  me  suis  aperçu  que 
cela  me  tenait  lieu  de  mérite  auprès  de  lui.  J'en  ai 
pris  la  plus  belle  idée  de  son  cœur  et  je  l'aime  du  fond 
du  mien.  » 

Ce  que  Noicken  dit  ici  du  désir  de  Diderot  d'em- 
brasser les  siens  est  confirmé  par  Grimm  dans  une  lettre 
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k  Nessolrodc  et  en  ternii.'S  presque  idcnliques  :  u  Denis 
a  la  maladie  des  Suisses  in  ijrada  heroUo,  asseï  pour 
m' iflq 11 iûl«r  quelquefois  »,  el  [lar  le  comte  de  CriUon 
dans  ce  fragment  iuiîJit  d'une  lettre  à  d'Alenibert. 
dulëy  de  SaJnl-Pi5lersbourg,  aâ  jan\icr   1774  '  : 


«  M.  Diderot  m'u  dit  qu'il  n'écriN'aît  k  personne. 
Je  lui  ai  demandé  iKJurquoi.  II  m'a  r^(>ondu  :  «  Jesub 
H  trop  éloigné  de  mes  amis  pour  causer  avec  eux,  J'« 
»  essayé  vingt  fois;  quand  j'ai  dit  :  «  Mes  parents,  nips 
11  amis,  je  veux  m'en  aller,  je  veui  m'en  aller,  il  ne  ms 
»  ^^e^t  plus  rien  ».  Je  croîs  qu'il  partira  le  mois  pro- 
chain, comblé  de  reconnaissance  de  toutes  les  bontés 
do  l'impéralrico.  Vous  verrez  avec  quelle  chaleur  3 
parle  de  ses  grandes  qualités  et  combien  en  mi-iiK; 
temps  il  la  trouve  aimable.  S'il  écrivait  à  Paris,  so 
lettres  seraient  remplies  des  sonliments  de  tendresse  ot 
de  respect  dont  il  est  pénétré,  el  comme  toutes  le* 
lettres  des  étrangers  sont  certainement  ouvertes,  Vitst- 


I.  ADaires  ftrong^rcs  (Fonds  âe  FVaiiCB,  11°'  80,  ou  3ig  lU 
rinvcnleiro  imprintd),  Kniiçoii-F^lii-Daroth6e  des  Bail»  de 
Berton,  cumtu  do  Crilloo,  né  en  17JS,  colouel  du  rûgimenl  de 
Béam,  inan^bol  d«  uimp  on  1784.  députn  d«  la  iiobleae  in 
bailliage  de  Beauvai»  aui  Ëtats  liéiiënui,  roembrc  du  club  if 
Feuillanta,  norniné  duc  ot  pair  eu  1617.  morl  1  Paris,  le  17  jur- 
viur  1890,  A.mi  dt-  d'Altiubcrt  dI  de  uadoDioî selle  de  Leipinaiie. 
il  avait  vi«lé  Voltaire  h  Femev  en  1771,  s'était  tu  préseotor  i 
Fr^éric  II  par  d'Alcmbcrt  dans  les  termes  Im  plus  Qatteun,  d 
Diderot,  on  to  cbarKciat,  i  SaiiU-Pétonbourg.  da  rMoaUn  luw 
ieUrc  à  la  [irincesse  DHsdikof.  alon  retirée  k  Mokou,  vu  ~ 
n  son  jugement  el  ioti  vsprit  î'clainj  n. 


pératrice  verrait  qu'il  est  aussi  utile  pour  sa  renommée 
d'être  chantée  par  un  homme  élciqueni  que  par  dos 
truupes  qui  gagnent  des  batailles.  » 


La  reine  no  nemble  pas  avoir  insisto  davantage,  et 
la  seconde  lettre  de  Nolckon  ne  renferme  que  quelques 
diHails  sur  les  préliminaires  du  départ  du  philuBophc  : 


1   Salnl-PiJlprBljoiirf;,  au  FL-vrier-G  n 
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•  Vos  niOexions  sur  Diderot  sont  admirubles  et 
l'impression  qu'il  vous  a  faîte  dans  ce  vrjyage  que  vous 
Btes  eosemhle  est  un  coup  do  pinceau  rempU  de  vé- 
rité. J'ai  eu  l'indiscrétion  de  lui  montrer  cet  article  de 
votre  lettre  et  j'aurais  ou  tort  de  le  lui  cacher.  Il  en  a 
été  exli^memcnl  llatlù,  il  y  a  été  Ixès  sensible  cl  il  m*a 
chargé  de  *ûus  dire  mille  arailïcs  de  sa  pari.  Nous 
avons  ri  heaucou])  de  vutrc  comparaison  de  lui  au  pro- 
plièto  Isaïc.  J'en  ai  été  frappé,  m^s  outré  contre  mon 
imagination,  qui  ne  uie  l'avait  pas  présentée  d'abord. 
11  est  vrai  que  ce  digne  et  aimable  vieillard  m'avait 
toujours  Inspiré  un  resjMct,  une  cooCancc,  une  admi- 
ration comme  je  n'en  ol  senti  que  pour  peu  de  per- 
sonnes, un  sentiment  tout  à  fait  particulier.  C'est  vous 
qui  l'avez  déterminé.  Je  voudrais  qu'à  sa  mort,  au  lieu 
d'un  manteau  comme  le  pruphi^te  en  donna  un  h  Élie, 
il  en  put  distribuer  une  douzaine, 
t  *  Il  s'est  préparé  depuis  une  quinzaine  de  jours  i 


l>artir  d'ici  ;  mais  uno  indisposilîuD  subite  l'a  retenu. 
Je  l'ai  ^u  ce  niatia.  il  ^l«îl  fort  diîruît  cl  très  fuiblr; 
L'epondaDt,  il  a  fîxé  son  déjMrt  au  premier  jour  et  nous 
s  suinmcs  quasi  dit  adieu.  L'impt'ralncc  luiu  douai< 
pour  rac'com|)aj2ncr,  un  (ircc,  M.  Uala.  bomme  di- 
mérilfi.  Pour  des  bicafaîts  que  celle  princes^  uinie  il 
riipandiv,  tiiut  par  iaclinaliou  que  par  iiabiludc,  Didnul 
a  eu  la  gloire  de  lui  faire  la  loi  à  cet  é^ai-d.  Il  a  u»iïi' 
d'elle  qu'elle  lui  donuerait  tout  ce  qu'il  tleinandcrall 
et  qu'elle  de  consulUt  absolunieut  que  sa  \olonti'  k  lui. 
Le  dési  a  Itères  se  11 10  lit  et  la  délicatesse  qu'il  n  iiiuatr^ 
en  cela  feront  l'éloge  de  sa  façou  do  pcaser  et  wnt  si 
lujourd'hui,  surtout  parmi  les  gens  de  lettres!  La 
frais  de  son  \oya(j;e  pour  venir  ici  cl  pour  s'eu  alla, 
les  d<5pcDscs  pendant  ce  tcnips-là,  tout  cela  n  été  v\»r- 
lemenl  calcult'  d'après  les  besoins  d'un  pbilusuphe. 
Toutes  les  petites  choses  qu'il  a  demandées  oal  f\<' 
d'une  simplicité  parfaite.  La  pelisse  de  voyage  qu'il 
s'est  fuit  faire  par  ordre  de  l'impératrice  est  de  renani 
commun,  lel  qu'en  portent  les  plus  minces  bourgcui» 
de  nos  pays.  Enfin  II  a  encliaîné  la  gcut^ruMlé  de  cette 
souveraine.  "  Comiiient,  lui  dit-il.  moi  qui  vous  ro- 
n  peclc,  qui  vous  admire,  qui  vous  suis  si  stnc^remcal 
»  atlachc,  comment  oscrai-jc  chanter  vos  éloges  si  vous 
•I  me  comblez  de  bienfaits?  Mes  louanges  ne  pouminl 
Il  qu'être  suspectes,  et  j'aurais  les  plus  grands  reprocii« 
■t  k  me  faire...  »  Ne  croyoï  pas  que  cette  conduite  lu: 
ait  fait  des  amis  dans  ce  pays-ci.  Au  contraire,  il  a  iii 
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exposé  à  la  jalousie  la  plus  envenimée  pendant  son 
séjour  à  Pétersbourg,  et  h  toute  la  noirceur  de  la  ca- 
lomnie. La  franchise  et  le  désintéressement  sont  des 
vertus  que  des  esclaves  sont  indignes  de  sentir  et  qu'ils 
détestent.  Les  Russes  ont  été  au  désespoir  qu'un 
homme  qui  les  possédât  eût  l'accès  libre  auprès  de 
leur  souveraine.  Le  contraste  de  ces  vertus  avec  leurs 
vices  devait  trop  tourner  h  leur  désavantage.  Aussi 
Diderot  fait  très  sagement  de  quitter  la  partie.  Il  eût 
été  tôt  ou  tard  la  victime  de  Tenvie  et  de  la  méchan- 
ceté... » 

L'amertume  que  trahissent  ces  dernières  lignes  s'ex- 
plique par  les  difficultés  incessantes  de  la  mission  de 
Nolcken  ;  elles  ne  provenaient  pas  seulement  de  la 
duplicité  des  deux  cours,  il  lui  fallait  encore  dévorer 
l'humiliation  de  ne  pouvoir  lutter  contre  un  faste  rui- 
neux; dans  ses  épanchements  familiers  avec  Beylon, 
comme  dans  ses  dépêches  officielles,  ce  dernier  grief 
revient  constamment. 

Diderot  attachait,  on  peut  le  croire,  une  médiocre 
importance  aux  railleries  dont  ces  mômes  courtisans  ne 
s'étaient  pas  montrés  avares  à  l'égard  du  vêtement  noir 
qu'il  endossait  pour  ses  audiences  quotidiennes  k 
l'Ermitage,  jusqu'au  jour  où  l'impératrice  lui  eut 
fait  présent  d'un  superbe  habit  de  couleur;  mais  il 
entendait  couper  court  aux  insinuations  plus  graves 
dont  son  voyage  avait  fourni  le  prétexte  et  démontrer 
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qu'il  n'élait  pas  venu  h  reniercier  des  premiers  bîi-n- 
faits  pour  en  solliciler  de  nouveaux  n .  Il  accepLi,  il  i-«l 
vrai,  k  la  fin  do  son  séjour  un  Lttin  de  trois  mille  rouMra 
qui,  Changés  contre  un  billet  payable  en  France,  « 
réduisirent  à  dou/e  niille  six  cents  livres  de  notre  mon- 
naie sur  lesquelles  il  paya  deux  tableaux  et  one 
u  plaquo  B  ca  t^mall  qu'il  uiTrit  k  l'impératTice;  sar 
cette  même  somme  il  voulait  en  outre  ]jrélevier  l« 
frais  de  son  retour,  ainsi  que  divers  présents  ii  ses 
hôtes;  mais  Catherine  ne  l'entendit  point  ainsi.  Par« 
ordre  une  pelisse,  une  voilure  et  un  guide 
fournis  au  philosopha  qu'effrayait  ajuste  litre  la  peni 
de  traverser  seul  les  steppes,  les  marais,  les  foiK 
et  les  fleuves  des  prov  incos  baltiqucs.  A  ces  pré 
«lie  voulut  ajouter  un  souvenir  plus  intime,  et  c 
Diderot  raUicilait  la  faveur  d'emporter  la  soucoupe  SI 
laquelle  on  lui  présentait  chaque  matin  une  tasse  rem^ 
plie  do  lait  :  a  Non,  dit-elle,  cela  se  casserait  et  vous 
en  auriez  du  chagria  ■  et,  le  jour  m^me  qu'il  ipiiltt 
Saint-Pélersliourg,  elle  lui  fit  remettre  une  corna tÎM - 
sur  laquelle  était  gravé  son  portrait '.  B 

Le  départ  du  philosophe  avait  d'abord  été  fixé  hom 
premiers  jours  de  février;  mais  sa,  santé  chancelante  k 

Diderot  ou  do  «ce  deNondaiils.  Copendaul,  en  i8i3,  un  tompi- 
laleuT  oublié,  Breloa  delà  Mardiii^re,  te  vantait  de  la  puioidcii: 
vojeï  lomo  I,  page  igg  Je  la  Ruaiie  oh  itaars.  mages  ri  coulumn 
dM  habitanla  de  laala  (en  previueet  de  cet  empirv  (Paris.  lSi3, 
6  vol,  in-i8).  Je  signale  cctle  tdUgation  tnn«  m'en  porter  null»- 
ment  g: 
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lU  ajourner  au  j  mars  177/1.  D'un  commun  acconl 
avec  la  souveraine  et  pour  éviter  à  ses  nerfs  ébrunlés 
une  émotion  trop  cruelle,  il  a\ait  pris  congé  quelques 
jours  auparavant  fit  remis  à  rim|iéralrii:e  la  lettru  sui- 
vante dont  il  avait  préalablemeat  soim:iis  la  minute  à 
Grimm  et  ît  doux  ou  trois  n  honni^tes  gens  » ,  entre  autres 
^^Hl  boron  de  Noicken. 

^^^1  <i   Madame, 

^^^M  Vous  m'avez  défendu  les  adieu\.  H  faut  se  con- 
^^^pmer  à  vos  ordres  et  vous  t'parg^ner  le  spcrtacle  d'une 
^^^randc  peine.  Oui.  madame,  d'une  grande  peine;  car 
une  chose  que  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté,  parce 
que  je  la  sens,  c'est  que  je  no  me  suis  {)oint  arraché  du 
sein  de  ma  faniillc,  pour  venir  lui  présenter  ma  recon- 
naissance et  mon  hommage,  avec  plus  de  douleur  que 
je  n'en  éprouve  à  m'éloigner  d'elle.  Non.  jamais  des 
parents  etdçs  amis  n'ont  obtenu  et  n'obtiendront  une 
marque  plus  forl«  d'attachement  et  de  tendresse  que 
celle  que  je  donne  aux  miens,  ea  retournant  à  eux. 

B  Je  m'en  retourne  comblé  des  bontés  de  Votre 
Majesté  et  rempli  d'admiration  [K)ur  ses  rares  qualités. 
Combien  je  serais  vain  de  raccueil  dont  elle  m'a  ho- 
noré si  je  ne  le  rapportais  tout  entier  h.  ce  caractère 
d'indulgence  propre  à  la  divinité,  qui  juge  moins  les 
hommes  sur  ce  qu'ils  sont  <pie  sur  ce  qu'ils  voudraient 
être,  et  devant  laquelle  les  vertus  du  cœur  sont  aussi 
pn'cieuses  que  les  dons  du  génie  ! 


^75  DtOKIIOT     KT    r»T1IEIttllIt     t1. 

n  Toule  ma  vîc.  je  iiip  féliciterai  Ju  voyasw  de 
P(Hcrsbourg.  Tiulcma  vie,  je  me  riippcUcrai  eus  un»- 
mcnis  où  Voire  Majesté  oubliait  la  distance  inrmiequi 
tiic  si'parail  d'elle  et  dc  dédaignait  pas  de  s'sbaias 
jiis([u'&  moi  pour  me  dérober  me  petitesse.  Jr  I 
du  désir  d'ea  entretenir  mes  compatriotes  ;  et  ce  plai 
dont  je  jouis  par  anticipation  lenipire  un  peu  l'a 
tumc  do  ce  moment  pour  me  consoler.  Je  nie  (lial| 
<  Si  lu  cesses  de  voir  la  grande  souveraine,  tu 
»  du  moins  la  satisfaction  d'en  parler  souvent  i 
nie  semble  en  cfTet  que  je  souffre  moins. 

»   Mais  après  avoir  parlé  de  vous,  tiiadamc,  YiK 
Majesté,  qui  est  la  justice  luêmc,  ne  me  pardonnoa 
pns  de  garder  le  silence  sur  les  politesses  sans  t 
que  j'ai  reçues  de  presque  tous  les  seigneurs   de 
cour.  Lorsqu'on  m'aura  entendu,  peui-^tre  soupçon- 
nera-l-on  que  celui  qui,  de  retour  dans  ses  foyers,  médît 
de  cette  contrée  n'avait  aucune  des  vertus  qui 
vaionl    le   recommander   ii    vos   sujets.    Pour 
j'avoue   que   l'on  m'a  rendu,  partout  uii   je   me 
montré,    fort   au  delà   du    peu   que  je  valais;    c 
m'arrive   de   chaiificr    de  discours,   je  consens  d't^l 
rangé  dans  la  dernière  classe  dca  ingrats. 

»  Je  réitère  à  Votre  Majesté  mes  vœux  les  plus  ardents 
pour  sa  sanlc  et  pour  sa  prospérité  :  puisse-t-olle  n'allc^ 
causer  avec  son  ami  César  qu'ji  l'Age  de  quatre-vin| 
ans,  comme  elle  me  l'a  promis:  elle  a  d'autant  ■ 
de  raison  de  se  presser  que  César  no  lui  apprendra 
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»  Je  ne  demande  pour  elle  au  destin  qu'un  peu 
d'o((uité.  S'il  m'exauce,  rhistoirc,  qui  ne  nous  offre 
dans  le  passe  aucune  femme  aussi  surprenante  que 
Catherine,  n'offrira  à  nos  neveux  l'exemple  d'aucune 
souveraine  plus  heureuse  qu'elle. 

»  Madame,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  vous  valez  in- 
finiment mieux  que  votre  héros.  Vous  avez  tout  son 
génie,  et  lui  n'a  rien  de  votre  bonté.  La  postérité,  qui 
parlera  de  tous  deux,  vous  admirera  et  vous  louera 
sans  restriction  ;  et  son  éloge  est  dès  h  présent  accom- 
pagné et  flétri  d'une  longue  suite  de  mais. 

y>  Si  Ton  savait  en  quel  endroit  réside  la  couvée 
des  Frédérics,  Thomme  de  bien  en  irait  casser  tous 
les  œufs,  et  il  se  presserait  de  faire  éclore  les  Cathe- 
rines. 

»  J'avais  l'espérance  de  revoir  Votre  Majesté  dans 
cinq  ou  six  ans  au  plus  tard  ;  mais  cet  honnête  homme 
qui,  entre  mille  excellentes  qualités,  a  le  défaut,  si 
c'en  est  un,  d'osciller  sans  cesse  entre  le  oui  et  le 
non,  n'y  consent  pas,  et  nous  lui  devrions  tous  les 
deux  un  remerciement  :  Votre  Majesté,  dont  il  refuse 
un  présent  de  quarante  mille  roubles  ;  moi,  à  qui  il 
restitue  l'offre  d'un  travail  de  douze  ans.  UEncyclo- 
pédie  ne  se  refera  pas,  et  ma  belle  dédicace  restera 
dans  ma  tête  ;  car  quelle  apparence  que  votre  Sphinx  * 
et  moi,  n'ayant  pu  nous   arranger  en  cinq   mois  de 

I.  Dctzki. 
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Icmps.  Viin  i  côté  de  l'autre,  noua    ; 

mieux  k  In  dislance  de  huit  cents  lieues? 

«  J'en  dis  ce  mot  A  Votre  Majesté,  h  qui  je  ne  venx  j 
pas  laisseï'  le  moindre  soiifH^n  défavonibic.  J'ai  wnli 
loule  IV'tcnduc  de  ma  promesse.  Je  la  sens,  et  je  per- 
siste. Ma  pyramide,  qui  est  tout  Ji  faîl  sur  le  cftié,  se 
rcISvera  au  moindre  signe  de  Votre  Majesté. 

1  Je  passerai  trois  mois  h  la  Haye  auprès  du  prince 
Dimilri  ',  votre  ministre  cl  mon  ami.  Ces  trois  mffls 
seront  employés  k  publier  les  règlements  de  cw  grand 
tidnibre  d'établissements  dont  la  création  sera  aussi 
honorable  à  voire  rt'gne  que  la  durée  en  serait  utile  i  . 
tout  votre  empire.  ■ 

»  Votre  Majesté  ne  me  chargera-t-clle  d'aucun  orJt»  % 
pour  son  ministre  à  la  Haye  et  me  jTerraettra-t-«llo. 
m'esciiaera-t-elle  de  lui  représenter  (]ue  le  prince 
Dimitri  est  un  de  ses  sujets  les  plus  zélés  et  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs;  qu'il  n'a  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines  qu'il  ne  répandît  volontiers  pour 
son  service  ;  qu'il  lui  a  donné  en  toute  circonstance 
les  marques  les  moins  équivoques  de  son  cnlier 
dévouement;  qu'il  est  actif,  intelligent,  laborieux  H 
honnête  ;  qu'il  a  des  enfants  el  qii'il  n'est  pas  riche, 
et  qu'il  espère  de  sa  bienveillance  qu'elle  le  mettra 
au  niveau  des  autres  nainistres,  et  de  mon  aniitié  qoo 
j'oserai  l'en  solliciter? 


,  r.BlitiIrf. 
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>  Madnmc.  cl  mon  peiivro  NarÎBchkine?  Et  cille  I 
délie  que  Voire  Majeslé  ni'n  si  positivemcnl  promis  j 
d'acqiiillcr? 

I)  El  puis  je  demande  mille  pardons  à  Votro  Ma- 
jesté de  l'opiniillrelé  inouïe  avec  laquelle  je  Ini  aï  Tak 
éprouver,  depuis  que  je  suis  à  Pélersbourp,  les  ïnrjin- 
Yénicnls  de  la  bonté. 

n  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  de  Votre 
Msjestë  Impériale  le   très  humlile  et  le  pliLs  dévoué 

(■riteur,  a  didehot. 

Lei 


I  \  Saiiit-PélcrsliDiirg,  i 


Le  trajet  de  relour  ne  dura  (|u"uii  mois  et  si  Did(— 
t  ne  fut  pas,  comme  à  l'aller,  relardé  par  la  maladie, 
il  eut  h  souffrir  d'accidents  plus  ou  moins  graves;  la 
berline  impériale  fut  brisée  au  passage  de  la  Dwina.  ut 
à  Mitlau  le  philosophe  courut  risi(iic  de  se  noyer  ou 
de  se  casser  bras  et  jambes  :  «  Celait,  a  dil  madame 
de  Vandcul.  une  rude  t3cho  que  de  conduire  un  être 
qui  ne  voulait  s'arrêter  ni  pour  dormir,  ni  pour 
manger.  11  avait  pris  sa  voituro  pour  une  maison  où 
il  deiait  habiter  depuis  Pélorsbourg jusqu'à  la  Haye,  » 
Il  consentit  cependant  h  se  reposer  quelques  jours  \t 
Hand)ourg  et,  tandis  que  Bain  expédiait  les  barges 
r  uo  chariot  de  posle,  Diderot  adressait  h  Emma- 
mI  Bach  le  curieux  billet  que  voici  : 


Je  suis  Français,  je  m'appelle  Diderot    Je  jouis 
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de    qiR'liluc   considération   dons    mon    pays    comme  | 
liomnic  de  lettres;  je  suis  l'auteur  de  quelques  jniccî  I 
de  thi^Atrc  (jarmi  lesquelles  le  Pire  de  famille  ne  vout  [ 
sera  ppul-(}trc  pas  inconnu.  Je  viens  de  Pélcrsbnur 
en  robe  de  chambre  el  sans  une  pelisse,    en  ]K)Bte  etj 
sans  aucun  vêlement;  sans  cela  je  n'aurais  pas  man- 
que d'aller  voir   un    homme  aussi  ci^lèbre.   Jo  le  prie, 
de  ui 'envoyer  quelques  sonates  pour  le  clavecin,  s'il  en  I 
ade  manuscrites  et  quia'aient  point  encore  ôl^puUiMS.I 
il    aura    la  hjnlé   d'y  ajouter   un    prix  que  je 
trai  îi  h   personne  qui  m'apporlera  ces  sonates  de  saj 
part.   La  seule  obsenation  qu'il  me  perraellra  de  lai  I 
faire,  c'est  que  j'ai  plus-  do  r^pulalîon  que  de  fortune,  I 
cooformilc  malheureuse  qui  m'est  commune   avec  U 1 
plupart  des  hommes  do  génie  sans  y  avoir  lo  m^mol 
titre. 

Il  Je  suis.  etc.   n 


Kufin  on   atteignit  la   Haye  i-l,  après  les   premier 
momcnis  d'i'pauchcnicnt  avec  ses  hôtes.  Diderot  t 
lut  de  mettre  son  courrier  à  jour.  En  quarante-huî 
heures,  les  8  cl  9  avril  1774,  il  n'écrivit  pas  r 
cinq  lonfjues  lettres  à   l'imin^ralrico.   à  madame  Dî-I 
derol,  au  docteur  Clerc,  aux  dames  Volland  et  h  um 
destinataire  inconnu  dont  rien  dans  le  texte  imprîm 
ne  permet  de  dëtçrmincr  la  pei-sonnaliltS.  Il  y  a  forcé"* 
ment  de  nombreuses  redites  dans  ces  lettres  et  o 
la  première    est    encore   inconnue    en   France,   je  U^ 


LETTRE    A   L ' I M PÉR ATRICE    (8   AVRIL     1']']^)-       ^77 

(louiie  ici,  de  préférence  aux  quatre  autres   insérées 
clans  la  dernière  édition  des  Œuvres  complètes  : 

«  Madame, 

»  Je  souhaite  que  tout  réussisse  aussi  parfaitement 
à  Votre  Majesté  Impériale  que  le  soin  qu'elle  n'a  pas 
dédaigné  de  prendre  pour  le  succès  de  notre  voyage. 
Partis  de  Saint-Pétersbourg  le  5  du  mois  de  mars,  au 
soir,  nous  sommes  arrivés  à  là  Ha  je  le  5  du  mois 
d'avril,  au  matin.  Nous  avons  eu  le  temps  le  plus 
favorable,  les  plus  beaux  chemins  et  nous  jouissons  de 
la  meilleure  santé.  Nous  n'aurions  pas  arrangé  la  saison 
autrement  qu'elle  s'est  arrangée  d'elle-même,  quand 
elle  aurait  été  soumise  à  nos  ordres.  Un  froid  très  vif 
et  des  neiges  très  abondantes  jusqu'à  Riga.  De  Riga 
jusqu'ici  des  nuits  sereines  et  des  journées  plutôt  d'été 
(jue  de  printemps;  et  ce  dont  je  remercierais  presque 
aussi  volontiers  la  Providence,  si  elle  se  souciait  un 
peu  de  nos  remerciements,  assez  de  ces  événements 
fâcheux  qui  font  les  beaux  règnes  et  les  voyages  inté- 
ressants, comme  des  trous  où  l'on  tombe  et  où  l'on 
est  menacé  de  passer  la  nuit  ;  des  hôtes  maussades,  de 
mauvais  gîtes,  des  voitures  fracassées;  de  temps  en 
temps  de  ces  pas  dangereux  où  l'on  apprend  à  se 
connaître  soi-même  et  où  l'on  peut  montrer  une  ûme 
grande  et  forte,  quand  on  l'a  reçue  de  la  nature.  Il 
est  si  doux  d'en  être  sorti  ;  on  s'en  souvient  avec  tant 
de  plaisir;  on  en  parle  si  longtemps  et  avec  tant  de 


siilisractîoD.  qu'à  regarder  les  chose;  de  près,  lesl 
niomeats  périlleux  de  noire  vie  ne  sont  prosquc  jatuaïs  I 
ceux  qilo  nous  en  voudrions  elTaccr.  Je  suis  bien  sût  J 
d'ôcrire  ici  l'iiistuire  de  l'ûme  de  Volxc  MHJeslé.  C'rsll 
l'aventure  de  Mîtlaubruck'  qui  m'a  valu  l'admiration  I 
de  M.  Bala.  Il  s'ost  bien  promis  d'cuLietenir  Votre  I 
Miijcsté  Im^xirialc  de  l'hi^rotsuic  que  je  niODlrai  i 
aiDUicat  de  la  ruplurc  do  cette  belle  et  comnioda  I 
voilure  que  vous  aviez  orduniii^,  et  au  passage  I 
k  jamat!)  mémorable  de  la  Dnina,  au  momcDl  o&  I 
la  voix  barmonlouse  du  poêle  se  mêla,  au  fracas  de  I 
la  glace  à  demi  fondue  qui  s'cntr 'ouvrait  som  ses  i 
pas.  J'ai  mui-Qiéme  cbanlé  ce  moment;  et  viiid  1 
mon  chant  ^  ; 

0  toi  dont  le  crï  ]ioclique. 
Perçant  la  profondeur  tics  (lois. 
Dans  Ica  ^uiïres  de  la  Ualitquc 
Arracha  Neptune  au  repos, 


I.  MM.  Gn>t  cl  Uilbassof  ont  la  VillenfcrocJ..  mais  l'autogripha  J 
iluil  iKirlor  Millaubrack  :  c'osl  Lian  en  nflet  ou  pont  de  UiUaUrI 
«II r  I  Aa.quc  sg  lirisa  lu  berline  commandûc  par  Ciitfaeriiie  poo*! 
Ip  retour  de  Diderot  :  voir  sei  lettres  à  madame  Dideml,  à  o  "** 
iiioisullo  Volland  ol  ii  M.  *•*.  des  8  et  9  avril  1774. 

a.  Diderot  cilc  irl  Iub  deux  preiiiiërei  strophes  d'une  pii^e  i 
vers  intituler  :  le  Trajet  de  Ut  Dwîoa  lor  la  glace  daia  U  eour*  i 
mois  de  mars  1774  iju'on  peut  lire  bu  complet,  tome  IX.,  p.  *i^M 
3i  de  l'édition  Aist'iat.  Celui-ci  a>Bi(  intrûliiil  dans  le  te 
iiiiu  variante  (mai  au  lieu  de  mariW'opr^  une  i>opic  anci 
m  5"nutorisjinl  d'une  allusion  Jo  Diderot  k  la  sortie  dti  soleil  dnl 
aif^ue  du  Tnurenu  ;  mais  les  dates  précises  du  départ  et  do  l'arrii^al 
dos  Tojageurs  iw  juslifîonl  pu  c6Uo  cori«ctioii. 
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MuKc.  (l'une  gloire  iiuiaortclle 
Si  ce  grand  jour  te  couronna. 
Viens,  un  nouveau  laïu-ier  t'appelle 
Au  trajet  de  la  Dwina, 
Mais  ce  ton  pompeux  t'en  impose  ; 
Eh  bien  1  Muse,  plus  simplement 
Daigne  me  dicter  seulemenl 
Quelques  vers  qui  peignent  la  chose, 
Hais  si  bien,  inuis  si  iortement 
Que  l'aniitic  frisfunnc  pour  ma  \  ic  : 
Qne  de  ses  bras  je  me  sente  presisé. 
El  qu'en  m'écoulant  elle  oublie 
Qu'il  s'agit  d'un  péril  passe. 

I  J'allais  ctmtinuer.  mais  je  me  suis  rappelé  que 
Votre  Majesté  n'oimail  pas  les  vers,  a  moins  qu'ils 
ne  fussent  de  Racine  on  de  Volluire;  el  qui  est-ce  qui 
en  sait  faire  comme  cela?  Je  préviens  Vntro  Majesté 
Impériale  que  le  secret  en  est  perdu  en  Fraoce. 

n  J'ai  mille  remerciements  k  faire  à  Votre  Majesté 
du  conducteur  qu'elle  a  bien  voulu  me  choisir.  C'est 
un  trtia  galant  tiomiiie,  Ir^s  aimable,  très  indulgent 
et  très  instruit,  avec  lequel  on  peut  causer  histoire, 
politique,  gouvernement,  lois,  poésie,  comme  nous 
l'avons  fait,  ot  puis  beaucoup  d'araour  et  un  peu  de 
dligioD.  n  est  jeune,  je  ne  le  suis  plus;  aussi  j'en 
i  réduit  k  payer  ses  folies  d'hier  en  vielle  mon- 
ie.  Il  me  disait  hier  :  g  Le  chemin  m'a  paru  si 
1  X  court  que  j'ai  toute  la  peîno  du  monde  à  me  per- 
Kt  Buader  que  nous  soyons  arrivés  ».  Là-dessus  Votr» 
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MajesU'  Iiiiiwriale  jiigura  que  M.  Bala  n'est  pas 
homme  à  se  lasser  promi>tcment  d'avoir  des  atten- 
ItoDS,  et  qu'il  ne  lui  en  a  pas  beaucoup  coûl^  pour 
panlouner  au  vieil  enfant  su  pi^Hulance.  M.  Dala  est 
[jouMlro  lin  ami  sulidc  que  je  devrai  à  Votre  MajesltV 
Je  serais  très  {lalté  qu'il  lui  parlât  do  nioî,  cimuin^ 
je   pense   et  lui  parle  de  lui. 

Il  Clicminraisaul,  j'ai  perdu  mon  Horace'  cl  ma  itr^e: 
c'est,  je  crois,  dans  la  Courlandc  :  s»ns  cet  accident. 
X'Ani  Mnjcslf^  aurait  pa^donn/^  ^  mes  mauvais  vers,  en 
Tavcur  de  la  morale  churmanio  de  l'ami  de  Mécène  et 
du  plus  dan^reux  courtisan  d'Auguste:  et  elle  aurait 
eu  on  entier  la  pi^cc  dont  voici  le  cuinmenc^menl  *  ; 

J'ai  fuit  des  vccui  aussi,  mais  ils  étaient  borne»  : 
Un  janlin,  un  ruisseau,  quelques  cbainp»  termines 
Par  un  bout  de  Forfit.  et  mon  âme  remplie 
t;éji.il  avec  dédain  Je  rpsiv  à  Ja  /tJie. 
Les  dieux  m'ont  exaucé.  Catherine  et  les  dieii\ 
M'ni'eordèrcnt  un  jour  ces  biens  et  beaucoup  mieux. 
S'il  arrive,  rt  Destin,  que  ma  voix  t'imjHii'lune. 
t'.'e.sl  [H>ur  nie  conserver  ma  |)ctilc  fortune. 
I.ais.e-ni,>i  le  que  jai.   C/esl  nssez  si  j'ai  vu 
l.e  dernier  de  décembre  a  mon  dernier  écu. 

I,  TK'?  |>rulial>leiiient  l'eieinplairc  dans  la  reliurcduqucl  Didï- 
r.il  a>ait  fjil  <-1K-lùs^«^  k-  porlrail  de  mademoiselle  VoDand  pdnt 
|mr  ilindanii'  ^'allau■^-(:<>st(T  (toir  xi,  IcUres  du  3i  juillet  et  du 
ij  uutU  i7()i.  IodÎo  \I\.  p.  90  el  110). 

î.  Imitation  libre  i)u  di^lnit  de  la  satire  VI,  livre  11,  d'Horace: 
Um  eral  in  ratij... 

t-Ue  est  ini'dilv. 


.  B  Les  moments  nîi  M.  Bala  (iormait  ont  fait  écloro 
wucoup  d'autres  bagatelles  quo  je  n'ai  garde  d'en- 
voyer à  Votre  Mujcslt!  ImpérialG.  Je  suis  s(ir  qu'elle  ne 
me  pardonacrait  jamais  le  parallèle  de  César  et  de 
Frédéric. 

Il  J'attends  avec  impaticaco  notre  bagage  que  nous 
avons  onvoviS  à  Amsterdam  par  le  chariot  de  poste, 
pour  me  livrer  sérieusement  h  l'édition  dos  Règle- 
ments de  CCS  sages  ctablissemeats  dont  la  durée 
cbangera  nécessairement  la  face  de  l'empire  en  pré- 
parant aux  époux  des  moitié!^,  cL  aux  femmes  des 
maris  qui  sentiront  les  avantages  de  la  bonne  éduca- 
tion qu'ils  auront  reçue  et  qui  désireront  que  leurs 
enfants  soient   élevés  comme  eux. 

»  Sorti  de  celle  occupation,  je  tâcherai  de  satisfaire 
de  mon  mieux  aux  diiïérentes  commissions  dont 
Votre  Majesté  Impériale  m'a  honoré. 

n  Au  moment  où  j'allais  fermer  ma  lettre,  j'en  re- 
çois une  du  docteur  Clerc,  qui  me  ferait  presque 
espérer  le  bonheur  que  je  désirais,  de  consacrer  h 
Votre  Majesté  Impériale  le  reste  de  ma  vie.  en  pré- 
parant une  nouvelle  édition  do  l'Encyclopédie;  ainsi 
aoil-il. 
K  n  Je  suis  encore  i  trois  mois  de  ma  patrie,  et  c'est 
Fnn  long  intervalle  pour  un  homme  qu'on  accablera 
de  qucslions  auxquelles  il  aura  tant  de  plaisir  à  ré- 
pondre. —  Eh  bien,  vous  avez  donc  eu  l'honneur 
^'approcher  Sa  Majesté  Impériale!'  —  Tris  assuré- 
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ment.    —   l)e  la  ^uir  bcaurouji-»  —    Beaucoup.    ■ 
C'csl    une  grande  souveraine?  —  Très   grande. 
El  la  figure?  et  l'esprit?  et  l'Ame?   et  le    caractère 
—  Jugi'j.  madame,  jusqu'où  cctexti;  me  tu^cra.Abfl 
<i  je  p'U^ais  nie  rappeler  tout  ce  que  la  prûscnce  d 
NoUr  Majesté  m'a  fait   sentir!   Mais  je  ferai  de  idob 
mieux:    piiur  les   mien  ciller  il  ne  &'agit  que  d'iîtr 
%rai,  cl  j'eii  ai   l'haliiludc. 

>  J'ouLliuisdk.'  dire  a  Voire  Majesté  que  j'ai  été  i 
|<ou    pique  que    mon  couipa^non   de  voyage  ' 
ronntU  aussi    bien  que  moi   et  parlât  de  vous  a^ccl 
U    ménie  cbalcur;  c'est  un  déplaisir  que  j'aurai  i 
■»ail  H  auquel  je  ne  me  ferai  jamais.    Toute  ma  vie, 
je  sorai    jalijus  de  celui  qui    aura  la  prétention  de 
|Mclcr  de  tous  mieux  que  moi. 

>  Je  tno  prosterne  d'ici  vers  le  nord  ;  je  rëitiVe  î  _ 
\  i->tre  Majesté  Impériale  mon  action  de  gr'ice  de  1 
toutes  Ks  bunlés;  et  je  mouille  encore  sa  main  dej 
OMsIanu». 

»  Ja  sots,  avec  le  respect  le  plus  profond,  do  Votnl 
i  Impi-riale   le   plus  humble  et  le  plus  dévouj'l 


.  \  k  Hite,  M  8  itril  i 


■  \otn  Majesté  Impériale  aurail-cUc  la  bool^  d'ts^ 
donner  i  Griium  de  me  dire  un  mut  de  s»  santé?  ■ 


Diiicrol  a^ait  en  cETct  rapporU^  à  la  Hayu  le  mai 
scrît  prépare  par  !e  docteur  Clerc  de  la  traductioa  des 
Pians    et   Établissements  ordonnai  par   Sa    Majesté  ' 
Catlterine  II,  rttligés  par  Betzki,  ou  sous  sea  urdres,  et  ' 
dont  l'impi-estslon  detait  ^trc  confiée  aux  presses  de   ' 
Mare-Mkliel   Rcy  ^  Amsterdam  ;  mais  la   l&che  du 
f^ùlwfiphe  ne  de\ail  pas  se  liorncr  là,  «  Votre  manuserit, 
écriïail-il  à  Clerc,  est  fourré  de  lignes  qu'auciio  censeur 
royal  n'aurait  ose  laisser  passer»,  et  il  y  tiilroduisic, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  (p.  3^9),  deux  miirceaux  au  moins 
qui  lai  appartiennent  légitimement;  puis  il  eut  à  faire 
imprimer  les  Planx  et  Statuts  à  la  fois  dan»  le  format 
in-4°  et  dans  le  format  în-i2  par  un  typographe  qu'il 
traite,  dans  une  lettre  à  Betzki,  de  ><  grosso  vieille  rosse 
.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  Diderot 


Voici  U  Jescriplion  biiiliograpliiquo  do  ces  dom  édition»; 
Ltt  Plan»  et  Slaluli  tlea  diffénnti  étabimimtui*  or^oanit  par 
S»  Majtxli  Impériale  Callierint  II  pour  l'éducation  lU  lajeiuuue  ■! 
l'alHiÛ  générale  dt  ion  empire,  écrits  oii  luujue  riaie  par  H,  Bht- 
ni  tt  tradaili  ta  langue  fraaçaitt,  d'après  la  origiiumx,  par 
M.  CiXRc.  .Unuterdsm,  chei  Marc-Micliel  Rcv,  MDCCLXXV. 
a  vol.  in-A-. 

rrontisptces,  pIkiis,  llcuroiu  et  cula-dB-lampa  porlout  Uns 
Ipgiindet  ou  des  tignntiires  en  lBnf,-iic  russe. 

—  Lti  Plans  et  Slalatt  ilm  différtntt  étaHiisenieiiti  ordonna  pnr  Sii 
iVajnlé  Impériale  Catherine  II...  A.  Aiiwlerdani,cljf»Miirc->Iii^liol 
Ho».  MDCCLXXV,  a  »ol.  io-8*. 

Un  .lis  Irutitispicei  a  Mé  rfAaH  et  placp'  eu  iSte  du  tome  l. 
Le»  c1ki)i  éditioiie  ont  la  mâme  épigraphe  :  "  Un  tun  prince  cil 
~aUaLI«  i  la  diviuité  à  qui  l'on  du  pviit  rien  oSrir  qui  ne  faïao 
itic  ds  lus  biBiiraiti  », 

Plant  et  Statab  onl  ^li'^  réimpriiti«s  sur  le  litre  suivant  : 
•nplelif^dunilim  pabliiine.phyli'in'et  mortilepoiirl'an 
l  l<aar  les  diverses  eonditi'yni,  ej-ëcutë  dans  les  dijjé- 


■  IDKBOT     BT    CkTHEBtXS    II. 


,  plus  îioportaDtc  dans  l'Etirope.  et  plus 


I  de  Yiis  sujets.  Les  victoires  ei 


[n  posent 


ao  (iedâns  et  au  dehors.  Il  semblo  que  ce  soit  le  canc- 
Lrre  de  ces  grandes  destinées   sous  lesquelles   le   ciel 
nom  avertit  de  plier,  sans  compter  qu'il  se  mélc  de 
reooDoaiœuKe  poar  un  soa^'crain  qui  nous  illustre.  On  I 
peut  être  malheureux  sous  un  prince  guerrier; 
un  est  fier. 

n  Je  fais  des  >ani\  pour  que  Votre  Majcsli;  s'occupe  I 
plus  de  la  durôc  de  la  pai\  que  de  tout  autre  a^-anla^ f. 
Il  est  lentps  que  Voire   Majesté  achève  de  se  couvrir  | 
d'une  gl'Hrc  qui  «rmaDc  d'elle  seule  et  qu'elle  ne  doit  ^ 
qu'à  soo  génie.  Le  sao^  de  mille  ennemis  ne  peut  lui 
rendre  la  valeur  d'une  ^oultc  de  sang  russe.  Les  triom- 
phes réiti^rés  font  sans  doute  Ic^  règnes  brillants:  mais  ■ 
les  font-ils  iicurcu\?  (irJcc  ans  pn^rvs  de  la  raison,  ' 
c'est  k  d'autres  vertus  que  celles  des  Alexandre»  et  des4 
Ccsars  que  notre  admiration  est  réservée.  On  a  trouvé  J 
qu'il   était  plus   glorieux    et   plus  doux    de  faire  d« 
hommes  que  d'en  tuer.  Votre  Majesté  Impériale  t 
permeltra-t-elle  de   lui    représenter  que  les  bons  i 
formateurs,    toujours  rares,   le  sont   parti culièrcmeol 
dans  les  contrées  où  iU  sont  le  plus  nécessaires,  fltl 
que  les   hommes   capables   de  changer   en    bien   la  1 
face  des  empires  ne  se  montrent  qu'à  de  longs  iater** 
V  ailes? 

»  Catherine  Seconde  esl  \cuui!  apKs  l'îcrre  Premier;^ 
mais    qui  remplacera     Catlicrîne   Seconde  ?    Cet    i 
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extraordinaire  peut  un  lui  succéder  immùdiatcment,  ou 
se  faire  allcadrc  des  sitelcs, 

i>  SaJIuslc.  l'hisloricu  le  plus  profond  apivs  Tucitc. 
diL  :  B  J'ai  beaucoup  lu;  j'ai  beaucoup  «■coulé;  j'ai 
B  longtemps  méditi^  sur  ce  que  les  nations  avaient 
n  achevé  do  grand  soit  pendant  )a  paix,  soit  pendant 
»  la  guerre.  Je  me  suis  interrogé  sur  les  moyens  qui 
Il  avaient  nus  ii  lin  tant  d'étoïmantcs  entreprises,  et  il 
»  m'a  été  démontré  que  toute  la  Besogne  avait  ét^  le 
n  produit  tic  quelques  bommes.  Co  ne  sont  pas  les 
Il  grands  corps,  ce  sont  les  grands  hommes  qui  font 
j-  do  grandes  choses.    » 

1)  Les  peuples  faibles  deviennent  foris  sous  dos  chefs 
illustres.  Les  peuples  forts  se  réduisent  h  rien  sous  dos 
inaitres  stupides  et  fainéants, 

i>  Vous  avez  une  jeune  nation  k  former;  nous  en 
avons  une  vieille  à  rajeunir.  Notre  tAche  est  peut-être 
Impossible.  La  vôtre  est  sûrement  très  dilBcilei  puisse 
le  ciel  ne  vous  en  pas  distraire  un  moment,  et  vous 
accorder  dans  une  parfaite  tranquillité  ces  Irenle-six 
annt'cs  que  Votre  Majesté  s'est  eogagéc,  parole  d'hon- 
neur, à  garder  le  trino  de  la  Russie. 

t>  Mais,  ù  propos  do  parole  d'honneur.  Votre 
Majesté  a  un  peu  (ébranlé  la  confiance  que  j'avais  dans 
la  sienne.  Elle  n'avait  pas  dédaigne  de  souscrire  un 
traité  qu'un  certain  philosophe  avait  ou  la  hardiesse  de 
lui  pmposer.  Eb  bien  !  co  traité  u  été  \iolc  dans  tous 
ses  points,  précisément  comme  un  traité  de  souverain  ii 


souverain.  Ah!  si  leii  Turcs  saviiicut  cela!    Il  l'-tait  tlî 
par  ce  traité  rjuo  Sa  Majuslé  Inipèrialc  restituerait  ce 
philosophe  dans  ses  foyers,  t«l  qu'il  était  lorsqu'il  s'en 
êloigaa.  Tout  le  contraire  s'est  fait.  Il  est  allé,   il  a 
séjourné,  ÎI  est  revenu,  sans  bourse diilier.  On  a  mêin 
réparé  jusqu'aux  petits  dommages  tpi'il  a  soutFerts  » 
les  grands  cliemîus;  co  conducteur  très  aimable  cl  b 
instruit  qu'on  lui  a  donné  s'est  raoquû  de  ses  rccl» 
mations;   et  voilfi.  Madame,   comme  dans  i 
ainsi  que  dans   tous   les   autres,   il  n'y  a  rien  eu  i 
sacré  et  que  lé  plus  fort  a,  selon  l'usago,  doiiDe  la  11 
au  plus  faible. 

»  Lorsque  je  pris  congé  de  Votre  Majesté,  je  lui  pré 
dis  que  j'élais  encore  à  sis  mois  de  mon  pays.  Je  a 
me  suis  trompé  que  d'un  mois.  Je  cours  lo  scptiè 

»  Les  plans  et  les  statuts  de  vos  établissements  s 
imprimés  et  sur  le  point  de  paraître,   Inccasammen 
on  lui  présentera  un  des  plus  beaux  et  des  plu! 
ouvrages  qui  existant,  du  moins  pour  ceux  qui  savt 
peser  les  productions  de  l'esprit  dans  la  balance  de  U 
raison.   Cet  ouvrage   est  le  vôtre.  J'espère  que  Vota 
Majesté    Impériale  trouvera   fort   bonne    grâce 
sagesse  russe  habillée  à  la  française. 

»  Je  répéterai  à  \  otro  Majesté  ce  que  j'en  écris  1 
M.  le  général  BclzLi.  Il  est  impossible  qu'o 
bénisse  pas,  et  dans  l'empire  et  chez  les  autres  nalioni 
la  souveraine  qui  a  ordonné  ces  instructions.  Si  i 
constance  parvi(>ul  à  les  consolider,  elle  s 'imn]  or  ta  lise 
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par  le  bien  qu'elle  aurafaît.  Si  des  obsUiclcs.  qui  sont 
quelquefois  au-dessus  de  la  puissance  des  ruls.  s'y 
opposent,  elle  s'immorEalisera  par  le  Lien  qu'elle  aura 
voulu  Taire. 

»  A  l'occasion  des  honneurs  que  le  Sénat  a  décernés, 
avec  votre  agrément,  à  M.  le  général  Betzki.  et  cela 
pour  vous  avoir  dignement  secondée,  j'ai  imprimé  que 
lo  q  I  t  p  t  le  courage  de  Votre  Majesté 
au  nt  I  t  élablissements  au  degré  de  pcrfec- 
t  n  d  nt  1  tai  nt  tous  susceptibles  et  que  la  plupart 
a       ni  a  I    n  me  on  visitait   autrefois   Lacédé- 

mn  I  L^yi  L  tl  GrJce,  on  visiterait  la  Russie,  mais 
par  une  curiosité  et  mieux  fondée  et  mieux  récom- 
pensée; et  je  ne  m'en  dédis  pns.  Lycurguo  fit  des 
moines  armés;  sa  législation  fut  un  sublime  système 
d'atrocilé.  L'humanilé  sert  de  buse  à  la  vAtre.  Il  forma 
des  béics  féroces  très  formidables.  Vous  travaillej;  à 
former  des  citoyens  honnêtes  et  des  défenseurs  de  la 
patrie  qui  se  feront  craindre  dans  les  camps  et  chérir 
dans  In  société. 

»  Au  milieu  du  renversement  général  de  notre  mi- 
nistère, j'ai  senti  combien  nia  présence  pouvait  servir 
à  mes  enfants,  mais  J'ai  tenu  ferme.  Je  n'ai  redouté 
qu'un  reproche  de  Votre  Majeslé.  qui  n'en  sera  point 
surprise.  A  présont  que  j'ai  vu  la  fin  de  ma  tâche,  je 
vais  tes  retrouver;  je  vais  me  réinstaller  dans  mon 
foyer,  au  milieu  de  ces  livres  dont  je  dois  la  possession 
à  votre  bienfaisancû.  Mes  concitoyens  auront  peu  de 
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quosliuns  h  me  faire;  car  je  n'ai  pas  attendu  ju«tju'ii 
ce  moment  pour  les  entrclenir  de  Votre  Majesté. 

11  Elle  a  roçu  le  jwtit  Code  moral'  dont  je  lui  avi 
parl^.  Je  souliailc  tiu'ello  n'en  ait  pas  éti>  mpcnnlenl 
Il  y  a  (le  la  simplicité  dans  le  style  el  de  la  suite  d) 
les  idées.  II  est  fondé  sur  ra\istonc«  d'un  Ltrefpi 
reconnaît.  Votre  Majeâtc  veut  un  grand  sjieclateur 
s'incline  vers  la  terre  et  qui  la  regarde  marcher.  Elle 
ambitionne  au  liaut  de  l'atmosphère  un  approbalcvr 
digne  d'elle.  Pour  moi,  chcli%e  créature,  je  m'«squi" 
et  je  vais  comme  si  personne  ne  me  regardait. 

»  Si  je  manquais  Àremplir  quelqoe^-unes  des 
misaioQS  qu'elle  m'a  données,  ce  ne  serait  pas 
oubli.  Elb  a  dé-Mré,  je  crois,  que  je  lui  ébaui 
le  plan  de  deux  comédies  de  caractère  qiie  je  lui  ai 
gcassc  un  petit  théâtre  honnête,  fi  l'usage  de  ses 
Tunis:  que  je  lui  lisse  passer  les  règlements  de 
justice  consulaire,  notre  code  criminel,  nos  lois  sur 
eaux  et  forêts,  et  ce  qu'on  peut  savoir  de  notre 
cl  Sa  Majesté  jM^rdra  bientôt  un  de  ses  plus  fidèl 
serviteurs,  ou  cela  sera  fait. 

»  Si  Votre  Majesté   n'a  pas  jugé  h  propos  d'à; 
les  services  de  nuire  anatomiste  mademoiselle  Oiht 
je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  été  blessée  de  ses  pro| 
Mlions. 

"    Par  une  lettre  duli-c  du  <)  de  mai  de  cette  ai 

1    l'ut  Itirb^-ii-thjtiourg.  Voiei  FJ-desn»  p.  3ï3. 
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M.  le  général  Bctzki,  quo  voua  m'avez  permis  d'appe- 
ler votre  grand  Spkbix,  s'est  expliqué  nettement  sur  la 
refonte  de  V Enrydopédie .  Il  m'apprend  que  c'est  un 
projet  arrête  par  Votre  Majesté.  Je  m'en  réjouis.  Je 
pourrai  donc  réparer  les  sottises  de  l'abbé  Cliappe  cl 
de  M.  le  chevalier  de  Jaucuurt;  conformer  cet  ouvragr 
U  la  hauteur  de  son  premier  plan  et  substituer  le  nom 
d'une  faraude  etdignc  souveraine  h  celui  d'un  ministre 
commun  '  qui  me  |>riva  de  la  liberté  pour  m'arracher 
un  hommage  auquel  il  ne  pouvait  prélcndr-e  |iar  son 
mérile. 

»  Votre  MajcsLc  dira  peut-être  que  j'ai  uno  cmdlc 
mémoire:  ^^^  je  me  rappelle  tiès  bien  la  permission 
qu'elle  m'a  accordée  de  lui  envoyer  les  petits  ouvrages, 
bons  ou  mauvais,  qui  me  restaient  encore  à  faire.  Ds 
auront  l'air  un  peu  vieillot-*,  mais  n'importe, 

*  Il  y  en  aura  quelques-uns  dalé^  de  la  Haye: 
tandis  qu'un  y  imprimait  vos  slalats.  je  m'occupais  de 
la  lecture  de  Tacîle;  et  il  en  est  résulk-  un  pamphlet 
iotitulé:  Notes  marginales  d'un  soufeiuin  sur  l'hittoirr 
des  empereurs^. 

»  J'ai  relu  l'inslruction  que  vous  ave/,  adressée  aux 


I,  Vajoi  ci-dessus,  [i.  4'|3. 

1.  Le  véritable  Utre  dooné  prïn 
u  •stire  d  e«t  :  /Voies  icrita  de  ta 
4e  TaâU,  l'auLeur  liiluau 

t't^étic  il.  Plus  lard,  suiiaiit  Nugaoïi.  î.1  lôs  inliluln  :  Principts 
de  potiiique  det  matiertùns.  On  lus  rutrouver«  totis  oe  tilrema  t.  U. 
[■.  45g-5o'j  lies  Œuvra   com/»(r(f«. 


tmcut  pnr   Diderot  à  Cette 

1  d*iui  loiiBcraia  à  lu  marge 

ealendre  qu'elles  émuiaieat  do 
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commissaires  assemblés  pour  la  confeclîoa  des  lois:  et 
j'ai  eu  rinsolence  de  la  relire,  la  plume  îi  la  main  '. 

11  Et  puis,  pour  rentrer  bien  vile  dans  mon  rôle, 
j'ai  ébauché  un  petit  dialogue  eutre  la  maréchale  de**' 
et  moi*.  Ce  sont  quelques  pages,  moitié  sérieuses  et 
moitié  gales, 

1)  J'ai  bien  peur  que  ma  prédiction  ne  se  soil  acoom- 
plie  ;  que  je  n'aie  repris  à  I\iga  la  méchante  petite  âme 
))usil]anime  que  j'y  avais  laissée;  et  que  je  ne  so'u 
devenu  lAche,  h  mesure  que  je  m'éloignais  de  votro 
palais  et  que  je  m'approchais  de  l'iiûtul  de  M.  le  pro- 
cureur général. 

s  Je  mo  souviens  d'avoir  dit  ^  Votre  Majoslé  que 
j'avais  l'ime  d'un  esclave  dans  le  pajs  de  ceux  qu'oo 
appelle  libres,  ot  que  j'avais  trouvé  l'flme  d'un  bumoK 
libre  dans  le  pays  de  ceux  qu'on  apjjclle  des  c^la\ïs. 
Ce  n'élait  pas  le  mot  d'un  courtisan,  c'était  celui  de 
la  mérite  et  je  m'en  aperçois  dès  ici. 

11  Je  demande  mille  pardons  à  Votre  Majesté  de  II 
longueur  de  ma  lettre.  J'oublie  que  le  temps  du  repos 


I.  Vojcz 


L-oprès  p.  5i0  cl 
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g.  Lo  lilro  exact  <te  cb  dialogue  fameui  est  Ealrelira  d'à 
phUolophe  nnec  la  marfi-hate  de***  fVojeï  Œavrts  fomplrW, 
tome  11.  p.  4<i3-5i8).  Didorol  i'y  nfluble  du  nom  du  philoMiplie 
italien  Tominaso  Crudeli  (i70i^-i^A&)  ut  loii  ïiilcrioculrica  icnil. 
feton  la  Iradition,  lu  mari^chalc  de  Broglio  (Louiie-AuguitiDr- 
Snlliigathon  Cronit  do  l'Iiîers)  qui  aurait  eu  avec  Diderot  nnt 
coiivenatioii  de  celte  tialuro  ati  moment  des  négociatioM  aasc 
gêes  p-mr  la  vciilo  do  la  colloction  (Jroiat. 
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pour  ses  armées  va  devenir  le  commencement  de  ses 
véritables  travaux. 

•  »  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre 
Majesté  Impériale  le  très  humble,  très  obéissant  et 
très  dévoué  serviteur,  »  didehot. 

«  A  la  Haye,  le  i3  Septembre  1774. 

»  Votre  Majesté  Impériale  me  permettra-t-elle  de 
lui  rappeler  M.  de  Narischkine,  le  procureur  aux  mines? 
C'est  une  dette  que  j'ai  laissée  à  Pétersbourg,  à  l'acquit 
de  Sa  Majesté  Impériale.  » 

Après  avoir  traversé  les  Pays-Bas  autrichiens  et 
la  Flandre  française,  Diderot  débarqua  enfin  à  Paris 
au  commencement  d'octobre  1774. 

«  Je  fus  au-devant  de  lui  avec  ma  mère,  écrit 
madame  de  Vandeul  ;  je  le  trouvai  maigre  et  changé, 
mais  toujours  gai,  sensible  et  bon.  «  Ma  femme,  dit- 
»  il  à  maman,  compte  mes  nippes  ;  tu  n'auras  point  de 
»  motif  de  me  gronder,  je  n'ai  pas  perdu  un  mou- 
»  choir.  »  Au  fond  de  la  Russie,  il  n'avait  oublié  per- 
sonne. M.  d'Angiviller  lui  avait  demandé,  avant  son 
départ,  des  échantillons  de  marbre  de  Sibérie  :  il  lui 
en  rapporta  une  petite  collection  rangée  dans  de 
petites  cases  avec  un  soin  incroyable.  M.  Darcet  avait 
désiré  des  échantillons  de  mines,  il  en  avait  une 
caisse...  » 


XVI 


RETOUR    EN    FRANCE 


A  peine  débarqué,  Diderot  dut  satisfaire  la  curiosité 
légitime,  sinon  toujours  bienveillante,  excitée  par  le 
bruit  de  st^n  éclatante  faveur  et  des  péripéties  de  son 

lointain  vovage.  Les  carnets  de  madame  Necker,  don 
ses  héritiers  oui  tiré  deux  recueils  de  Mcla/iffes  |X;:?- 
ihuiiies  '  et  un  fragment  inédit  d'une  correspondance 
littéraire  adressée  par  Suard  a  divers  princes  alle- 
mands*, témoignent  que  Diderot  se  prêtait  volontiers  à 

I.  Voir  dans  les  Mé^'Viqt's  (-Ttraits  des  manusrits  iie  mathum 
\VcA<T  ^an  VI  \  i'\i>  .  ^>  aoI.  in-8"«,  lome  I,  p.  38 1,  la  réponse 
à  une  lollro  dv  l>iddx>l.  'ialve  do  la  Ha\c,  (>  septembre  I7~'i,  tt 
publiée  depuis  en  parlio  [^»ar  M.  le  vicomte  Ô.  d'HaussorniHf 
dans  S:t.»;:t:Vm<;t('.vi' A  •'/.r  ri  (.ialniann  Lév\,  iî>8iî,  2\ol.  in-iS-. 
tome  I.  p  i-.i-iyô  ^«.ir  liraKnienl  dans  les  .\ouvr(}ux  Mélanqff 
>  'lu.Uwi;-  A  .  r  iSi.i.  Q  \ol.  in-^'^^  tome  I,  p.  aaô-aSo.  les 
«'  ■   .       .■::.<  li  ..  -c    AVtiv-j   '•  'i   -ly  ■  DUitrot  ù  son  retour  de  Russie. 

j     tjv.eîtjues    frajuients   df   eoUe    "Trcspondance   sont    reliés 
».Nv.e   des  caliier>  Ivaucoup  plus  nombreux  de  celle    do  (iriram 
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cette  sorte  d'inlervicAv ;  il  l'a  d'ailleurs,  pour  ainsi 
dire,  sténographiée  lui-même  dans  la  lettre  suivante  où 
rjuestions  et  réponses  sont  autant  de  flatteries  ingé- 
nieuses à  l'adresse  de  l'impératrice. 

M  A  Paris,  ce  17  octobre  177  4. 

p  Madame, 

))  C'est  du  sein  de  ma  famille  que  j'ai  l'honneur 
d'écrire  à  Votre  Majesté  I  Père,  mère,  frères,  sœurs, 
enfants,  petits-enfants,  amis,  connaissances,  se  préci- 
pitent à  ses  pieds,  et  la  remercient  de  toutes  les  bontés 
dont  elle  m'a  honoré  à  sa  cour.  Comme  ils  ont  partagé 
mon  bonheur,  il  est  juste  qu'ils  partagent  aussi  ma 
reconnaissance.  J'oserai  le  dire  à  Votre  Majesté,  parce 
que  je  lis  au  fond  de  mon  cœur,  que  je  mérite  l'éloge 
que  je  vais  faire  de  moi-même;  voilà  l'avantage  des 
souverains,  lorsqu'ils  laissent  tomber  leurs  regards  sur 
l'homme  de  bien  :  ils  répandent  la  joie  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre  d'autres.  Les  talents  et  les  vertus 


dans  un  recueil  manuscrit  appartenant  aujourd'hui  à  la  HiLlIo- 
thcque  de  la  Ville  do  Paris  et  provenant  de  feu  M.  Augustus 
Cravcn,  dernier  descendant  do  la  margra>e  d^Anspach.  Une 
autre  copie  plus  complète  des  lettres  de  Suard  a  passé,  on  1861, 
daas  la  vente  posthume  de  la  bibliothc*que  do  Monmerqué 
(J.  Techener,  expert),  n®  8877  du  catalogue.  J'ignore  son  «ort 
actuel. 

J*ai  extrait  du  manuscrit  de  la  VUle  le  résumé  d'un  entretien 
do  Suard  avec  Diderot  peu  après  son  retour.  On  le  trouvera 
aux  Appendices,  sous  la  cote  F. 


de  Voire  Majesté  sont  devenus  l'ontrelion  de  no» 
soirées.  On  veut  toul  savoir.  Aucune  circonstance  no 
paraît  minutieuse  D.i  à  l'orateur,  ni  à  ses  auditeurs. 
On  me  fait  recommencer  dix  fois  les  mêmes  choses,  el 
je  ne  me  lasso  pas  de  les  redire,  nï  eux  de  les  entendre. 

—  Elle  a  donc  bien  de  la  noblesse  dans  sa  phjstif 
nomie  ?  —  On  ne  saurait  davantage.  —  Mais  vous 
dites  qu'elle  est  pleine  de  grâce  et  d'afTabilitc  ?  —  Tous 
ceux  qui  l'ont  approchée  v-ous  te  diront  comme  mui, 

—  El  vous  ne  trembliez  poinl  en  entrant  chez  elle  ?  — 
Je  vous  demande  pardon,  mais  cela  durait  peu;  car, 
ne  se  souvcnont  jamais  ni  de  son  rang,  ni  de  sa  (jrau- 
deur,  elle  faisait  oublier  l'un  et  l'autre  en  un  moment 

—  A-l-clle  de  la  fermeté  ?  —  Elle  m'a  dit  ellc-mi'ine 
que  c'était  dans  les  moments  de  péril  qu'elle  retrouvait 
son  ilme.  —  Aime-t-ellc  la  vérité  ?  —  Tant,  que  je 
condamne  au  mortier  d'Amural  ceux  qui  n'oscraienl 
pas  la  lui  dire.  —  Est-elle  instruite  p  —  Mieux  de  «on 
empire,  toul  vaste  qu'il  est,  que  vous  ne  l'êtes  de  v« 
petites  afîaires  domestiques.  —  A-t-elle  des  counaii- 
sances  agréables  ?  —  Elle  parle  ma  langue  au  moins 
aussi  bien  que  nous,  et  nos  bons  auteurs  lui  sont  aus^ 
familiers.  —  Et  qui  l'a  instruite  ?  —  Je  lui  aï  fait 
cette  question,  et  voici  sa  réponse  :  deux  grands  iusli- 
tuleurs  sous  lesquels  on  fait  bien  du  chemin,  cl 
sous  lesquels  elle  a  vécu  pendanl  vingl  ans,  le  malheur 
el  la  retraite.  —  Permet-elle  qu'on  la  contredise?  — 
Tant  qu'on  veut.  —  L'avcz-v 


J 
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rément.  —  Mais  vous  faisiez  une  sottise  ?  —  Elle  dirait 
à  cela  :  est-ce  qu'on  fait  des  sottises  entre  hommes  ? 

—  Cela  est  charmant.  Elle  doit  tourner  la  tête  à  tous 
ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  voir.  —  Ainsi  fait-elle. 

—  Et  comment  avcz-vous  fait  pour  nous  revenir  ?  — 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  —  A-t-elle  de  la  chaleur  ?  — 
Beaucoup  ;  mais  c'est  un  secret  qu'elle  m'a  confié  ;  je 
n'ai  jamais  aperçu  que  son  profond  jugement  et  sa 
pénétration  singulière.  —  Elle  vous  saisissait  donc  bien 
promptement  ?  —  Si  promplcment  qu'aux  premiers 
mots  elle  avait  vu  la  fin  d'une  discussion  quelquefois 
difllcile.  —  Est-elle  bonne  ?  —  Trop,  et  c'est  peut- 
ôtre  là  son  défaut.  —  Il  n'est  pas  trop  commun.  — 
Et  despote  ?  —  Si  peu,  que  je  me  souviens  de  lui  avoir 
fait  une  fois  grand  plaisir,  en  lui  avouant  que  je 
m'étais  trouvé  l'âme  d'un  esclave  dans  le  pays  qu'on 
appelle  des  hommes  libres,  cl  l'âme  d'un  homme  libre 
dans  le  pays  qu'on  appelle  des  esclaves.  —  Croit-elle 
en  Dieu  ?  —  Oui.  —  Et  elle  vous  pardonnait  de  n'y 
pas  croire  ?  —  Pourquoi  non  ?  —  Vous  êtes  arrive 
dans  un. moment  bien  orageux  :  une  guerre  qui  n'était 
pas  heureuse  ;  une  révolte  sur  la  frontière  ?  —  Eh 
bien  !  je  vous  jure  que  je  ne  me  suis  jamais  aperçu 
que  sa  tranquillité  en  fût  altérée.  Elle  était  bien  résolue 
de  donner  la  paix  à  son  ennemi;  et  elle  ne  voyait 
dans  le  rebelle  qu'un  sot  qui  attendait  son  supplice. 

—  L'événement  a  fait  voir  qu'elle  avait  raison.  —  Et 
puis  viennent  ensuite  les  questions  sur  le  climat,  sur 

3a 
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miaistres,  tes  pt^tres,  les  scieDces,  les  arts.  \09  a 
demies.  le  prudigc  de  l'éducation  de  nos  ^■oles.  Que 
8HÎs-je.  quoi  encore  ?  Depuis  mon  retour  j'ai  clô 
l'objet  de  la  curiosité  d'une  inrinilé  de  jwrsooaes  de 
toules  sortes  du  rang;  cL  je  puis  assurer  a  Vottc 
Majesté  Impériale  que  jo  n'ai  encore  trouvé  que  dem 
Incrédules  :  une  \ieille  feniuie  de  mauvaise  tête  et 
un  homme  d'un  esprit  faux  ;  et  cette  France  sut 
laquelle  Votre  Majesté  Impériale  me  permettra  de  li^ 
dire  qu'elle  n'est  pas  sans  préveolion,  est  pourla 
l'endroit  du  monde  où  elle  est  regardée  le  pluj 
versellemeut  comme  un  grand  homme  el  comme  I 
de  ces  souverains  dont  le  ciel  fait  si  rarement  pré 
aux  nations.  —  Aime-l-elle  la  gloire  ?  —  Ce 
passion.  —  En  ce  cas  elle  doit  être  satisfaite.  —  Elle 
devrait...  mais,  j'allais  me  rengager  dans  les  questions 
et  les  réponses... 

»  Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  Imjx'rialc  i 
permis  de  lui  envoyer  tous  les  petits  ouvrages  qui  i 
restaient  à  faire  ;  et  je  me  suis  bien  proposé  de  n 
son  indulgence  k  l'épreuve,  mais  je  dois  la  prit'oi 
que  ciilte  pauvre  petite  âme,  bien  faible,  bien  i 
quine  que  j'avais  laissée  h  Riga,  je  l'y  ai  rflrouv^ 
et  que  j'ai  fait  la  sottise  de  la  reprendre 

)i  11  est  arrivé  bien  des  révolutions  dans  notre  mi- 
nistùre  ;  ce  sont  les  économistes,  les  disciples  de  La 
Rivière  qui  tiennent  le  timon  de    nos  f 


los  finances.  Votn^^J 
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Majesté  Impériale  n'en  aura  pas  meilleure  opinion, 
mais  nous  nous  sommes  si  mal  trouvés  des  maltôtiers 
et  des  robins,  que  je  déQe  les  gens  d*esprit  de  faire 
pis.  Au  moins  ceux-ci  sont  justes,  instruits  et  désinté- 
ressés, et  l'expérience  des  choses  les  défera  peutr-étre 
de  la  morgue  de  l'école  et  de  la  folie  du  système. 
L'économiste  est  en  administration  ce  qu'est  le  stoïcien 
en  morale.  Ils  ne  sont  supportables  que  dans  le  mo- 
ment du  malheur. 

»  On  se  flatte  ici  que  Votre  Majesté  Impériale  va 
reprendre  son  projet  de  législation.  Cela  m'a  fait 
relire  votre  Instruction,  et  j'ai  eu  la  hardiesse  de 
Tapostiller  de  quelques  réflexions. 

»  A  présent  que  Catherine  Seconde  n'a  plus  besoin 
de  l'illustration  des  armes,  elle  me  permettra  de  lui 
souhaiter  une  paix  qui  dure  aussi  longtemps  que  son 
règne.  Après  s'être  acquis  le  nom  que  donnent  les 
victoires,  puisse-t-elle  jouir  de  celui  qui  imprime 
moins  de  terreur,  qui  produit  des  fruits  plus  durables 
et  qui  est  béni  dans  tous  les  siècles,  celui  de  grande 
législatrice. 

»  Vous  voilà  à  côté  de  César,  votre  ami,  et  un 
peu  au-dessus  de  Frédéric,  votre  dangereux  voisin, 
n  reste  une  place  à  prendre  à  coté  de  Lycurgue  ou  de 
Solon  ;  et  Votre  Majesté  s'y  assoira.  C'est  le  souhait 
qu'ose  lui  présenter  le  philosophe  gallo-russe,  au 
renouvellement  de  cette  année. 

D  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre 


5oo 


P 


Miijesld  Impériale  le  très  humble  et  très  soumis  ser- 
viteur, 

n    DIDEROT.    > 

Do  toutes  Ig3  promesses  maintes  fois  formulées  cl 
renouvulées  par  Dîdcro!  une  seule  fui  rcligieuscmi^nt 
tenue;  dès  qu'il  se  fut  n'installe  dans  soo  cabinet,  il 
jeta  sur  le  papier  le  Plan  d'anc  Université  pour  la 
Ittissie  dont  il  chargc.n  Grimm  de  faire  parvenir  le 
manuscrit  à  destination  d  qu'il  pn-scntail  ainsi  à 
l'impératrice  : 

Il   Madame, 
n  J'ai  remis,  il  y  a  quatre  à  cinq  mois,  i  M.  Grimni 
le  Plan  d'uhc  Vniversîlé  ou  d'une   école  d'enseigne 

ment  public  drs  sciences  cl  dcx  nrla  Hhvraux'.  auquel 


I.  Le  Icïlc  lie  co  tra.iail  comporte  deui  parties  dialinctcs  :  un 
Essai  sar  Ug  études  en  Russie  et  le  Pian  d'ans  L'niversilé  pour  U 
gounernnnrnt  de  Russie, 

L'Esmî  sur  les  éludes  en  Russie,  publié  par  G.-B.  Depping  en 
1818  («Jilioii  Ucliii)  sans  indication  de  proicnancc.  ne  Ggure  |»t 
dan*  les  maiiuscrilE  do  Saint-I'ctcrskourg.  Diderot  t  recomman- 
dait cliuleureuiemcnt  dans  une  note  l'illustre  Eriicsti.  et  Cattic- 
riiio  écrivait  h  Grimm  le  aç)  no>cnibre  1775  :  »  J'ai  reçu  le 
Irnilâ  de  M.  Diderot  sur  les  écoles,  et  je  ions  en  rt-niercie  iàee 
siiicérciiieiit  tous  les  deui.  IX's  que  In  gourme  de  la  Icgislomanie 
sera  jcti'C.  je  m'occujicrut  de  cet  ouvrage-là.  Dieu  veuille  con- 
server  jusiiuc-lii  M.  Erncsti.  11  Dans  le  Pion,  Diderot  célèbre, 
comme  a'î]  tenait  d'j  assister,  les  triomphes  universitaires  du 
jeune  (iiiéncau  de  Montiwillard  qui  datent  de  I77l>  :  c'est  donc 
il  celte  date  qu'on  en  peut  reporter  la  rédaction  définitive. 

La  copie  rormnut  le  tome  XXVII  des  manuscrits  dite  de  l'Ërriii- 
tage  et  en\ojéo  en  Russie  après  la  mort  de  l'auteur,  a  tojmi  en 
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Votre  Majesté  Impériale  nous  avait  proposé  de  tra- 
vailler l'un  et  l'autre.  Je  commencerai  par  lui  rendre 
grâce  de  la  marque  d'estime  qu'elle  nous  a  donnée  à 
tous  deux,  en  nous  supposant  le  talent  et  des  connais- 
sances qui  correspondissent  à  l'étendue  et  à  la  difiB- 
cullé  de  l'objet.  Je  doute  que  les  circonstances 
fâcheuses  où  mon  ami  s'est  trouvé  lui  aient  permis  de 
remplir  sa  tâche  ;  car,  ayant  eu  entière  et  franche 
communication  de  mon  ouvrage,  ce  serait  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  qu'il  aurait  négligé  mon  juge- 
ment et  mon  éloge,  au  point  de  me  celer  le  sien. 
Quant  à  moi,  j'ai  fait  ce  que  je  pouvais  faire  de 
mieux  ;  ce  qui  ne  m'emp^'chera  point  d'invoquer 
votre  indulgence  et  de  rappeler  à  Votre  Majesté  que 
cette  «  hommerie  »  qu'elle  reconnaît  dans  nos  actions 
et  qu'elle  nous  pardonne  se  glisse  aussi  dans  nos 
écrits.  En  confiant  mon  manuscrit  à  M.  Grimm,  j'ai 


outre  à  M.  Assézat  deux  additions  dont  une  seule  se  rapporte  au 
Plan  proprement  dit.  Diderot  y  renvoie  lui-mômo  (p.  208  de  la 
copie  et  469  (tome  III)  de  Tédition  Asst^zat)  ;  il  y  examine  le  di- 
lemme qui  le  préoccupait  fort  :  savoir  s*il  est  plus  aisé  de  faire 
une  belle  action  qu'une  belle  page  ;  ce  morceau  semble  de  beau- 
coup antérieur  à  i77G,car  il  y  est  question  de  mesdames  de  Mcaux 
et  du  Grand  val  et  j'y  verrais  volontiers  le  fragment  d'une  lettre, 
aujourd'hui  inconnue,  à  madame  d'Epinay.  L'autre  fragment, 
commençant  par:  «  Le  prince  Orlof  est  mon  voisin...  »  jusqu'à  : 
«  Il  y  a  des  hommes  bien  heureusement  nés  »  et  que  M.  Assézat 
supposait  détaché  d'une  lettre(égal  -ment  inconnue)  à  la  princesse 
Daschkof,  impliquerait  une  revision  du  manuscrit  en  1780,  car 
ce  fut  cette  année-là  que  (îréf^oire  Orlof  vint  à  Paris  où,  sui- 
vant le  témoignage  formel  do  Grimm  (lettre  à  Catherine  du  i*"^- 
la  janvier  1781),  il  ne  se  montra  que  chez  deux  particuliers, 
Diderot  et  Grimm  lui-mémo. 


'    HT    CATHEMIII  11. 

exigé  qu'il  vous  fût  envoyé  toi  qu'il  était,  sâtts 
tion  et  sans  retraocheinent  ;  el  c'est  rc  qn'il  i 
pas  manqué  de  fairr^. 

»  Les  deux  grands  oltstaclcs  a  la  prompte  exéculion 
de  ce  plan  sont  la  disette  de  llvTes  classitpies  et  U- 
manque  de  maîtres. 

Il  J'y  ai  réfléctii,  et  j'ai  vu  qu'un  de  ces  obâUde^ 
ivià,  l'aulro  ne  ^subsisterait  plus. 

t  J'osorai  donc  exhorter    encore    Voire    Mnjcstn 
employer  ses  académiciens  et  les    savanlM  du  reste  <lfl 
l'Europe  fi  la  comjiosilion  des  livres  classiques.  C'e»t 
un  servîtf  qu'elle  rendra  à  toutes  les  contrées  policées, 
et  qui  la  comblera  d'honneur.  CeM  un  point 
à  la  pcrfoclion  de  l'enseignement  public,  dont  si 
souverain  ne  s'est  avisé.  C'est  une  des  premières  cat 
de  la  durée  de  la  barbarie  dans  nos  écoles,  et  tant 
celle  cause  subsistera,  nos  écoles  seront  barbares. 

ij  Les  livres  classiques  bien  faits  el  traduits 
langue  vulgaire.  Voire  Majesté  ne  5era  plus  dans  le 
cas  d'appeler  des  maîtres  étrangers.  Ils  se  trou*cruat 
parmi  ses  propres  sujets.  Tout  homme  capable  d'en- 
tendre im  livre  classique  est  capable  de  l'enseigner  i 
des  enfants. 

o  J'ai  proposé   de   joindre  à   l'enseignemonl  de  la 
science  ou  do  l'art  l'histoire  de  ses  progrès  ;  mais  je 
erois  que  cet   historique   doit    former   les    dt 
leçons  ;    sans    celle  allcntion,    les  élèves   on 
dront  rien,  ou  entendront  mal. 


n 
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is   en^^ 
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»  Il  serait  très  sage  d'ordonner  aux  professeurs  de 
théologie  de  terminer  renseignement  de  la  religion  par 
un  traité  de  la  tolérance. 

»  Si,  parmi  les  ouvrages  que  j'ai  cités,  Votre  Ma- 
jesté ne  trouve  point  le  cours  d'éducation  de  M.  l'abbé 
de  Condillac,  c'est  que  cet  excellent  ouvrage  d'un 
excellent  instituteur,  qui  n'a  pourtant  fait  qu'un  sot 
élève,  n'avait  point  encore  paru  *. 

3»  Je  serais  aussi  trop  ingrat  si  j'avais  oi  blié  les 
diflerentes  commissions  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré. 
Je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui  consacrer  ce 
qui  me  reste  d'années  et  de  sens  commun,  et  je  la 
supplie  d'en  disposer. 

»  Se  ressouvicndra-t-elle  qu'au  défaut  de  M.  de 
Gribcauval,  elle  m'avait  demandé  un  de  ses  bâtards? 
Je  lui  en  propose  deux.  Votre  Majesté  trouvera  sur  un 
feuillet  ci-joint^  quelques  questions  auxquelles  ils 
désireraient  des  réponses. 

»  Un  artiste  de  cette  ville  a  fait  une  pendule  qui 
montre  tous  les  mouvements  du  système  planétaire. 
Cette  machine,  en  mettant  sous  les  yeux  les  coqis 
célestes  et  leurs  phénomènes,  en  facilite  beaucoup 
rintelligcnce.     Elle  serait  bien   placée  à  coté  de    ce 

I .  Le  Courg  d'études  pour  VinstrucUon  du  prince  de  Parme,  im- 
primé à  Parme  en  1775  par  Bodoni  (i3  vol.  in-8®),  no  fut  en 
elTct  mis  dans  le  commerce  qu'en  1782,  après  que,  sur  les  récla- 
mations de  la  cour  d*Ë$pagne,  plusieurs  passages  eurent  été  mo- 
difiés par  des  cartons,  et  qu*on  lui  eut  substitué  un  titre  portant 
la  rubrique  des  Deux-Ponts. 

a.  Le  feuillet  annoncé  n'était  plus  joint  à  la  lettre. 


ET   CA^TVr.RtlIE    tl. 


beau  globe  qu«  j'aî  va  clans  Ii>  cabinet  de  Yotn 
Majcsii.  mieux  encore  dans  une  de  ses  mtûwos 
dV'ducatiOQ.  D'ailleurs.  l'artUlc  qui  l'a  inventa 
|iro|K>stt  d'en\over  avec  sa  belle  pendule  l'ouvrier 
même  qui  l'a  o\é4-utéa  sou»  sa  dîreclion  :  et  cet  ou- 
vrier ii'i^I ail! irait  à  demeure  à  Piitcrsbourg. 

»  Je  n'ai  j»oini  envoya  k  Voire  Majesté  le  cimenl 
d'un  certain  Picol,  parce  que  les  essais  qu'on  en  a 
faits  n'ont  pus  répondu  aux  effets  merveilleux  qu'on 
en  attendait  *. 

•■  Les  comédies  pour  Icsjeunes  demoiselles  se  feront; 
et  cela,  sans  m*engag«r  d'atteindre  le  long  â^  de 
Voltaire. 

n  J'aî  bien  résolu  de  m'acquitter  de  tous  mes  enga- 
gements avec  une  nation  dont  ta  souveraine  n'i 
o>rnbI6  de  bienfaits  dans  ma  patrie,  d'honneurs  dans 
ses  États,  et  où  les  grands  m'ont  fait  un  accueil  que 
je  ne  puis  reconnaître  qu'en  ne  l'oubliant  jamais. 

»  Nos  Français  ne  sont  pourtant  pas  aussi  frivoles 
que  Votre  Majesté  les  imagine,  car  l'exposition  de  ses 
établissements  et  de  leurs  constitutions  en  a  été  reçue 
nvec  un  applaudissement  général.  Ab  !  madame,  il 
ne  dépend  que  de  ceux  qui  nous  gouvernent  de  faire 
encore  une  grande  et  belle  nation  de  nous.  L'étin- 
celle sacrée  qui  reste  d'un  grand  brasier  n'a  besoia 
que  d'un  souflle. 

I,  Jo  n'ai  rien  retrouvé  dans  lp«  jouroaux  el  mi'inoircs  du 
Icmj»  sur  celle  pendule  et  sur  ce  ciment. 
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»  Les  nouvelles  publiques  nous  confirment  la  gros- 
sesse de  madame  la  grande-duchesse.  Permettez  que 
je  prenne  aussi  quelque  part  à  un  événement  qui 
remplit  votre  âme  de  joie.  Puisse  Votre  Majesté  être 
incessamment  et  heureusement  grand'méritéc  *  ;  et 
puis  grand'méritéc  et  regrand'méritée  cinq  ou  six 
fois  de  suite. 

»  Les  pères,  les  mères,  les  enfants  et  les  petits- 
enfants,  tous  ceux  qui  m'entourent  et  qui  vous  doivent 
leur  bonheur,  renouvellent  au  commencement  de 
cette  année  les  vœux  qu'ils  font  tous  les  jours  pour 
Votre  Majesté.  Nous  disons  tous  en  chœur  :  Puissent 
toutes  les  années  de  Catherine  Seconde  être  aussi 
glorieuses  que  les  précédentes  ;  après  avoir  donné  à 
ses  ennemis  des  marques  de  sa  puissance,  puisse  le 
reste  de  son  règne  n'être  employé  qu'à  donner  à  ses 
sujets  des  marques  de  sa  bonté,  et  à  tous  les  souve- 
rains présents  et  à  venir  un  exemple  dans  le  grand 
art  de  régner  I 

»  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre 
Majesté  Impériale  le  très  humble,  très  dévoué  et  très 
obéissant  serviteur, 

»    DIDEROT. 
»  A  Paris,  co  6  octobre  1776. 

))  Je  dois  à  Sa  Majesté  Impériale  et  à  son  artiste 

I .  C'est-à-dire  devenir  grand 'mère. 


5o6  DIDRUOT     ST     CkTIIEKI^r     tl 

Falconcl  un  compliment  sur  le  suciûs  lic    la  faoti!  di]-| 
monument  de  l'ierre  I",  » 

Si  fréquentes  qu'aiont  èu^.  semhle-t-il.  k  partir  i 
cette  ëpoque,  \m  relation!!  épistolaires  du  philosuf^w  4 
(te  sa   liicafailrîce.  il   s'en  faut  cependant   que  i 
ayons  aujourd'hui  toutes  les  lettres  adressées  pnr  Dld 
roi  à  Ciillierine.  ainsi  qu'un  en  peut  inférer  de  {^USÏM 
passages  de  ses  propres  (^îtres  k  firimm  :  a  Usez,  Iiâ 
écrivail-clle.  le  i"  septembre  1776,  la   Ipltre  que  jn 
viens  de  recevoir  de  Diderot,  et  \ojez  si  lu  sienne  [al 
tête]  était  bien  saine  lorBqu'il  m'icrivit.  n  l'ar  matbi 
la  preuve  du  délit  n'est  plus  jointe  k  l'acte  d'accusati< 
Le  to  janvier  1778,  nouvelle  allusion  non  moins  c.lainj 
h  un  autre  de  nos  desiderata  :  «  Remerciez  Diderot  a 
sujet  de  son  souvenir  du  nouvel  an;  je  mVtonnc  qu'H 
se  soit  sourenu  tpi'il  y  en  eût  un.  »  £ofîn.  le  18  fi 
vricT  177S.  elle  se  plaint  amicalement  que  a  M. 
ilerot,   M.   son  beau-fils   et  conipa§rnie  la    charge 
d'une  l>csogne  pour  larjuelle  son  employé  et  repré 
tant  [Grimm  sans  doute]  est  déjà  instruit  depuif  lon^^ 
temps,  parce  que  le  seigneur  maître  du  seigneur  bcaa- 
(ils  lui  a  écrit  en  personne  il  y  a  je  ne  sais  combien  de 
temps  ».  Nous  ne  savons  pas  da\antagc  pourquoi  Dïdft- 
rot  se  vit  un  jour  obligé  d'adresser  k  la    gcDérosité  de 
Catherine  un  appel  qui  fut  aussitôt  entendu,   comme 
«n  témoignent  un  passage  d'une  lettre  à  l'impératrica  J 
cl  le  remerciement  qui  s'ensuivit. 
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((  Madame, 

»  M.  Grimm  m'a  remis  les  deux  mille  roubles  que 
j'avais  osé  solliciter  de  Votre  Majesté  Impériale  dans 
une  de  ces  circonstances  urgentes  qui  contraignent  les 
Ames  les  plus  honnêtes  à  s'écarter  des  lois  rigoureuses 
de  la  pudeur.  En  lui  rendant  grâces  de  ses  bontés 
récentes,  je  lui  demande  encore  pardon  de  ma  témé- 
rité. Elles  m'ont  appris  qu'il  y  avait  une  souveraine  au 
monde  a  qui  Ton  pouvait  rappeler  ses  promesses  sans 
l'ofiFenser,  et  qui  savait  toujours  mettre  aux  grâces 
qu'elle  accordait  une  délicatesse  qu'on  trouverait  à 
peine  dans  une  simple  particulière,  dont  les  services 
peuvent  être  utiles,  mais  n'honorent  jamais.  Votre 
bienfaisance  se  serait  dérobée  à  la  connaissance  de  mon 
ami,  si  je  ne  Ten  avais  instruit.  Il  vous  a  bien  reconnue 
et  ne  m'a  pas  désapprouvé.  L'avouerai-je  à  Votre  Ma- 
jesté? à  en  juger  par  la  sensibilité  que  j'éprouve  dans 
ce  moment,  il  fallait  que  l'importunité  de  Tindigence 
me  fut  moins  pénible  que  celle  d'un  créancier  ;  il  est 
moins  dur  de  manquer  que  de  devoir.  Je  tenais  de 
Votre  Majesté  le  bonheur  de  vivre  en  repos  ;  et  je  tien- 
drai d'elle  celui  de  mourir  en  paix. 

9  Je  suis,  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  res- 
pect le  plus  profond,  son  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

))  DIDEROT. 
»  A  Paris,  oe  3g  juin  1779.  » 


5oS  DiDEnoT   ET  cATiieni;tE 

La  derniiïro  leUro  do  Diderot  i  l'impératrice  c 
précisémcQl  aussi  la  seules  qui  fût  depuis  looglcnt 
connue,  car  on  la  trouve  imprimée  d^8  1783  on  II 
du  second  volume  de  l'ouvrage  qu'elle  prâaait. 


Madani 


1  L.es  [ 


5  les  plus  simples  de  Votre  Majesté  n 

•  l'homme  doué 
le  bonheur  de 


3  mots 
pas  de  nature  k  se  laisser  oubl 
d'un  sens  même  ordinaire,  qui 
vous  approcher  el  de  les  entendre. 

"Je  me  souviens  qu'entre  les  motifs  qu'elle  employait 
pour  m'altacher  à  sa  personne,  elle  me  disait  que  ic 
courant  des  affaires  journalières  consumait  tout  son 
lenips,  et  qu'en  me  fixant  auprès  d'elle,  elle  m'occu- 
perait à  miiditer  sur  différents  lextes  relatifs  à  la  Wgis- 
lalioQ.  Malgré  la  profonde  connaissance  qu'elle  a  des 
talents  et  des  esprits,  je  crois  sincèrement,  et  j'oserai 
lui  dire  qu'elle  avait  une  trop  bonne  opinion  de  moi. 
et  que  la  tflche  qu'elle  se  proposait  de  m'imposeï 
aurait  a\igé  tout  le  génie  d'un  Montesquieu.  Quri 
autre  que  cet  hommo  était  capable  de  coocev 
idée  digne  de  la  réÛcxiou  de  Catherine  Seconde  ! 
il  n'est  plus,  ce  Montesquieu,  et  son 
fera  attendre  longtemps.  Que  pensera  donc  de 
Votre  Majesté  si.  au  défaut  d'un  penseur  aussi  rai 
j'avais  la  lémérilé  de  lui  proposer  un  sujet  autant  au- 
dessus  de  moi  qu'au-dessous  de  l'auteur  de  votre  bré- 
viaire? C'est  un  jeune  homme;  il  a  des  parents  bc 


e    m'imposer 
quicu.    Quri       i| 
oocevoir  u^^^| 
!conde  I  Mi^^| 

lonc  de  m^^H 
r  aussi  ran^^l 
it  autant  au-        I 


LETTRE  A  L*  IMPÉRATRICE  (26  AOUT  I781).    5oQ 

notes,  et  il  n'est  pas  sans  ressource.  Rien  ne  l'attache 
à  son  pays  :  ni  passion  ni  intcrôt;  il  désire  d'ôtre  utile; 
il  a  profondément  étudié  nos  lois,  nos  usages,  nos 
coutumes,  les  progrès  successifs  de  notre  civilisation; 
il  a  le  sens  juste,  le  caractère  doux  et  simple,  des 
mœurs  pures,  des  lumières  sans  prétention  ;  avec  de 
la  modestie  les  connaissances  qu'une  souveraine  qui 
songe  la  nuit  et  le  jour  au  bonheur  de  ses  sujets,  ne 
saurait  manquer  d'ambitionner.  Pour  qu'elle  jugeât 
elle-mômo  de  son  talent,  il  m'a  permis  de  mettre  sous 
ses  yeux  les  premiers  cahiers  d'un  ouvrage  auquel  il  a 
été  conduit  par  les  études  de  la  profession  d'avocat  *. 
Si  elle  daignait  l'appeler,  il  irait  sans  faste  ;  il  revien- 
drait comme  il  serait  allé,  et  il  aurait  trop  de  vanité 
s'il  était  humilié  de  n'avoir  pas  su  répondre  aux  vues 
de  Votre  Majesté;  il  est  et  je  suis  à  ses  ordres.  Que  je 
serais  satisfait  si  j'avais  trouvé  par  hasard  une  occasion 
de  lui  témoigner  ma  reconnaissance! 

))  C'est  avec  le  sentiment  qui  ne  pourrait  s'affaiblir 
que  dans  une  amc  ingrate,  et  avec  le  plus  profond 
respect  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  de  Votre 
Majesté  le  1res  humble  et  le  plus  obéissant  serviteur. 

»  DIDEROT. 
))  :V  Paris,  ce  25  août  1781.  » 


1,  De  la  monarchie  française  et  de  ses  lois,  par  Pierre  Cliahrit, 
conseiller  au  conseil  souverain  de  Bouillon  et  avocat  au  Parle- 
ment do  Paris.  Bouillon  et  Paris,   1788-1785,  a  vol.  in-S^. 


»I0  DI&BHOT    ET    CATKKAÏWt    II. 

Pierru'  Chnbrit  arrivait  trop  tard  :  ta  u  législomanic > 
uMiit  fait  place  depuis  longtemps  daos  Tcspril  de 
Calbcrinc  à  des  préoccupations  lautcs  diiTérenles.  «I 
le  pi'oUi^  de  Diderut  ne  recueillit  aucun  bénétks  de 
cette  démaiclie.  Vainement  remporta-t-îl  en  178;!  le 
prix  fundé  par  M.  de  Valbcllc  à  l'Acadciuie  Trantaise 
et  qui  lid  fut,  l'année  suivante,  ravi  par  André  de 
Murvillc.  le  gendre  de  Sophie  Arnould.  Réduit  à  sii 
cents  livres  de  rente  et  désespéré  de  ne  pouvoir  rwn- 
bourser  à  Pierre  Rousseau  un  pri-'t  de  (juiuze  cents 
Ijvi'ea,  bien  que  celui-ci  lui  eût  accordé  tout  délai  poar 
se  libérer,  il  ae  k  défit  u  avec  une  forte  dose  d'opium, 
le  1  '1  avril  17SJ,  daos  ra[i[iurlemcnt  qu'il  occupait  rue 
Sainl-HoDoré. 
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DERNIÈRES  ANNÉES  ET  MORT  DE  DIDEROT 


Diderot  écrivait  de  la  Haye  aux  dames  Yolland,  le 
3  septembre  1774  :  «  J'ai  peut-être  encore  une  dizaine 
d'années  dans  le  fond  de  mon  sac.  De  ces  dix  années 
les  fluxions,  les  rhumatismes  et  les  restes  de  cette 
famille  incommode  en  prendront  deux  ou  trois  ;  tâchons 
d'économiser  les  sept  autres  pour  le  repos  et  les  petits 
bonheurs  qu'on  peut  se  promettre  au  delà  de  la  soixan- 
taine... ))  II  avait  calculé,  à  six  semaines  près,  le  temps 
qui  lui  était  mesuré,  et  sa  santé  profondément  ébranlée 
ne  devait  pas  se  raffermir;  mais  bien  que  Grimm  l'ail, 
par  boutade,  dans  une  lettre  à  la  princesse  Galitzin, 
accusé  de  a  perdre  son  temps  comme  à  l'ordinaire*  », 
rarement  au  contraire  vieillesse  fut  plus  laborieuse.  Le 

I.  Correspondance  littéraire  (appendices),  tome  XVI,  p.  498. 


DIDEROT    E.T    CATItBHine    1 

Plan  d'une  université  pour  la  Russie,  VEssai  tar  Its 
règnes  de  Claude  et  de  Néron,  Jaajaes  le  FatalaU 
sont  lïk  iwur  l'iiltcsler,  sans  parler  d'une  soric  d'ubaigui^ 
ou  machine  chiffraloirc  qu'il  avait  imaginée  peu  Je 
temps  après  son  rulour  pI  dont  Meislei'  a  dit  quelques 
mots',  de  divers  plans  de  comédies,  de  deux  ou  lidi 
refontes  successives  de  Esl-il  bon?  Est-il  mécfianl? 
du  scénario  de  Terentîa  que  Troncbîn  des  Délices  lui 
avait  soumis  dis  1 77U  et  qu'il  refit  presque  entièrement, 
caGn  d'une  <>  besogne  dont  il  fut  cliargé  par  un  de 
ses  amis  n,  et  à  laquelle  madame  de  Vandeul  m 
contente  de  faire  une  trop  discrète  allusion  -,  11  eut 
certainement  alors  aussi  le  ferme  propos  de  donner 
une  édition  authentique  de  ses  œuvres,  comme  en 
témoignent  les  deu\  lettres  incditcs  suivantes  adressées 
h  Marc-Miche!  Rcy^ 

u  Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous  embrasse,  toujours 
me  ressouvenant  et  gardant  toujours  la  reconnaissance 
des  procédés  honnêtes  que  vous  avez  eus  avec  mol, 
pendant  mon  séjour  en  Hollande,  et  même  depuis  mon 
retour. 

1.  Correspondant*  littéraire  (avril  1775).  tome  XI,  p.  65. 

].  11  s'agit,  tclon  toute  vraùcmblance,  de  ta  revision  de  YHii- 
lo}re  pbHaaophiqae  et  politique  des  itahlissemeals  et  da  commerce  ia 
Earopèeia  dans  les  Jeux  Indes  de  l'abbé  Itajiual  ;  l'édition  de  178c 
t  Genève,  5  vol.  in- 4")  renferme  de  nombreuses  piges  i]ui  appit- 
licnucnt  i  nconleilablcment  à  Diderot. 

3.  .\nrictino  collettion  du  prince  d'Orange,  aujourd'hui  aui 
iircliivcs  de  la  Maison  rovatc  de  HoUaade  â  U  llaje. 


LETTRE    A    MAUC-MICHEL    REY.  5l3 

»  Voilà  plusieurs  lettres  que  je  vous  écris  depuis 
plusieurs  mois  sans  qu'elles  vous  soient  parvenues,  puis- 
qu'elles sont  restées  sans  réponse;  j'ai  présumé  qu'elles 
pouvaient  (5tre  interceptées;  car  j'aime  encore  mieux 
en  croire  cette  raison  que  de  vous  supposer  absent  ou 
malade. 

»  J'avais  à  vous  proposer  un  manuscrit  d'un  homme  * 
qui  a  été  occupé  pendant  plus  de  trente  ans  de  nos 
aiïaires  publiques  et  qui,  maintenant  retiré  à  la  cam- 
pagne, en  a  jeté  sur  le  papier  ses  opinions;  il  s'agit  de 
matières  graves  et  très  agitées  dans  ce  moment;  du 
moyen  le  plus  simple  de  pourvoir  a  la  subsistance  des 
l>euples  ;  de  l'administration  de  nos  finances  dans  l'état 
où  elles  sont;  de  l'entretien  des  grands  chemins;  de 
nos  ecclésiastiques  et  de  nos  maisons  religieuses,  etc.. 

»  Si  cela  peut  vous  convenir,  marquez-le-moi,  et 
en  même  temps  à  qui  il  faut  que  je  remette  le  manu- 
scrit. Lorsque  vous  en  serez  possesseur,  vous  y  atta- 
cherez l'honoraire  qui  vous  conviendra. 

»  Je  travaille  à  la  collection  complète  de  mes 
ouvrages.  Lorsqu'elle  sera  faite,  j'irai  vous  voir  et  nous 
nous  arrangerons  ensemble,  ce  qui  ne  sera  pas  diffi- 
cile. 

))  Je  vis  à  la  campagne,  seul  et  dans  la  retraite  la 


I.  Gaucict,  ancien  directeur  des  vingtièmes.  Rey  publia  eu 
effet  le  manuscrit  que  lui  proposait  Diderot  sous  ce  titre  :  Lettres 
à  différentes  personnes  sur  les  finances,  les  subsistances,  les  corvées, 
les  communautés  religieuses  (Amsterdam,  1778,  in-8<*). 
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DiDEKOT  KT  cAnutam»  I 
plus  prufunde;  je  travaille  depnis  le  malin  juMpi'au 
soir.  Je  serais  fâcbc  de  mourir  sans  avoir  fait  dnii 
i^oaes  :  l'une,  c'est  ordonner  l»  hibliolbèiiue  des 
loconvaincus' ;  l'aulre,  sans  avoir  |niblié  mua  prO|>rc 
l'ecuûl. 

»  Je  souhaite  que  quand  j'aurai  rempli  ces  deui 
tâches,  les  dernières  de  ma  vie,  vous  aimiez  encore 
assez  lu  vérité  et  (^u'il  vous  reste  autant  de  courii(re 
qu'il  en  faut  pour  me  secoader. 

n  L'intolérance  augmente  de  jour  en  jour,  BienlAt 
on  n'y  imprimera  plus  avec  pri>ilè^e  que  des  alma- 
nachs  et  que  le  Pater  avec  des  corrections. 

I)  Iiuuginez  qu'on  a  fuit  efTacer  des  ftarugraphn 
entiers  d'une  traduclion  liltérale  de  quelques  trailcs  de 
Plutarque'.  Ah  !  si  tes  Hollandais  le  voulaient,  hienlât 
ils  auraient  toutes  nos  productions  et  tous  nos  auteur». 
Il  ne  s'agirait  que  d'aider  k  miniature  en  nous  làvori- 
saot  un  peu.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que 
vous  avez  bien  m^riti^  par  votre  înLrcpidîld.  Sans  vom 
nous  aurions  prMi^  dans  le  di^sert. 


t.  Très  pmbublcnienl  cette  noufclle  i^diLioii,  refondui 
rigée,  d«  V Encyclopédie  dont  lo  projet  lui  tenait  si  fort  a- 

i,  Traduellort  de  dijféi-enii  trail/a  dt  maralt  de  Pliitiiri]Be, 
M***.  A  Piria.  rlicz  lei  Trirei  De  Bure,  1777  in-ij.  Le  tndiic- 
tour  était  Jacques  Gaudin  (1735-181 1)  mccessitenienl  oralornm. 
déimlé  de  1b  Vciidéa  ï  l'Assembla  législative  (1791)  rt  bihlioLliè- 
raire  de  La  Rui^IifII'.'.  L'appraLolion  du  censeur  (ds  Saiirit  dl 
duliie  du  i5  septembre  1771)  et  funcue  dans  U  forme  baltLliietka  ; 
te  Uire  ne  porte  aucune  trace  d'inlrnduction  de  carttHU  r  le 
correctiuii  dont  parle  IMderol  durent  lire  exécutée*  au  la 
miDuicrit. 
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LETTRE    A    MARC-MICHEL    REY.  5l5 

»  Je  VOUS  embrasse  derechef  et  je  suis  avec  la 
considération  la  plus  vraie,  monsieur, 

»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

))    DIDEROT 

»  Carrefour  Saint-Benoît,  au  coin  de  la  rue  Taranne. 

y>  Paris,  i4  a>Til  1777.  » 

Un  mois  plus  tard,  il  renouvelait  auprès  de  son 
correspondant  les  mômes  sollicitations  et  les  mômes 
promesses. 

«  N'ayez,  monsieur,  aucune  incertitude  sur  mes 
promesses.  Je  les  tiendrai  par  goût  pour  la  chose,  par 
reconnaissance  pour  ses  bons  procédés.  J'ai  trouvé  le 
moyen  de  jouir  de  tout  mon  temps  et  ce  sera,  je  Tes- 
père,  avec  quelque  avantage  pour  vous.  Outre  la  bible 
ou  bibliothèque  en  question,  certainement  je  vous  por- 
terai moi-même  l'édition  complète  de  tous  les  ouvrages 
que  j'ai  publiés  et  d'un  plus  grand  nombre  qui  se 
sont  entassés  successivement  dans  mes  portefeuilles. 

»  Le  manuscrit  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre  sera  déposé  chez  M.  Le  Clerc. 

»  lorsque  vous  l'aurez  reçu,  vous  en  userez  avec 
l'auteur  comme  il  vous  conviendra.  C'est  un  galant 
homme  qui  est  fort  au-dessus  de  tout  honoraire  par 
son  âme,  mais  non  par  sa  position  actuelle,  mais  vous 
êtes  juste  et  il  est  impossible  que  vous  ne  soyez  pas  très 
satisfaits  l'un  de  l'autre. 


n  Ji!  VOUS  aime  et  voua  estimo  et  vous  honore  lou- 
Jours  commo  ci-devant  et  daDS  toul(!S  les  occasions  où 
je  pourrai  vous  servir,  \-ous  pourrez  disposer  de  moi, 
car  personne  n'est  avec  un  plus  sincère  et  plus  lavio- 
luble  atlacticmont  que  moi.  Monsieur, 

I)  Voire  très  humble  et  trôs  obéissant  serviteur, 

1)    DIDEROT. 


Vers  17S0,  Diderot  éprouva  divers  troubles  orga- 
Di(jucs,  précurseurs  d'une  irrémédiable  décadence.  «  D 
commença,  dit  madame  de  Vandeul,  &  se  plaindre 
tout  à  fait  do  sa  santé;  il  trouvait  sa  tiîtc  usée  ;  II  di- 
sait qu'il  n'avait  plus  d'idées;  il  était  toujours  las: 
c'était  pour  lui  un  travail  de  s'habiller  ;  ses  dents  ne  k 
faisaient  point  .souffrir,  mais  il  les  ûtait  douccmeci 
comme  on  détache  une  épingle  ;  il  mangeait  moins  : 
il  sortait  moins  ;  pendant  trois  ou  quatre  ans  il  1 
senti  une  destruction  dont  les  autres  ne  pouvaient 
s'apercevoir,  ayant  toujours  le  même  feu  dans  la 
conversation  et  la  même  douceur,  b 

Le  19  février  178^,  Diderot  ressentit  les  premien 
symptômes  d'une  apoplexie  compliquée  d'hydropisie 
et  s'il  en  réchappa,  grilce  aux  soins  de  Maloet  et  de 
Bâcher,  il  traîna  désormais  une  existence  de  plus  en 


■it:  Il  la  ma_Y  1777-  Reçue  le  ao...  Rvp 
'   juillet  1777  cil    dcuï  rouleaux  el  en 


HOKT  DE  DIDXKOT.  Ot? 

plus  languissante.  Après  quelques  semaines  passées  a 
Sèvres chczM.  Belle,  u  son  amî depuis  quarante  ans'  », 
il  revint  habiter  l'appaitemenl  que  Grimnj  avait  loué 
pour  lui  par  ordre  de  l'impéralricQ  de  Russie,  au 
second  t'iage  de  l'hôlel  de  Bezons,  forniaol  l'angle  de 
la  me  Thérèse  et  de  la  rue  Richelieu,  et  qui.  —  chose 
invraisemblable  en  ce  siècle,  —  existe  encore  aujour- 
d'hui^. «  U  en  a  joui  douze  jours,  dit  madame  de 
Vandeul,  il  en  était  enchanté,  ayant  toujours  été  logé 
dans  un  taudis,  il  se  trouvait  dans  un  palais  ». 
C'est  là  qu'il  s'éteignit  le  3o  juiUel  i-jHi,  en  achevant 
un  frugal  repas  dont  sa  fdlc  nous  a  conservé  le  menu. 

I.  Cet  amî  n'éUit  pas  de  la  faimlle  d'trlistca  alliés  à  celle  dos 
Cochin  et  des  Turdicii  et  dont  deux  membres  ont  été  attachés, 
en  i^alitd  de  priiilres,  à  In  manuraclurc  des  Gobelins.  Eticnne- 
Bcnjamin  Belle  élait  Ivi-re  d'un  ioaillier  mort  k  Pnrii,  vor»  1777- 
II  mourut  liû^mWe  le  C  fructidor  an  111  (i3  oollt  I7g5),  cvli- 
balairu  ou  tcuf  ïaiis  pufnnti,  laiasatil  une  9uccca«ioo  opulente  et 
iiotainiuciik  une  belle  maison  ùae  en  face  do  l'ancien  pont  île 
Sèvres,  qu'il  utait  acquise  en  1766.  Cotte  maison  échut  A  sei 
neveux  et  ni^co  .Mciandre  ot  Siarie-.\nne  Belle  (colle-pi  veuva 
d'un  maourncturier  da  draps  à  Sedan  nommé  Lalnnche),  qui 
revendirent  presque  aussi  lût  la  maison  ot  soi  dépendance). 
En  1875,  i'un  do  ces  lots  appartenait  &  M.  Pélïgot,  membre  da 
rinitilut.  ot  l'autre  à  M.  Rond,  ancien  négociant.  Je  tiro  ces 
rentcisnemcnU  d'uno  lettre  adressée  à  cette  époque  par  le  no- 
taire de  Sivro»  i  U.  .Vsséial  ol  quo  j'ai  rclrouvûo  dnns  lo» 
papiers  de  celui-cî, 

3.  Sur  cel  hûlel  Cporlant  aujourd'hui  le  n"  3ii  do  la  rue  Ri- 
chelieu), ses  propriéLiiin-s  el  ses  locataires  successifs,  voir  In  .Uai- 
son  moTianire  df  Molifri;  par  A>ipuste  Vilii  (\lph.  I.cmcrre, 
i883,  in-S"),  pp.  3iii .  337  et  '170-^78  (additions  ot  corr^tion»). 
En  1887  lo  Comité  des  Inscrîptioiia  parisiennes  a  fait  apposer 
sur  Ib  façade,  de  l'immoublo  une  plaque  commémora ti\  c,  avec 
l'agrémEnl  des  propriétaires  actuels,  M.^f■  liricard  frères. 


dioehot  posthume, 

part  du  la  russie  d.v^h  l\  reconstitution 

de  ses  geuvbes 


Les  manuscrits  personnels  de  Diderot  ne  faÎKiii^nl 
[mai  primitive  m  eût  partiu  de  la  cession  de  sa  biMiutho- 
que,  et  le  Courrier  de  l'Earopc,  dans  un  arliclo  n&ro- 
logique  (39  août  178a),  anaonçait  même  qu'un  li- 
braire avait  offert  aux  héritiers  cinquante  mille  li^Tes 
des  quarante  volumes  in-4"  que  formait  la  c(^e 
exécutée  sous  les  yeux  de  l'auteur.  Tout  eu  con- 
servant soit  les  originaux,  soit  un  double  des  copies, 
madame  de  Vandeul  offrit  k  l'impératrice,  dans  une 
lettre  parfaitement  «  bien  écrite  et  avec  force  '  »  de 
joindre  aux  livres  de  son  père  le  texte  de  ses  travaux 
postbumcs.  Catherine  acquiesça  immédiatement  à  la 
proposition  :    <(   Faites-moi  avoir  les  œuvres  de  Di- 

1.  Etlo  n'a  pas,  que  je  ssrhe,  élu  retrouvée. 


derot,  écri\ail-oi!c  à  Grimm,  le  5  mars  17.SJ,  vous  les 
paierez  ce  qu'on  \oiis  demandera  ;  assurénienl  elles  dc 
sortiront  pas  de  mes  mains  et  ne  feront  tort  k  per- 
sonne ;  envoyez-moi  cela  avec  la  bibliothèque  de  Dide- 
rot, 11  Telle  est  l'origine  de  la  collection  longtemps 
enfermée  sous  triple  clef  à  l'Ermitage,  partiellement 
traoscrile  avant  if^So  par  .leudy-Dugour'.  cl  subrepli- 
ccment  communiqué  en  iS56  à  M.  l^on  Godard  t  la 
transcription  inlégralc  qu'il  put  en  prendre  permit 
vinpt  ans  plus  tard  k  M.  Jules  Assézat  et  îi  son  colla- 
boruleur  de  donner  des  œuvres  du  philosophe  la 
première  édition  qui  ail  répondu  aux  exigences  de  la 
critique  moderne. 

M  La  bibiiolhi'quc  de  Diderot  est  arrivée  »,  écrit 
Catherine  à  Grimm  le  53  octobre  iy85  et,  le  aa  no- 
vem))re  suivant,  elle  y  découvrait  le  manuscrit  de  ces 
Observations  sur  les  Instructions  de  Sa  Majesté  Im- 
périale pour  la  confection  des  lois  auxquelles  le  phi- 
losophe avait  fait  lui-même  deux  fois  une  allusion 
resiée  inaperçue.  Pour  s'iMre  fait  longtemps  attendre, 
le  jugement  de  Catherine  n*cu  fut  pas  plus  flatteur, 

«  Celte  pièce,  dit-*lle,  est  un  vrai  babil  dans  lequel 
on  ne  trouve  ni  connaissance  des  choses,  ni  prudence, 

I.  Celte  ('u|)iv,  cûJcc  à  l'uulin.  coinproiiait  Ie9  Icltri^ii  à  madv- 
moïaullc  Vollaiid,  lo  Panxhxe  lar  le  eoinidien,  les  lullrts  a  FolconPl 
■UT  U  postérilé.  ijuï  furuul  édités  sous  la  titre  doubicttient  ûiciact 
d«  Mémoirci,  correspandanee  tl  aavraijet  inédits,  publiés  d'après  tes 
manaMcriU  confia  ta  nioiiruiil  par  l'aulrar  à  Grimm  [iS3o-l83l, 
i  vol.  iii-S"),  el  siigmciiti-i  en  iS3i  de  la  comédie  iutîliiléâ  ;  £tl-<l 
bon?  Eit-il  méchant? 
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ni  clairvoyance;  si  mon  iostrucUon  avait  été  du  g 
(le  Diderot,  elle  aurait  été  propre  k  mettre  les  ckoa 
sens  dessus  dessous.  Or,  je  soûlions  que  mon  inst 
lion  a  éli  non  seuleniunt  bonne,  niaJs  même  exccUci 
ut  bi(.-n  appliquée  aux  circonstances,  parce  que,  dept 
dix-huit  ans  qu'elle  existe,  non  seulement  en  aucu 
puinl  elle  n'a  fuit  aucun  mal,  mais  encore  qtietouti 
bion  qui  s'est  Tait,  et  dont  tout  le  monde  convient,  n 
fait  des  pnncii>eE  établis  par  cette  instructîoa.  La  a 
tique  est  aisée,  mais  l'art  est  difllcile;  voilù  ce  qu'cf 
peut  dire  en  lisant  les  observations  du  philosophe  qot 
toute  sa  vie,  'a  ce  qu'il  paraît,  était  d'une  prudcncefl 
vivre  sous  tulclle;  il  faut  qu'il  ait  composé  cela  » 
son  retour  d'ici,  car  il  ne  m'en  a  jamais  parle.  » 

Désormais  le  nom  de  Diderot  n'apparait  yiui 
de  loin  en  loiu   dans  la  correspondance  de  Cathcril^ 
et  de  Grimm,  soit  îi  propos  de  la  rectîli cation  aJru 
par  fJrtmm  au  Journal  de  Paris  touchant  le  cUîili 
de  la  peasion  du  philosophe,  soil  au  sujet  do  celle  q 
l'inipératriro   entendit   allouer   !i   sa    veuvt 
uioment  du  r^glemcDt  des  frais  de  transport  do  iî 
bibliothèque,  soit  enfla  lorsque  parut  en  i7<)6.  à  P»riB 
l'Esxai  sur   ta  peinture,    précédé    du  Salon  de    iJSt 
Calberine  se  plaiul  qu'on  ait  volé  dans  la  bibliolhi^ 
do  Griram  cet  Essai,  écrit,  lui  assurail-on,  pour  « 
(le  fait  n'est  rien  moins  que  démontré).  Mais  Grim 
chassé  par  la  Révolution  qui,   le  considérant  comrii 
émigré,  s'était  cmpati^e  do  son  hôtel  do  la  Chauaa 
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vrAntin  et  de  ses  papiers,  n'avait  aucune  qualité  pour 
s'opposer  à  cette  publication,  non  plus  qu'à  celle  de 
la  Religieuse  ou  de  Jacques  le  fataliste,  ni  à  cette 
édition  prétendue  complète  des  Œuvres  de  X)iderot, 
donnée  par  Naigeon,  à  l'insu  de  madame  de  Vandeul. 
C'était  le  moment,  d'ailleurs,  où  de  toutes  parts  surgis- 
saient des  fragments  en  vers  tels  que  les  fameux  Eleuthé- 
romanes,  ou  en  prose,  comme  le  Supplément  au  voyage 
de  Bougainville,  échappés  de  portefeuilles  longtemps 
fermés  et  qui,  avec  le  texte  d'autres  récits  parvenus 
en  Allemagne,  à  titre  d'annexés  à  la  correspondance 
manuscrite  de  Grimm,  continuée  par  Meister,  reve- 
naient peu  à  peu  en  France,  parfois  même  sous  forme 
de  traduction  d'une  traduction*. 

C'était  le  moment  aussi  où  Catherine,  reniant  ses 
admirations  d'antan  et  ses  sympathies  hautement  affi- 
chées pour  l'esprit  encycloi)édique,  excluait,  dit-on, 
de  ses  appartements  le  buste  de  Voltaire,  soumettait  à 
une  quarantaine  humiliante,  avant  de  leur  accorder 
une  commande,  les  artistes  qui,  comme  Doyen  ou 
madame  Le  Brun,  fuyaient  devant  l'orage,  chassait  de 
Saiul-Pétersbourg  quiconque  osait  non  pas  même 
manifester  une  sympathie    pour  la  Révolution,   mais 

1.  Tel  fut  le  cas  (lu  célèbre  épisode  de  madame  do  T.a  Porame- 
rayo  dans  Jacques  le  fataliste,  analysé  par  Schiller  et  traduit  de 
rallemaiid  par  J.-P.  Doray-Loiigrais  sous  ce  litre  :  Exemple  sin- 
gulier de  la  vengeance  d'une  femme ,  conte  moral  (Londres,  1798, 
iii-8**).  Tel  fut  encore  le  sort  du  Neveu  de  Rameau  qui  ne  fut 
d'abord  connu  parmi  nous  que  par  l'adaptation  que  Saur  et  do 
Saint-Gcniès  avaient  tirée  do  la  traduction  de  Gœtho. 
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montrer  une  connaissance  inlenipestive  des  (hr^etnc 
qui  se  pnxripitaienl  cl  |N«niul^ait  enfin,  par  l'uku 
du  8  f<ïvricr  173^.  nn  serment  de  lldélîliS  h  U  caiM 
royale  dont  clic  avait  arri'té  la  formule  et  que  ilun 
prflOT.  sous  peine  d'expulsion  iinniàJîatc.  tous  I 
Français  résidant  dans  l'empire, 

Catherine  meurt,  foudroyée  par  l'apoplexie,  lo  r 
vemltfe  i79<3.  AussilQl  éclate  une  réaction  in«vitatl 
<jut  {>8S5e  an  crible  sa  vie  privée,  son  w^nemcat  I 
trône,  sen  Iniililulions  scientifiques,  ses  relations  < 
velléîtc.*s  littéraires.  L'Europe,  qu'elle  a  tenue  tre 
ans  attentive  à  tous  \es  eclcs  de  son  ri-f 
en  prêtant  une  oreille  complaisante  aux  [lainpIilétaiRi 
(jui  dévoilent  les  fail)lcsscs  de  la  femme  et  aux  ^ 
geurs  qui  prennent  plaisir  à  constater  que  plus  d'un" 
de  ces  établissements  établis  k  grand  fracas  et  h  grandi 
frais  tombait  en  ruine  du  vivant  ra?me  de  la  souve- 
.  Paul  I"  s'acharne  à  détruire,  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir,  ce  que  sa  mérc  a  édifié,  et  c'est  miracl« 
si  les  papiers  et  lea  bibliothi'-ques  do  Voltaire  et  de 
Diderot  échappent  h  ses  fureurs,  alors  que  Joseph  de 
Maîstru  date  de  Saint-Pétersbourg  mt>me  ses  So- 
quenlca  diatribes  contre  les  idées  et  lea  hommes  dont 
Catlierinc  avait  été  si  longtemps  la  protectrice.  Durant 
les    guerres    de    la    République    et    do    l'Empire,  Iffl 


1.  Voyez  notamment  les   lomes  IIJ  ot  tV  du  Vorage  de  rfrar 
•"-  -"—1  Ir  \ordJe  l'Eantpe  (i7g6,  5  vol,  in-ÎP)  pir  Fortâ 
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désastres  de  1812,  les  défaites  et  les  humiliations  de 
181 4  et  de  181 5,  les  archives  d'État  et  les  archives 
privées  sont  forcément  closes  et  ]a  méthode  critique  qui 
saura  tirer  parti  de  leurs  richesses  ne  naîtra  qu'un  demi- 
siècle  plus  tard.  A  ce  moment,  et  bien  avant  que  les 
érudits  français  eussent  été  autorisés  à  pénétrer  dans 
les  dépôts  de  leur  pays,  aujourd'hui  pour  la  plupart 
libéralement  ouverts,  la  Russie  a  donné  l'exemple  en 
déversant  dans  le  vaste  Recueil  de  la  Société  Impé- 
riale d'histoire  et  dans  plusieurs  autres  revues  simi- 
laires les  secrets  de  ses  chancelleries  et  les  correspon- 
dances politiques  ou  intimes  de  tous  les  acteurs  du 
grand  drame  qui  s'est  joué  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre;  mais  la  ne  se  sont  pas  bornés  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  notre  propre  histoire.  Tandis  que 
les  héritiers  naturels  du  philosophe  semblaient  prendre 
à  tâche  d'effacer  sa  mémoire  et  laissaient,  de  leur 
propre  aveu,  tomber  en  pourriture  les  minutes  et  les 
copies,  conservées  par  la  piété  filiale  de  leur  aïeule*,  les 
manuscrits  de  Diderot  se  retrouvaient  au  complet  à 
l'Ermitage,  et  ce  sont  encore  aujourd'hui  les  collections 
privées  du  Tsar  qui  apportent  à  l'édition  entreprise  par 
Assézat  le  complément  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux. 
Catherine  n'a  donc  pas  seulement  assuré  par  ses  lar- 
gesses pécuniaires  l'existence  matérielle  de  Diderot  et 


I.  Voyez  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  de  1882,  p.  43 1,  une 
note  du  baron  Ërnouf  à  ce  sujet. 


Torc^  sa  patrie  h  respecter  sa  liberté  jusqu'alors  tou- 
jours précaire  ;  elle  s'est  acquis  aussi  des  droits  impres- 
criptibles à  la  rcconnaissanco  des  penseurs  et  des 
délicats  qui  ont  depuis  longtemps  associé  soo  oûiii  à 
celui  du  philusophe  dont  il  est  à  jamais  inséparable. 
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Collection  complète  des  œuvres  philosophiques,  littéraires 
et  dramatiques  de  M.  Dideuot.  A  Londres,  1778,  5  vol. 
in-8o*. 

Voici  la  masse  de  toutes  les  idées  qui  ont  roulé  dans  le 
cerveau  d'un  des  plus  célèbres  penseurs  du  siècle.  On  n'a 
rien  voulu  en  perdre  :  celle  collection  esl  complète,  et  le 
siècle,  qui  doit  se  réjouir  de  la  posséder,  va  la  transmeltre 
à  la  poslérilé,  comme  un  des  présents  les  plus  précieux 
qu'il  puisse  lui  faire.  L'auteur,  encore  plein  de  vie  et 
de  feu,  pourra  cependant  grossir  dans  la  suite  le  nombre 
de  ces  volumes  ;  il  rapportera  peut-être  du  Nord  où  il 
promène  actuellement  son   individu   philosophique,  des 

I.  Article  extrait  des  Nouvelles  littéraires  de  Berlin.  Tome  IV- 
juillct-déccmbre  1773,  n9  3i,  mardi  21  décembre  1773.  pp.  3«^5, 
391.  Sur  les  particularités  relatives  à  cet  article,  inspiré,  selon 
Grinim,  par  Frédéric  II  à  Formey,  voyez  ci-dessus,  p.  77 -7^^. 
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ronnaisïnncci  r|iii.  entre  ses  miiiM.  acquerront  rie  àh 
loppemcnls  que  son  imaginalion,  encore  plu*  que  4 
raison,  est  propre  à  leur  donner.  Dans  rassemblée  i 
IWcadùmie  îmjii-rialc  îles  sciem'iîs  da  Pélerslmiirg.  où  I 
a  été  agrégé  â  cel  illnslre  corps,  i!  n  dcmanili!'  des  éclal 
scnienls  sur  l'iiiïloire  nalurcllc  <ic  la  Sibi-rit 
promis  de  lui  donner,  el  qui  annoncenl  de  sa  part  it 
nouvelles  vues.  En  iillcnibnt  quicxinquc  voudra  lire  el 
méililer  a  sufEsiimmcnt  de  quoi  s'occuper  dans  u 
nussi  volnmincnt  que  l'est  celui-ci.  Il  est  \rni  qu'il  a 
contient  rien  de  nouveau,  el  que  les  divers  morceaux  d 
il  est  composé  ont  tous  paru,  soit  séjiarémcnt.  soil  ( 
VEneyi:lopédie,  d'où  l'on  n  jugé  à  propos  de  les  tirer.  ' 
sera  |tcul-iMre  bien  sise  d'en  trouver  ici  une  ^nuraéralîo|l 
cïBCte.  qui  pourra  déterminer  ccui  qui  voudront  faiii 
l'acquisiliun  de  ce  trésor  à  se  le  procurer  ou  k  s' 
Il  est  probable  que  le  gros  des  gens  sensés  prendra  1 
dernier  parti. 


Tome  I'',  g  I .  — ■  Pn 
DUlionnaire  raiionné  dei  ■ 
C'était  l'annonce  fasttieus 
ressemblé  à  l'idée  que  a 
donner,  et  qui.  de  l'avei 
KNcxcLOPËDiE  ne  jwuvaît  V 
lies  eonnoiesaïuxi  humaines. 
De  t'rtiuealion  pabUi]ae  '  , 
sapiens,  gens  magna.  Deui 
parmi  lesquelles  il  y  a  sai 
l'ensemble  n'est  pas  prati 


iepeclus  de  V Encyclopédie  ou  du 
Scienres.  des  AtU  et  det  MHUn. 
e  d'un  ouvrage.  ()ui  n'a  point 
es  entrepreneurs  voulaient  tn 
1  de  M.  Diderot,  dans  l'arlicltf 
ressembler.  — §  a.  —  Sjftlhnâ 
redtaussé  de  Bacon.  —  |  3.  — 
avec  cette  épigraphe  :  PapaUi 
r.  —  §  4-  —  Ce  sont  des  vues, 
is  doute  de  bonnes,  mais  dont 
icable.  —  g  5.  —  Etsai  lur  U 


,  Au  sujet  d< 


livre  auquel  Di>i<:r 
p.  3aJ. 
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mérite  eL  la  verla,  L'étofli!  île  cet  ouvrage  est  du  comte 
Shaftesbury  ;  en  le  traduisant.  M.  Diderot  y  a  mis  quelque 
broderie.  —  §  6.  —  Traité  dit  beau  ;  c'est  un  article  de 
y  Encyclopédie.  —  §  7.  —  De  li  philosophie  det  Chinois. 
Autre  article.  —  §  8.  ^  Eloge  de  Richardion,  auteur  des 
romans  de  Puméla,  de  Clarisse  et  de  Grandisson.  —  §  9. 
—  Choix  de  quelques  arliclrt  de  philosoplûe,  extraiU  du 
Diclioniiaire  encyclopédiijue.  On  jvisse  en  revue  la  pbiloso- 
pbie  des  Ëgypliens,  des  Ëtbiopîens.  des  Canadiens,  des 
Celtes,  des  Clialdéens,  des  Japonais,  des  Perses,  des  Phé- 
niciens, la  pbîlosopliie  Pjrrbonîciuie.  celle  des  Étrus- 
ques ou  des  Tloniains,  des  Sarrasins  ou  .\rabes,  enfin  des 
Théosopbes.  Ces  articles  n'ont  pas  élé  ditliciles  à  faire;  il 
n'a  fallu  que  les  tirer  de  Vllishire  de  la  philosophie  par 
M-  Urucker  en  latin  :  et  souvent  on  a  rais  des  contresens 
dans  celte  traduction'.  Kn  général  ce  grand  et  profond 
ouvrage  a  été  dépecé  dans  \' Encyclopédie,  sans  qu'on  ait 
daigné  avertir  de  l'usage  qu'on  en  faisait,  ni  faire  hon- 
neur BU  célirbre  auteur  d'un  travail  dont  aucun  encydo- 
|>i'diste  n'aorait  été  capable. 

Tome  II,  §  I.  —  Pensées  lur  l'interprétation  de  la  na- 
tare.  Amphigouri  sublime,  où  l'auteur,  toujours  dans  les 
nues,  contemple  de»  fantômes  qu'il  prend  pour  la  nature. 
Nous  en  rapporterons  ici  un  endroit  sulUsant  pour  en 
donner  l'idée,  i'  La  véritable  m.mlère  de  philosopher, 
c'eût  été  et  ce  serait  d'appliquer  l'entendement  à  l'enlen- 
deitienl  ;  l'entendement  et  l'expérience  aux  sens  :  les  sens 

t.  J.-J.  Bruckcr,  Hiitùria  critieu  phllosoph'm  a  mundi  intana- 
huVs  ad  nottram  Oiqae  aetattm  dedacta.  LioMs,  A-jliï-i-jd-;.  5  vol. 
in-S";  a«  éd.  17OG-1767,  6  vol.  in-S".  L'auteur  en  avait  donné 
un  Abrégé  en  17^7.  Cotte  kccuuIîoh  de  plagiat,  dont  U  preute 
n'a  pai  enroro  éûi  Tuil?.  avait  drijï  61A  formulée  dant  les  mècnei 
Notti'eUei  littéraires  de  Berlin,  loioe  I,  p.  77. 


I 
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i  U  tiutiire:  la  nature  n  rinvcstigatlon  de»  inslrumonU : 
1m  iiwln  m  liants  à  In  recherche  et  à  lu  iwrfeelion  des  Arl', 
qu'on  jottc mit  nii  («uplc  pour  lui  npprciiilri!  à  reipod» 
la  plidoMphie.  "  Telles  sont  les  admirnhlcs  Ic^-ons  à  la  (de 
dcHjui^lles  l'auteur  a  mis  cette  tttlrnvantG  invitation  : 
«  Jeune  liomnie.  prends  et  lis  ». — §  a. —  Peniiri pht- 
haophique».  Ce  siint  des  traits  conlro  la  religion,  qui  ai^ 
font  honneur  ni  n  l'esprit,  ni  su  cœur  d'où  iUsont  prlii 
Il  j  a  lon[ltenipii  qu'on  en  a  émoujsé  la  |)ointc.  —  §  3.  — 
Êpitir  philotophiiue  ù  un  philosophe*.  Ce  sont  des  ven: 
pis  ne  iwrflll,  quund  ee  seiiitt  de  la  prose.  —  §4.  —  LeUrn 
sur  le*  nvtHijln,  n  l'asaija  de  ceux  qui  votent.  —  §  5.  — 
LeHre  sur  l'i  tnarits  et  inaeU,  à  Viuage  de  eeax  qui  enlen- 
(ient  fl  'lai  parirnt.  On  a  dit  ovec  asse^  île  justesse  que  1» 
lettre  s\\r  les  aveuples  était  û  l'usage  des  sourds,  el  U 
lettre  sur  les  sourds,  à  l'usage  des  aveugles.  — S  6-  — 
Principes  de  pliiloiaphie  et  de  morale.  —  §  7.  —  Code  de  la 
nature  '.  «  Vous  y  verrez,  dit  l'auteur,  avec  évidence  Iw 
plu»  simple»  ot  les  plus  belles  leçons  de  In  nature  perpi- 
tucllcincnl  contredites  par  Ib  morale  et  !a  politique  vuJ- 
gairc  II.  i'.'oil  quelque  chose  de  prodigieux  que  l'aveugle- 
ment oïL  les  hommes  ont  vécu  jusqu'ici  et  le  déplorable 
état  dans  lcr[iie]  les  sociétés  ont  été  plongées,  jusqu'à  ce 
que  de  pareils  docteurs  soient  venus  ré|Mindre  la  hiniièrc 
et  réliihlir  l'oixlre.  Quelle  récompense  niérïtent-ils .''  Inc 
bonne  dose  d'ellébore. 


Toi 


illl- 


-  Histoire  de  la  Grèce,   traduite  de  l'aiifrlaîs 


,  Cclic  lijiitft  n'cît  pas  do  Dider 
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de  M.  Temple  Slanyoji.  Longue  lâche  pendant  laquelle 
l'esprit  créateur  de  M.  Diderot  s'est  reposé. 

Tome  IV.  §  i .  —  Les  Bijoux  indiscrels.  Chef-d'œuvre 
de  déraison  et  d'indécence.  — §2.  —  Lettre  au  B.  P. 
Berlhier  sur  U  malérialiime  ' .  Mauvais  persiflage.  —  §  3. 
—  Regrets  sur  ma  vieille  robe  de  chambre,  fiadinage  des 
plus  afTadissanls.  —  §  4-  —  Jastijicalion  de  plusieurs  arli' 
ries  du  «  Diclionnaire  encyclopédique  ».  ou  Préjugés  légilimea 
contre  Abraham  de  Cliaameix*.  Ce  nouveau  Catilina  avait  ' 
répondu  l'uknne  dans  la  république  encyclopédique  ; 
aussi  M.  Diderot  lui  adrcsse-t-il  cette  épigraphe  mena- 
çantc  :  Quoasfjue  tandem  abattre  patientià  nostrà  ?  Jamais 
mot  ne  fut  plus  dans  le  cas  de  la  rétorsion  ;  aussi  bien 
que  cet  autre,  plus  dur  encore,  que  M.  Diderot  a  lancé 
aussi  contre  son  adversaire  :  Qui  semel  menlitut  est,  eliaimi 
verum  dical.  omnem  amiltil  fidem. 

Le  tome  V  renferme  la  dramaturgie  de  M.  D.,  c'est-à- 
dire  son  traité  de  la  poésie  dramatique,  où  il  se  propose 
d'enrichir  le  théûtrc  de  nouveaux  genres,  qu'il  dispose  et 
nuance  ainsi  :  la  comédie  gaie  qui  a  pour  objet  le  ridicule 
et  le  vice  do  l'homme:  la  comédie  sérieuse  qui  n  pour 
objet  la  vertu  et  les  devoirs  de  l'homme;  la  tragédie,  qui 
aurait  pour  objet  nos  malheurs  domestiques;  la  tragédie 
qui  a  pour  objet  les  catastrophes  publiques  et  les  mallicurs 
des  grands.  Il  y  a  sans  doute  des  choses  bien  vues  et  bien 
présentées  dans  cette  poétique  ;  mais  c'est  toujours  l'en- 
semble qui  pËcbe.et  qui  offre  dans  l'exécution  ces  embarras. 
cette  confusion,  dont  le  Pire  de  famille  et  le  Filt  naturel 


^R,  La  Lettn  aa  R.  P.  Birllûer  (i7&g)  est  de  t'abbd  Coyer. 
Jpj-  Par  l'uhhi  Lecicrc  do  Montlinot.  La  Jaitificatioa  avait  paru 
pour  la  première  fuis  un  t^lio. 
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ont  foorni  la  démonstration.  Ces  pièce»  ne  sont  pas  fiilK 
pour  être  jouées,  et  elles  ne  le  sont  guère  plus  pour  ëlrc 
lues.  Que  Londure  de  tout  cela  ?  Que  la  oollc4.-tioii  de* 
œuvres  de  M.  Diderot  est  bonne  à  être  envoyée  à  Lantpe- 
doiise  0(*  cUo  ne  peut  mnntjuer  d'avoir  un  grand  débit. 
Qu'esl-co  que  la  Lampedou^el'  demandera  quel<|ue  lecteur. 
M.  D.  lui  répondra  |Knir  moi'  :  u  Lainpedouse  est 
{letilc  Ile  déscrLe  de  lii  mer  d'A.rrique.  située  ù  une  distance 
]iresc|ue  égale  de  la  tâle  de  Tunis  et  de  l'île  de  Itlalle. 
pêclie  )'  est  cxeellenle.  Klle  e.tt  couverte  d'oli^ 
Le  terrain  en  serait  fertile  :  le  fiomenl  et  la  vigne  y 
sîraicnt  :  cependant  clic  n'a  jamais  été  liabilée  qi 
mauvais  prôtro.  Le  Moralmu,  qui  avail  enlevé  la  lillr  ilu 
Boy  d'AIfrer,  s'y  élaîl  ré(tif!,ié  avec  j*ii  niAltreise  et  ils  j 
accuinplissiiicnl  l'u-uvre  de  leur  saint.  Le  prêtre  apfiel^ 
Erère  Citaient  a  passé  dîi  ans  â  Lompedouse  et  y  viiaît 
encore  il  n'y  a  pas  longtemps.  11  avait  des  bestiaux.  U  cul- 
tivait la  terre,  il  rcnfci-moit  sa  provision  dans  un  souter- 
rain, ot  il  allait  vendre  le  reste  sur  les  câtes  voisines,  oik  il 
se  livrait  au  plaisir,  tant  que  son  urgent  durait.  Il  y  a 
dons  l'île  une  petite  église  divisée  en  deui  cliopellcs.  ijue 
les  muliornéliins  révèrent  comme  les  lieux  de  sépullure  du 
saint  Marubou  et  de  sa  matlresiie.  Frère  Clément  avait 
consacré  l'un  à  Mahomet,  et  l'aulre  â  la  Sainte-Vierj^'c- 
Vojait-il  arriver  un  vaisseau  chrétien,  il  allumnit  la  Ibui|u> 
de  la  Vierge  :  si  le  vaisseau  était  niakométan,  ^ite  il  souf- 
flait la  lampe  de  la  Vierge,  et  il  allumait  jxiur  Mshoiueli 

n  Ahl  s'écrie  M.  D.,  mes  amb.  si  nous  allons 
Lampedou*e  fonder,  loin  de  la  lerre.  au  milleti 

I.  Ce  •[ui   tiiii   est   lillirnlomcnl   cmprunti-  b  ii 

l^^xlo  du  secoiiil  lit')  Ima.fîntrttitni  fMr«  Dorval  el 

iDOiit  lis  appendicu  du  PiU  uaiarrl  (Otliivret  comuliirt,  1 
p.  108-109). 
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de  la  mer,  un  petit  peuple  d*heureux;  ce  seront  là  nos 
prédicateurs  (les  comédiens),  et  nous  les  choisirons  sans 
doute  selon  Timporlance  de  leur  ministère.  Tous  les 
peuples  ont  leurs  sabbats,  et  nous  aurons  aussi  les  nôtres. 
Dans  ces  jours  solennels  on  représentera  une  belle  tragédie 
qui  apprenne  aux  hommes  à  redouter  les  passions,  une 
bonne  comédie  qui  les  instruise  de  leurs  devoirs  et  leur  en 
inspire  le  goût.  »  C'est  le  cas  de  répéter  ce  que  le  bon 
P.  Castel  disait  si  plaisamment  à  l'illustre  Jean- Jacques, 
quand  il  exaltait  le  bonheur  des  sauvages  :  ((Eh  !  mon 
cher  monsieur,  que  ne  partez-vous,  plutôt  aujourd'hui 
que  demain?  Qui  vous  retient?  Tous  les  ports  sont  libres, 
il  y  a  continuellement  des  vaisseaux  qui  mettent  à  la  voile. 
Vos  chers  amis  vous  attendent  et  vous  tendent  les  bras.  » 
Mais  non  ;  ces  messieurs  veulent  fronder  tous  les  usages 
de  nos  sociétés  et  jouir  de  tous  leurs  avantages. 


Première  QaesUon. 

Un  estime  la  populiition  de  la  Russie,  les  uns  à  i8  mil- 
lions d'&mcs.  les  autres  à  ao  millions.  D'où  vient  cette 
vaïlété  ?  Quelle  est  la  population 


Celte  variété  vient  de 
celle  population  ;  mais  v 


Première  Répome. 


personne  ne  sait  au  juste 
à  peu  près  qui  pourraser- 


I.  Ydici  p.  '1^9  ri-druus.  M.  P.  Barlenef  a  publié  dans  ta 
Archivfi  niiiti  (iSSo.  tome  111)  d'abord  le  tcitc£culdeces<]iies- 
liaiis,  |>iiis  k  iiouiraii,  d  aprt'S  une  copie  priac  par  KrapTtivit*Ly, 
HXTt'lHirp  de  Calberinc  II,  el  retrouvée  au  musée  Bouniantiof 
ù  Moscou.  Ira  mènira  questions  accompagnées  de  réponses  rédigée* 
par  l'impOralrico.  M.  Bilba^sct  n'a  douné,  dans  son  Dùferol  li 
Pélersboarg,  que  le  premier  de  ces  deux  leites. 


r  de  guide.  Il  y  a  neuf  miliions  d'hommes  qui  payent  la 


s  femmes 
peuples  suivanls  ne  la  payent  pas 
VEsthonie.  Nf 
Pélerabourg  ou  l'Ingrï 


payent  pas).  Les  provint 


Livonie, 
lerriloirc,  le  gouvernement  de 
les   I^apons.    lus  Samolèdes,   la 


Kl» 


Finlande,  la  Pelile  Russie  ou  Ukraine,  la  Nouvelle  Rus- 
sie au  delà  du  Boristhènc,  tous  cosaques  do  quelques 
noms  qu'ils  soient,  tous  les  peuples  pasteurs  de  la  Sibé- 
rie, les  Ralmyks.  les  colons  étrangers  établis  non  seule- 
ment dans  ce  royaume-là,  mais  par  tout  l'Empire  et  dont 
le  nombre  n'est  pas  petit.  Outre  cela,  tout  noble  est  eiclu 
de  la  cnpitation,  de  même  que  les  familles  cLrangcres 
domiciliées  par  tout  l'Empire  depuis  des  siècles  ou  posté- 
rieurement nobles  ou  roturières.  Tous  les  vingt  ans  on 
fait  de  nouveaui  cadastres  qu'on  appelle  révision  de  capi- 
tables.  On  met  dons  les  cadastres  depuis  l'enfant  qui  naTt 
tous  les  hommes  en  vie  ;  on  paye  pour  ceux  qui  sont  mis 
dans  les  cadastres  jusqu'à  la  nouvelle  revision  70  sols  par 
ifile.  Ainsi  on  paye  par  conséquent  pour  les  morts,  maU 
en  revanche  les  nouveau-nés  pendant  les  vingt  ans  aident 
leurs  frères  dans  le  travail,  et  ceux-ci  ne  payent  point  pour 

Deuxième  Question. 

On  évalue  le  nombre  des  religieux  à  7.300:  celui  des 
igieuses  à  5.3oo.  On  ditque  ce  nombre  diminue.  Cela 
est-il  vrai  ?  Cette  diminution  est-elle  la  suite  de  lu  loi  de 
Pierre  l",  qui  iiïc  l'âge  des  vœus  à  trenle  ans  pour  les 
hommes  et  cinquante  pour  les  femmes? 


Deuxième  Réponse. 

Le  nombre  des  couvents  d'hommes  e 
;  dans  le  reste  de  la  Russie  il  y  ei 
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llussic  entière  n'a  que  loi  couvenls  d'homnw»  de  |ihl' 
ijue  la  seule  province  de  IX'kraine.  Le  nombre  des  ca«bj 
vents  de  filles  de  cette  pieuse  province  monte  à  i>i 
le  reste  de  la  lUissie  il  y  en  o  08  ;  en  tout  3i  i  couvi 
La  Russie  Blanche  [csl}  non  comprise  dons  ce  calcul, 
nombre  des  moines  et  des  religieuses  est  prodigienscni«it 
diminua  depuis  dix  ans:  un  moine  et  une  reli^cuse  ne 
reçoivent  pas  plus  d'entretien  qu'un  soldat,  el  quoiquele 
nombre  dans  chaqne  couvent  soit  Ëxe.  ils  ont  proËt 
avoir  moins,  parce  qiie  l'cnlrclien  des  places iscanlcs. 
aux  occupants.  Il  ]'  a  très  pea  de  couvents  d'hommes 
le  nombre  des  moines  aille  &  cinquante  i^s'entcod  en  Rus- 
sie); la  plupart  ne  passe  pas  la  diïaine.  La  loi  de  Pient 
le  Grand  sans  doute  a  opéré  une  ^ande  rétonne,  mai» 
pendant  les  vin^t  ans  de  ré^e  de  w  fille  on  s'en  était 
écarté:  mais  depuis  que  les  terres  des  moines  sont  régies 
par  un  collêpo  et  qu'il  esl  très  difficile  d'avoir  des  permi*' 
sions  pour  faire  les  vœux,  le  nombre  diminue,  et  l'empres- 
sement se  refroidit  en  Hussie.  L'Lkraïne  est  une  provins 
à  priïilèfre  :  la  ferveur  en  profite.  Cejiendanl  la  vigilance 
du  maréchal  comte  Roumanzof,  qui  en  a  le  gouver- 
nement, avait  fait  f;rand  bien  â  celle  province  jusqu' 
guerre  où  il  qiiillu  la  province  pour  aller  commander 
armée. 


,uele 

f3 


Troisième  Question. 

L'entrée  de  la  Russie  a  été  défendue  aux  Juib  en  I764t'fl 
puis  cette  défense  fui  abrogée.  Y  a-t-il  ici  des  Juifs? 

S'il  y  en  a.  â  quelles  conditions i*  Sont-ils  traitéscomme 
les  autres  étrangers?  Et  combien  y  a-l-ll  à  peu  près  de 
Juifs? 
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Troisième  Réponse, 

Les  Juifs  ont  élé  chassés  de  Russie  par  l'impératrice  Eli- 
sabeth au  commencement  de  son  règne,  à  peu  près  en 
1742.  En  1762  il  fut  question  de  les  faire  revenir,  mais 
comme  la  proposition  en  fut  faite  mal  à  propos,  les  choses 
en  restèrent  où  elles  en  étaient.  En  1764  les  Juifs  furent 
déclarés  marchands  et  habitants  de  la  Nouvelle  Russie  au 
delà  du  Boristhène.  Toute  la  Russie  Blanche  en  fourmille. 
Il  y  en  a  trois  ou  quatre  à  Pétersbourg.  Depuis  huit  ou 
neuf  ans,  j'avais  un  confesseur  chez  lequel  ils  étaient 
logés  ;  ils  sont  tolérés  malgré  la  loi  ;  on  fait  semblant 
d'ignorer  ce  qu'ils  sont.  Au  reste  leur  réintégration  en 
Russie  pourrait  faire  grand  tort  à  nos  petits  marchands  ; 
car  ces  gens-là  attirent  tout  à  eux,  et  il  se  pourrait  qu'il  y 
eût  plus  de  cris  que  de  prolits  à  leur  rentrée. 

Quatrième  Qucslion, 

Les  auteurs  distribuent  les  habitants  do  la  Russie  en 
<|uatre  classes  :  l'église,  la  noblesse,  les  adnodworzi  ou 
hommes  libres,  et  les  paysans.  Cette  distribution  est-elle 
exacte  ? 

Quelle  est  la  population  calculée  d'après  les  classes  ? 

Quatrième  Rcponse. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  a  plu  aux  auteurs  de  distribuer 
ainsi  les  habitants  de  la  Russie.  On  pourrait  tout  aussi 
raisonnablement,  je  pense,  les  distribuer  ainsi  :  l'église,  la 
noblesse,  qui  seule  a  droit  de  posséder  des  terres,  les  habi- 
tants des  villes  qui  seuls  ont  le  droit  de  faire  le  commerce. 
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et  les  paysans  tju'on  peul  partager  en  deux  sorf«;  l'u 
possédant  de»  terrains  et  les  cultivant  de  leurs  mains,  1 
autres  sujets  de  In  noblesse  et  dépendant  d'eux,  loiu  M 
paysans  immédiats  de  l'Empire,  ceux  de  la  couronne  9 
des  domaines,  les  vclérans  ou  adnodtvorzi,  ce  qui  \enl  a 
poMessears  d'une  maison.  Cela  se  dit  pur  abus,  car  i 
terriers  et  fort  h  leur  aise  :  il  y  en  a  des  districts  entjH| 
où  ils  ne  se  mettent  jamais  n  table  sans  avoir 
dans  son  [siVJ  pot  ;  une  poule  est  une  chose  trop  conimui 
J'en  ai  vu  dont  les  greniers  étaient  remplis  de  blés  defl 
années  de  récolte,  et  ils.  ne  le  vendaient  pas,   parce  quelj 
prix  était  tombé,  lis  seraient  rangés  sous  la  premièrew 
et  les  paysans  de  la  noblesse  dans  la  seconde.  La  pope 
tion  d'après  les  classes  serait  à  peu  près  d'après  les  indid 
suivants  :  les  paysans  et  habitants  domiciliés  de*  »  ' 
paysans,  capitalion  conime  ci-dessus.  Le  clergé  ne  p 
rait  être  compté  à  peu  près  que  par  paroisses,  dont  il  yd^ 
avait  en  1763  un  compte  pas  trop  ciact.  pourtant  dontfl 
résultat  allait  pour  la   Russie  (sans  l'Ukraine  et  1»  [i 
vinccs  compiises)  à  dix-neuf  mille.  Il  y  a  bien  des  paroi» 
qui  ont  plusieurs  praires,  mais  au  moins  y  a-l-il  à  cha^ 
paroisse  un  prêtre  et  un  ou  deux  diacres  ou  lecteurs.  J 
noblesse,  jwssédant  des  terres  et  n'en  possédant  pas,  1 
la  plus  dîflieile  a  compter,  mais  assurément  il  y  «  plus 
dix  mille  gentilshommes  au  service;  dans  les 
des  gardes  il  y  en  a  près  de  trois  mille  gcntilshomm 
L'armée,  les  corps  de  cadets  au  notidirc  de  trois  (sa 
celui  de  terres,  celui  de  la  marine,  celui  de  rarLillerio)  q 
font  ensemble  au  delà  de  trois  mille  tètes,  et  contre  11 
(piels  il  y  a  conlinuellement  des  plaintes  do  ce  qu'ils  B 
reçoivent  pas  tout  ce  qui  se  présente.  La  marin 
rie  en  foumiillenl.  sans  compter  l'état  civil  avec  toute  l| 
dépendance  cl  la  cour.  Un  nombre  bien  plus  grand  ei 


vit  sur  les  [erres  cl  dans  les  villes  proiliiciales,  dans  les 
capilalcs.  mais  surtout  fi  Moscou  et  à  Cazan. 

Ces  trois  classes  d'hommes  font  retentir  les  mots  les 
plus  imposanis  pour  la  iléfensc  de  leurs  prétentions:  lo 
seigneur  de  terre  invoque  les  droits  de  la  propriété,  le 
marchand  ccuï  de  la  liberté,  le  peuple  ccui  de  l'huma- 
nilé. 

Ce  qu'il  faut  craindre  le  plus,  c'estd'êlre  icmis  ii  l'esprit 
de  jiarli,  arbitre  qui  règne  longtemps  seul,  quand  les 
scienees  sont  encore  nouvelles,  juge  partial  cl  riTusablc. 
qui  croit  encore  plus  qu'il  ne  sail,  qui  s'attache  avec  opi- 
niâtreté à  ce  qu'il  saisitdans  les  ténèbres,  qui  n'abandonne 
rien,  parce  qu'il  ne  distingue  pas  avec  précision,  et  qui  se 
liiisse  rarement  ébranler,  parce  que  les  opinions nedevien- 
ncnt  fleiibles  qu'autant  qu'elles  se  forment  dans  le  doute 
el  s'alimentent  par  In  pcnsiie,  jamais  par  le  caractère. 

Toute  loi  faite  pour  une  nation  doit  prendre  sa  source 
iluns  le  bien  général  ;  quand  la  force  et  l'ignorance  s'écar* 
tenl  de  ce  principe,  ce  sont  des  actes  de  despotisme  ot 
d'erreur,  contre  lesquels  la  raison  et  l'équilé  réclanicnl  ; 
ce  sont  des  jours  de  calamités,  dont  on  attend  la  fin  avec 
impatience. 

Les  propriL<laires,  garantis  de  toute  distribution  învo^ 
lontaire  de  leur  fortune,  ne  tirent  que  des  avantages  de 
l'accroissement  de  la  population  :  en  effet,  ils  avaient 
d'abord  destiné  le  produit  de  dcui  cents  arjwnts  de  terre  l'i 
acheter  le  travail  de  dix  artisans,  et  celle  concession  procu- 
rait à  chacun  de  ces  derniers  un  bon  vêlement,  une  nour- 
riture agréable  et  quelque  commodili'.  Mais  lorsque  lo 
nombre  des  hommes  est  augmenté,  la  concurrence  qui  en 
résulte  rnel  les  propriétaires  en  état  de  réduire  la  récom^ 
pense  du  travail  au  plus  simple  nécessaire  ;  alors  avec  In 
inénie  quantité  d'arjicnts,  ils  entretiennent  peut-être  deux 


JÊh 


Toia  ]ilus  il' 


Us  se  procurent  ain&i  (]«  noutelln 


Jouissances,    puisque   cet   accroisse luent    de    lia.Y»il  a'ed 
(lévuuô  qu'à  leurs  volonlés  et  à  leurs  runtaisi». 

I.e  pain  qui  nourril  le  peuple.  In  religion  qui  le  console  : 
voilù  ses  seules  idées.  Elles  seront  toujours  aussi  siuiplts 
([ue  sa  nuture.  La  prospérité  de  l'Etat,  les  siècles,  la  çiar- 
ration  snivanle,  sont  cl«  mots  qui  ne  peuvent  le  frapper: 
il  ne  lient  à  la  société  que  par  ses  peines,  et  de  ItMil  txt 
esfiace  immense  qu'on  apptUs  l'avenir  il  n'npet\t>)t  jamais 
que  le  lendemain.  Il  est  prive  par  sa  misère  d'un  inlcril 

piu.;.i„if„i. 


cm,«; 


e  Qaetliott. 


hes  auteurs  disent  que  les  morcliandf  étrangers  épnm- 
M-nt  beaucoup  de  dtfSculté»  ù  s'établir  en  Husiie  et  beau- 
coup d'erabarias  et  d'obstacles  dans  l'exercice  de  leur 
commerce.  Cela  est-il  vrai  ?  D'où  cela  vient-il.  si  cela  tst^ 
Pense-l-on  à  faire  cesser  ces  abusi* 


Cinfjaiime  Bépome. 


Si  tes  diUicultés  existent,  elles  ne  peuvent  veair 
<le  ri^morance  de  la  lançne.  des  lois  du  pays  et  de 
jalousie  et  des  entravi^s  des  i-lran^ers  établis;  car  h»  lois 
ne  stmt  rien  moins  qu'opposées  bus  étrangers.  Elles  leur 
laissent  le  commerce  en  gros  et  ne  réservent  que  le  com- 
merce en  détail  aux  indj(;ènes.  Mais  si  un  étranger  se  £ut 
inscrire  parmi  les  marchands  du  pavs.  ce  qu'il  peut  faire 
chaque  fois  que  l'omie  luî  en  viendra,  il  peut  faire  le 
rommerce  de  détail  qui.  d'ailleurs,  est  défcnilu  aux  élran- 
Vers,  quoiqu'il  n'y  ait  presque  pas  un  perruquier,  ou  tel 


â 


autre  Français,  ( 


e  gouverneur,  gouvernante,  etc. 


2 
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ne  l'exerce  sous  main,  au  risque  d'encourir  confiscation  au 
profit  des  marchands  mercantiles  du  pays.  C'est  peut-être 
ce  danger  du  commerce  défendu  qui  fait  dire  aux  gens 
qui  Tont  exercé  et  qui  y  ont  perdu,  cjue  l'exercice  du 
commerce  est  soumis  en  Russie  à  beaucoup  d'obstacles  et 
d'embarras.  D'un  autre  côté,  il  est  assez  usité  en  Europe 
de  regarder  la  Russie  et  le  commerce  que  les  étrangers  y 
font  comme  un  autre  Pérou  où  il  ne  s'agit  que  de  venir 
])our  s'enrichir. 

PROPRIÉTÉS    DE     TERRES     ET     AGRICULTURE 

Première  Question. 

La  noblesse  est-elle  seule  propriétaire  des  terres  ?  \  a- 
t-il  des  biens  nobles  et  des  biens  roturiers  P 

Première  Réponse, 

La  noblesse  seule  a  droit  d'avoir  des  terres.  Les  grandes 
manufactures  avaient  droit  d'acheter  des  terres,  mais  en 
1763  cette  loi  fut  restreinte,  et  on  a  défendu  aux  manu- 
factures d'en  acheter  et  dorénavant,  parce  qu'ils  faisaient 
[venir]  les  hommes  des  champs  *  pour  leur  faire  dévider 
de  la  laine  ou  de  la  soie  et  que  les  terres  restaient  en 
friche;  chose  à  laquelle  il  n'y  avait  aucun  profit  pour 
l'État. 

Deuxième  Question, 
Quels  sont  les  privilèges  des  propriétaires  des  terres  } 


I.    Le    telle  des  Archives  russes  porte  :  <(  parce   qu'iU    fai« 
saient  les  hommes  de  la  chance  »,  ce  qui  est  inintelligible. 


Deaiiènie  Réponse . 

Put  éci'ît  ïl  n'y  en  n  guère  que  la  brasserie  do  l'eau-dr- 
vio,  mais  dans  le  fait  ils  font  dans  leurs  terrils  tout  a: 
[que]  bon  letir  semble,  cïccpté  justice  de  mort,  qui  leur 
est  défendue. 


Troisième  Question. 


Quelles  sont  les  condition 
wiir  la  culture  des  terres  ? 


Troisi, 


'  Répome, 


■I 


Il  j  n  une  loi  de  Pierre- le-Grand  qui  défend  de  n 
esclaves  les  sujets  de  la  noblesse.  Anciennement  lous  le> 
habilnnls  de  la  Russie  étaient  libres.  De  leur  origine  ils 
étaient  composés  de  deux  sortes  de  gens  :  de  ceux  qui 
descendaient  des  peuples  pasteurs  et  de  ceux  qui  furent 
faits  prisonniers  à  la  guerre  de  ces  peuplades.  A  la  mort 
du  cïar  Ivan  Basilowitz,  son  fds  Féodor  Ivanowiti,  par 
une  ordonnance,  attacha  ou  fixa  tout  paysan  à  la  terre 
qu'il  cultivait  et  qu'un  autre  possédait.  Il  n'y  a  point  de 
conditions  entre  les  maîtres  et  leurs  sujets  ;  mais  lout 
maître  qui  a  le  sens  commun,  loin  d'exiger  trop,  ménage 
la  vache  pour  la  traire  plus  à  son  aise  sans  la  fatiguer. 
Quand  tuie  chose  n'est  pas  réglée  par  la  loi,  ia  loi  natu- 
relle à  l'instant  prend  la  place,  et  souvent  dans  cet  élal 
les  choses  n'en  sont  pas  plus  mal,  parce  qu'au  moins 
elles  s'arrangent  selon  l'essence  des  choses  tout  naturel- 
lement. 
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Quatrième  Question. 

La  servitude  des  cultivateurs  n'influe-t-elle  pas  sur  la 
culture  ?  Ce  défaut  de  propriété  dans  les  paysans  ne  pro- 
duit-il point  de  mauvais  effet  P 

Quatrième  Réponse, 

Je  ne  sais  s'il  y  a  un  pays  où  le  cultivateur  aime  plus 
la  terre  et  son  foyer  qu'en  Russie.  Nos  provinces  libres 
n'ont  guère  plus  de  grains  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
chaque  Ëtat  a  ses  défauts,  ses  vices  et  ses  inconvénients. 

Cinquième  Question. 

A  quel  denier  se  vendent  les  terres  ou  à  combien  d*an> 
nées  du  revenu  est  égal  le  capital,  fonds,  ou  la  somme 
nécessaire  pour  l'achat  d'une  terre  P 

Cinquième  Réponse. 

Le  revenu  d'une  terre  qu'on  achète  fait  ordinairement 
six  pour  cent  du  capital  qu'on  en  donne.  Les  terres  sont 
singulièrement  montées  en  prix  depuis  douze  à  quinze 
ans  ;  aussi  les  revenus  des  terres  ont  augmenté  prodigieu- 
sement. Une  terre  qui  donnait  par  exemple,  il  y  a 
soixante  ans,  quatre  cents  roubles  de  revenus  en  donne  huit 
mille  à  l'heure  qu'il  est.  L'augmentation  de  la  monnaie, 
celle  du  commerce,  de  la  culture  et  des  fabriques  du  cru 
du  pays,  de  môme  que  l'exportation  des  grains  y  a  con- 
tribué. En  revanche  le  prix  de  toutes  choses  est  allé  en 
augmentant. 


I 

A  combien  évalue-t-on 

'oduclioii  annuelle  en 

.M  de  toute  la  Htissiu  ^ 

ol  e»l-il  su  année  com- 

e? 

Il 
Par  un    àdit    de    i 
feiportotion  rlip/  l'élrou- 
(•i-r  desgrfiinsest  pcrmi: 
|HU'  un  éJil  de    i* 
grutns  ^ûIll   ulFraii 
loiit  droit   de  sortie,  t.i;» 
lieux    loi*    sont-elles    en 


La  circulation  des  den- 
rées, de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  dans  l'in- 
lérieur.  est-elle  libre  ou 
soumise  à  des  droits  et  des 
Toi' mal i tés  ? 


Il 

L'ciporlalion  desgnui» 
de  Rig»  est  îtlimitèe.nui» 
elle  paye  une  charge.  Celle 
d'Arcangelesl  reslrcinlr  à 
deux  cent  mille  boisïeaiii 
de  RaaM;  celle  dcPélen- 
bour^  n'est  que  pour  if 
Tioment :  eclle  du  seîftp 
n'est  permise  qu'à  une 
certaine  sorte  de  balcaui 
plats  faits  avec  des  planches 
cirées:  le  graind'Arcanjcl 
et  de  Pétersbourg  est  af- 
fiancbi  de  tout  droit. 
III 


Depuis  le 
jusqu'à  Pétersbourg  et  de- 
puis Astntcan  jusqu'à  Ar- 
cangel  il  u'j  a  sorte  de 
droit  à  pajrer  pmir  quoi 
que  ce  soit. 
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IV 

Quelle  est  l'adminislra- 
tion  générale  du  commerce 
des  grains  ? 


IV 


Aucune. 


L'importation  des  blés 
étrangers  est-elle  permise 
et  sous  quelle  réserve  ? 


VI 

Le  prix  du  pain  est-il 
taxé  dans  tout  l'Empire? 
A  Pétersbourg? 
A  Moscou  ? 


Ni  permise  ni  défendue, 
et  hors  quelque  peu  de  riz» 
je  ne  me  souviens  pas  d'en 
avoir  vu  importer. 

VI 

Il  y  a  des  taxes  de  police , 
mais  je  suis  contre  toutes 
les  taxes. 


VII 

Le  peuple   est-il   dans 
Tusage  de  cuire  son  pain  P 


VU 


Oui. 


VINS 


I 


Y  a-t-il  quelques  pro- 
vinces méridionales  de 
l'Empire  où  la  vigne  soit 
cultivée  ? 


I 


A  Astracan,  sur  le  Don 
ou  Tanaïs,  dans  les  colo- 
nies de  Saratof,  dans  la 
Nouvelle  Russie  au  delà 
du  Boristhène. 


^^M         û/4                  ijidehot  kt  c.\ 

TllEhlNE     11.                        ^H 

^H 

11 

^^B             En   (|iicl   état  est  cette 
^^H         ruUiire  el  quel  en  est  le 
^^H         |iroduit 

On  en  mange  leirÙMM 
qui  sont  excellents,  et [wit 
c'est    tout  ;    jusqu'ici  on 
n'rn  a  fait  que  du  mau- 
vais vinaigre. 

^H                   m 

^H              De  quels  droits  sonl-ils 

111 

Le  moyeu  de  rneltrc  dn 

charges  sur  une  chose  qui 

n'existe  pas  ?  L'abbé  Ter- 

lay  même  serait  eu  défaut. 

^H 

lY 

^^H              Y  ;i-t-il  des  règletncnls 
^^H         pour  le  coiuincrcc  des  vins 
^^B         Boil  en  gros,  soit  en  détail 
^H         cl  quels  sont-iis? 

Sur    ri  m  portât  ion    d» 
vins  il  y  a  des  droits  de 
douane,  et  puis  c'est  tout. 

1 

I 

Ne  distille-t-on  point 
d'cau-de-vie  de  grains  ? 
(Quelle  quantité  annuelle- 
lucnl  ? 


Il 
Y   a-l-il  quelques   lois 
relatives  à  cette   fabrica- 
tion ,    et    quelles    sont- 


La  noblesse  distille  pour 
son  propre  usage  et  pour 
la  couronne,  qui  lui  eu 
achète  par  contrat  autant 
qu'elle  en  donne  au  fer- 
mier, qui  la  vend  au  petit 
peuple  en  détail. 
II 

11  y  a  des  lois  sans 
nombre,  qui,  malgré  cela, 
sontesquivées  très  souvent: 
c'est  un  dédale  que  cette 
afTaire-là. 
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HUILES 


I 


I 


Quelle  quantité  d'huile 
tirez-vous  de  Tétranger, 
et  d'où  la  tirez-vous  ? 


II 

De  quelles  importations 
les  huiles  sont-elles  char- 
gées à  leur  entrée  ? 


J'ignore  la  quantité. 
Nous  en  tirons  d'Italie, 
de  Provence,  etc.  ;  mais  le 
commun  peuple  mange 
de  l'huile  faite  en  Russie 
de  lin  ou  de  noisettes  qui 
croissent  sauvages  par 
toute  la  Russie. 

II 
L'entrée  n'en  est  pas 
trop  chargée,  parce  qu'elles 
sont  rangées  sous  le  titre 
de  denrées  de  seconde  né- 
cessité, et  ce  titre  est  mé- 
nagé d'impôts. 


CHANVRE    ET    LIN 


I 


I 


Dans  quelles  provinces 
la  culture  du  chanvre  et 
du  lin  est-elle  le  plus  en 
vigueur  ? 

II 

A  quoi  se  monte  le 
produit  annuel  P 


Dans  le  gouvernement 
de  Novogorod,  dans  l'U- 
kraïne  et  dans  beaucoup 
d'autres  provinces. 

II 

Je  ne  saurais  dire  au 
juste,  mais  le  commerce 
et  la  consommation  en 
sont  grands  ;  on  en  ex- 
porte du  seul  port  de 
Saint  -  Pétersbourg  pour 
quelques  millions. 

35 


A  quela  ouvrages,  et  en 
({iicis  endroits  s'employe 
Je  rcslonl  ? 


Sans  les  registres  Je 
la  douane  U  serùttbflkile 
de  le  dire  au  juste. 

IV 

Les  cordages  de  la  fli>lte 
cl  loiil  ce  qu'il  faut  pour 
l'empire  pour  la  cons 
malien  inlcrieurc  en 
|)lojcn(.  Le  Un  est  cmploW 
iiux  toiles,  aux  nappagta 
il  n'y  a  pas  de  vîlisgv  ijui 
ne  fasse  des  toiles.  Bon- 
coup  de  seî^ctm  el  J* 
niarchands  en  ont  de  fi«l 
grandes  fabriques .  La 
plus  belles  sont  à  Jum- 
laiv,  surlout  celles  de  nap- 
pages. La  viile  de  Kalouga 


I 

On  ne  parle  qne  du 
labac  d'AsIracan. 

N'en  cullive-l-on  point 
en  Ukraine? 

N'en  sort-il  point  du 
pays  jxiur  l'étranger  ? 


J  Ignore    ce    que    i 
que  le  labac  d'AsIracan, 


!  par 


là  on 


n'entende  le  tabac  des  co- 
lonies de  Saratof. 

J'entends  dire  qu'ouïs 
cultive  avec  succès.  On  m 
cultive  en  L'kraîne.  On  en 
parle  souvenlducammerM 
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II 

n  édil  de  I7'i9,  la 
i  tabac  en  rouleau 
\  a  été  mise  en 
t  la  vente  du  ta- 
loudrc  et  àrApcr  a 
ircc  libre  ;  n'y  a  - 
it  de  changenienL 
ird  '} 

111 
^1  prix  et  à  quelles 
ns  cette  ferme  a- 
3  donnée  en  1 74<j? 
subsiste,  quel  est 
V  et  quelles  sont 
ilions  ? 


IV 

lels  pays  la  ferme 
•e  possession  de 
mche  de  commer- 
-elle  ses  tabacs  et 
le  qualité  ? 


de  ce  tabac  ;  mais  jusqu'ici 
je  ne  vois  pas  que  cela  soit 
fort  im)K)rtant.  Sur  toutes 
les  choses-là,  pour  en  être 
instruit  à  fond,  je  vous 
renvoyé  au  comte  Mun- 
nich. 

Il 
Jusqu'en  1 762  toute 
branche  de  commerce 
presque  avait  été  donnée 
en  monopole,  chose  que 
j'ai  abolie  dès  1762. 


111 
Elle  ne  subsiste  plus, 
et  conmie  je  hais  jusqu'au 
nom  du  monopole,  j'en 
ignore  les  conditions.  Le 
père  de  Pierre  le  Grand 
avait  fait  mettre  dans  le 
ban  de  l'Ëglise  tous  les 
monopoleurs  ;  je  me  tiens 
à  ce  règlement  sage. 

IV 

Je  pense  que  c'était  de 
r  Ukraine. 


HH 

^^r                     548                       DIDEROT 

CkTnEB.KE    11.                            1 

^H 

V                      1 

^^H                     A  combien  se  montenl 

Je  n'en  saLs  rien. 

^^1                 les    ventes    annuelles    du 

^H                 tabac? 

1 

^^m 

VI 

^^^V                    Les  tabacs  en  poudre  cl 

Les  Inbaca  en  poudre  ei 

^^V                à  râper  dont  le  commerce 

à  rflper  viennent  des  pj! 

^^M                est  .libre.  sont-Ils  du  cru 

où  il  en  croit,  de  l'islc- 

^H                 seul  de  la  Russie?  Ou  le» 

ricur  et  de  l'étranger  ;  je 

^^m                 tire-t-on  de  Iclranger.  et. 

ne    saurais    on     dire   1»     ' 

^^H                 dans  ce  dernier  cas.  d'où 

quHntilé.    Il  y  a  une  (■- 

^^H                 vienncni-il»  cl  en  quelle 

brique  ou  deui,  où  le  t»- 

^^H                 quantité  par  année  ? 

bac  est  bon. 

^H                                   VII 

VII 

^^L                   Quels  droits    le    laliac 

Il  paye,  mais  je  ne  Mil- 

^^B              étranger  paye-t-:t  à    l'en- 

rais  dire  de  combien  il  «l 

^^ 

cliait-f'-. 

Quelles  sont  les  pro- 
vinces qui  fournissent  les 
bois  de  construction,  les 
niUls,  les  planches  ? 


II  est  plus  aisé  de  dii« 
quelles  sont  les  provinces 
qui  ne  fournissent  pas  du 
bois  que  de  nommer  celtes 
qui  en  fournissent.  L'U- 
kraine est  la  province  qui 
en  a  te  moins  ;  après  elle. 
la  Livonie,  le  gouven»- 
ment  d'Orenbourg  et  1* 
moitié  de  celui  d'Aslracu 
en  sont  dépourvus.  En 
revanche    la    Sibérie,   le 
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Comment  s*en  fait  le 
charroi  pour  les  rendre 
dans  les  ports  de  Russie  P 

On  dit  que  la  sortie  des 
bois  est  défendue  à  Narva 
et  permise  à  Pcrnaw. 

D*où  vient  cette  dis- 
tinction P  Subsiste-t-elle 
toujours  ? 


Quelle  quanlilé  de  cha- 
que sorte  des  bois  sort-il 
annuellement  des  ports  de 
Russie  ? 

Y  a-t-il  des  règlements 
généraux  pour  la  coupe 
des  bois  P 

Quels  sont-ils  ? 


royaume  de  Kasan,  le 
gouvernement  d*  Arcangel . 
celui  de  Novogorod  et  de 
Smolensk  sont  remplis 
d'immenses  forôts. 


Par  les  rivières. 

La  sortie  du  bois  de 
Narva  a  été  défendue,  parce 
qu'ils  volaient  le  bois  des 
forôts  de  Tlngrie  dont  l'A- 
mirauté se  plaignit.  Per- 
naw  vend  son  propre  bois 
ou  du  bois  acheté,  mais 
non  volé;  voilà  la  cause 
de  la  distinction  qui  sub- 
siste. 


Je  l'ignore. 


Guère  et  mal  observés. 


Y  a-t-il  un  grand  maître 
des  eaux  et  forôts  P 


Non. 


itlUKnnT    ST   CATVKttIKK     II. 


I 


Une  jusiirc? 

Des  gardes  el  île*    ofli- 


De  quels  droit»  les  dilTt'- 
ronts  bois  de  constnictioiii 
!>unl-ils  inhar^  à  k  forlii^ 
dr  In  Russie? 


(Jii elles  provineos  foui'- 
niwcnt  fa[Xii\.  le  pmdron 
cl  le  hrnv  !• 

Quelle qnntiliti'  rn  .sorl- 
il,  Btiiiéo  cofiimiini'.'' 

Quels  droil»  ces  dîffi;- 
lontM  matiêi-e^  pnmi)- 
rlles  ? 


Que  j«  ne  snclic 


lit     délester 
iulverMtion!>. 


[Mr   lenn 


Je  ne  m'en  Mnrvteœ  pas. 
mais  ce  ne  s«ra  pas  gnai' 


Je  vous  renvoyé  i"' 
toute*.  CC8  cbo3e»-U  s 
L-omlo  Munoiclt.  «jui 
celu  [lur  sa  [ilnc 
bout  de  si's  iloigL'' 


■M 


De  quelle  coulréc  de  la 
Iji  Sibérie  vient  la  rliii- 
biirbc  (|iic  l'on  nppellt^  de 
Moscovic? 


Des   frontières     de    la 


('i-devant  :  tnais  je  l'ai 
aboli  avec  les  autres  mo- 
i)0]>oles  sur  lesquels  j'ai 
fait  main  basse,  cl  à  pré- 
sent le  commerce  en  est 
libre. 
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Nous  ne  savons  rien,  ni 
sur  sa  récolte  ni  sur  son 
transport,  ni  sur  sa  vente. 


Ni  moi  non  plus. 


BESTIAUX 


Dans  les  provinces  mé- 
ridionales ne  s*adonne- 
t-on  pas  à  l'éducation  des 
bestiaux  P 


Beaucoup,  et  les  bœufs 
de  rUkraïne  vont  jusqu'à 
Paris. 


Quel  commerce  en  font- 
elles  avec  les  provinces  du 
Nord  de  l'Empire  ? 

La  quantité  qu'elles  en 
fournissent  est-elle  suffi- 
sante à  la  consommation 
de  l'Empire  ? 

Ou  en  tire-t-cUe  de 
royaumes  voisins  et  en 
quelle  quantité? 


Dans  les  provinces  où 
l'on  s'adonne  à  la  culture 
des  terres,  quels  sont  les 
animaux  que  l'on  employé 
pour  le  labourage? 

Les  viandes  salées  qui 
se  consomment  en  Russie, 


Un  très  grand  ;  Arcan- 
gcl  en  fournit  aussi. 


Oui. 

Nous  recevons  des  mou- 
tons des  Tartares  Kirgis 
qui  bordent  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg. 


Les     chevaux     et     les 
bœufs. 


I 

I 


sont-cUes  'du  pays  oii 
vicnnent-cJlcs  de  l'élran- 
p.rJ 

Quelle  quanlilé  les 
étrangers  cq  cinporlent- 
ils.  année  communo? 

Quels  sont  les  <lro!U>  à 
Tcnlréo  des  bestiaux  et 
des  cliairs  salécsP 


On  (lit  que  l'on  a  fait 
des  elTorls  pour  former  de 
Ifons  hnras.  miiïs  qu'ils 
ont  été  infnietiieiii. 


Quelle  est  la  cause  du 
défaut  des  haras  ? 


De  quels  pajs  voisins  la 
lUissic  tirc-t-eilc  des  che- 


Du  pays. 

Comme  frittiidise  pour 
les  rafliiics  gourmaniii 
pcut-êlre. 


Dcinandci  cela  au  mmlc 


C'est     on     bavardage . 

Partout  où  ona'esldoft- 
né  de  la  peine  pour  en 
t^hililir.  ils  ont  rtrissi: 
nous  remontons  nous- 
mêmes  notre  cavalerie,  et 
le  roi  de  Prusse  acfaèle 
tous  les  ans  chez  nous  des 
chevaux  pour  la  sienne. 


La  négligence. 

Le  bon  Dieu  nous  en 
présene. 

Les  curieux  et  les  ama- 
teurs peut-être,  mais  en 
petit  nombre. 
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Et  en  quel  nombre,  an- 
née commune  ? 


Je  n'en  sais  rien. 


Quels   sont    les    droits 
d'entrée  ? 


Envoyé  au  comte  Mun- 
nich. 


LAINE 


Dans  les  provinces  mé- 
ridionales où  l'on  présume 
que  l'on  élève  des  bestiaux, 
les  laines  doivent  être  un 
objet  de  commerce  ;  sait- 
on  à  peu  près  la  quantité 
qu'on  en  recueille  ? 

Sont  -  elles  employées 
dans  les  manufactures  du 
jmys  ou  les  transporte-t-on 
dans  les  pays  voisins  ? 


Assez  grande  ix>ur  ha- 
biller le  peuple  et  l'armée 
de  drap  fait  de  la  laine  du 
pays. 


Nous  avons  beaucoup  et 
de  très  grandes  fabriques 
de  draps  et  môme  nous  en 
vendons  à  nos  voisins  Tar- 
tares  et  Chinois. 


SOIE 


Dans  quelles  provinces 
recueillc-t-on  de  la  soie 
et  en  quelle  quantité  ? 


Nos  soieries  d'Aslracan 
et  de  l'Ukraine  sont  encore 
peu  de  chose,  mais  dans 
quatre  à  cinq  ans  d'ici  on 
en  parlera,  et  notre  soie 
surpasse  de  beaucoup  les 
soies  de  Perse  et  de  la 
Chine.  On  en  a  vendu  huit 
pouds  à  quarante  livres  le 


pond,  celle  année  û  dem 
cpiil  cinquante  roubles  li' 
pond,  et,  de  l'aveu  do 
marchaiids  étran^rs.  celli* 
soie  surpassait  celle  d'iu- 


I 


SeconBotninc-l-elIcdiins 
les  mamifartures  du  |Wl.'>^ 
(Ml  passe-l-elleârélmn^'erl' 


l.a  cullnrc  du  milrii'r 
«-l-elle  pris  accroisnenicn  I 
depuis  quelques  années  ? 

Ya-t-il  l'encours  jçenicn  I 
des  «omi 
le  gouvememeni  ? 


Quels    droits     la     soie 
paye-l-die  à  U  sortie? 


Il  ti'v  a  encore  ni  de 
<(Hoi  occuper  nos  nwnii- 
faclures  de  soie  qui  ne  sonl 
qu'un  jeu  jusqu'ici,  ni  Je 
quoi  vendre  à  l'étniofer. 


Nous  avons  de  grands 
bois  de  mûriers. 

Non.  mais  on  a  inipoM 
■■iiM  hiiLiblions  limitro- 
phes des  bois  de  mûriers  la 
capital  ion  en  soie .  et  quand 
ils  ont  livré  pour  soixante 
et  dix  sols  par  tète  de  soie 
à  la  couronne,  le  reste  leur 
appartient,  et  il  y  a  eu  des 
l'été  passé  des  paysans  qui 
ont  \endu  pour  soîsante 
roubles  de  soie.  Les  pau- 
vres gens,  no  les  voUà-l-il 
pas  bien  malheurciii  ! 

Jusqu'ici,  je  pense,  au- 
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M  I  F.  L    K  r    C I  II  E 


Quelles  sont  les  pro- 
vinces où  Ton  recueille  le 
plus  de  miel  et  de  cire? 


Y  a-l-il  assez  de  miel 
pour  la  consommation  de 
TEmpire  ? 

En  sort-il? 


Le  royaume  de  Kasan. 
mais  presque  toute  la  Rus- 
sie ;  la  Sibérie  seule  n'a 
pas  une  abeille. 


Oui. 

Oui    et   surtout   de    la 
cire. 


Pour  quels  pays  ? 


Par  tous  les  ports,  mais 
surtout  d'ici. 


Par  quels  ports? 


Quels  droits  à  la  sortie  ? 


Je    vous    renvoyé  aux 
registres. 

Questionnez    le    comte 
Munnich. 


PELLETERIES 


Le  commerce  des  pelle- 
teries est-il  libre,  ou  ap- 
partient-il à  la  souveraine  i* 


Le  commerce  des  pelle- 
teries est  libre  ;  la  cou- 
ronne n'a  et  ne  vend  que 
les  pelleteries  avec  les- 
quelles les  peuples  chas- 
seurs de  la  Sibérie  lui 
payent  leurs  tributs. 


uiuifnur  fcf^ 


A  quelle  quantité  \'c\- 
portptîon  unnuelle  en  c>sl- 
cUs  Évaluée  ? 


Renvoyéau  DomleMun- 
nich. 


Quels  droit»  paje-l-elle 
&  la  aorlîe? 


La  sortie  dos  cuirs  verts 
ol-elle  permise? 


l,>iidle  quanlili  en  sorl- 
il  KiinucIlcntGDt? 


I 

I 


Où    sont    étublies    les  Dans beaucoupde viilu. 

meilleures  fabritjues  powr  et  nommément  à  Casan. 

la   préparation   des   cuira  Je  pense  que  les  Cosaques 

noirs  et  ronges  que  l'oo  du     Don     s'en    occupent 

nomme  roussi  i*  aussi. 


Quelle  on  est  l'eiporta- 
tioD,  an 


Renvoyé  au  comte  M 


Quels  droits  pajent-î 

a  In  sortie? 


De  même. 


Diderot  suivit  le  conseil  de  Catherine  et  posa  au  comte 
(le  Munich  les  questions  que  l'on  trouvera  auï  pages  sui- 
\antes.  L'nutogniphc  de  cette  pièce  a  passé  dans  une  grande 
^cntc  nnon)'nie  faite  par  M-  Etienne  Chacavay  pour  le 
compte  de  Feuillet  de  Conches,  le  a6  avril  1875  et  jours 
suivants,  el  j'avais  pu  en  donner  le  texte  dans  le  tome  W 
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des  Œuvres  complètes,  M.  Schtebalsky  avait  déjà  publié  ce 
questionnaire  en  1870  dans  la  revue  russe  V Aurore,  M.  P. 
Bartenef  Ta  reproduit  dans  les  Archives  russes,  avec  quel- 
ques variantes,  (1878.  tome  III)  et  M.  Bilbasso  Ta  égale- 
ment donné  dans  le  volume  intitulé  Diderot  à  Pétersbourg, 


I.C    "il    JHUïiHT    1774. 

Monsieur  le  Comte. 
I  \  riicl  les  |iriiu'i|>nlc5  iiuesllons  sur  lesquelles  jr  unis 
su|ijilic  de  m'instruire.  Quand  vous  m'aurez  apprb  ce  que 
vous  en  savc7.  personoe  n'en  saura  plus  que  moi.  Pardon- 
nez cctlc  iniftortunité  à  un  i'tranger  qui  voudrait  ne  pas 
s'en  iclonrner  lout  à  fail  Ignorant.  Songez  que  je  serai 
assailli  d'interrogations  et  qu'il  faudra  pourtant  satisfaire 
à  quelques-unes.  Si  vous  aviez  écrit  quelque  chose  sur 
l'administrai  ion  |>olitique.  civile,  militaire,  etc.  et  que 
vous  m 'es  II  massiez  assez  pour  me  confier  vos  réQeiions.  je 
vous  jure  que  je  n'aurais  aucune  répugnance  à  me  parer 

I .   I.u»  Tt'poDscs  a  CCS  questions  ne  sont  pus  lonnues,  maii  le 

loinlu  do  Munich  a  publié   In  mfmc  onnco  un  petit   1i%re  ano- 

""""  intilnW   ;  Ebaatht  pour  donner  une  idée  de  ta  /orme  du  30a- 

-nl  de  l'empire  de  Hostie.  Copenhague,  177'!,  in-S". 
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de  VOS  plumes.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  monsieur 
le  comte,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«    DIDEROT    )). 

Questions  renvoyées  par  Sa  Majesté  Impériale  à  M.  le 
comte  de  Munich  : 

I .  A  combien  peut  s'évaluer  la  production  annuelle  en 
grains  de  toute  la  Russie  ?  Cela  se  sait-il  ? 

:i.  A   combien  peut   s'évaluer   le   produit   annuel  du 
chanvre  et  du  lin,  année  commune.^ 

3.  Quelle  quantité  l'étranger  en  tire-t-il? 

4.  Sur  les  détails  du  tabac,  renvoyé  à  M.  le  comte  de 
Munich. 

5.  Quel  était  le  prix  du  bail  de  la  douane  en  1749  ^ 

G.  Quelle  quantité   de   chaque   sorte  de   bois  sort-il 
annuellement  des  ports  de  Russie  P 

7.  Sur  la  poix,  le  goudron  et  le  brai,  renvoyé  à  M.  le 
comte  de  Munich. 

8.  Ce  qu'il  pourra  savoir  sur  la  production,  la  manière 
de  recueillir,  le  transport  et  la  vente  de  la  rhubarbe. 

9.  Quelle  est  la  quantité  des  chevaux  tirés  de  l'étranger, 
année  commune  ? 

10.  Ce  qu'il  saura  sur  le  commerce  du  miel  et  de  la 
cire. 

I I .  La  quantité  de  l'exportation  annuelle  des  pelleteries 
et  des  cuirs.  Celle  des  cuirs  verts  est-elle  permise  ? 

12.  La  population  à  peu  près  de  l'empire,  de  Péters- 
bourg,  de  Moscou,  des  principales  villes  de  l'empire. 

i3.  Je  lui  serai  bien  obligé  de  me  débrouiller  le  dédale 
du  commerce  des  eaux-de-vie. 


56o  DIDEROT    ET     CATHERINC     II. 

I&.  Quelle  qunntili!  d'huile  tirée  de  l'élrangcr.  amirc 


I 


i5.  A  combien  s'ûvalue  l'exportallon  du  poisson  et  dn 
caviar,  année  commune? 

16.  Quel  est  le  rapport  du  salaire  du  journiilier  au  prii 
.des  denrées  nécessaires,  ou  combien  un  ouvrier  journalier 
pourrait-il  acheter  de  pain  avec  son  salaire  P 

Ce  que  vaut  la  livre  du  pain  qu'il  mange. 

ly.  Que  paj'c-t-on  pour  avoir  le  droit  d'exercer  libre- 
ment son  métier  de  tailleur,  de  perruquier,  etc.,  etc..  et  à 
qui  ce  droit  se  pnye-t-il  ? 

18.  Saurait-on  à  peu  près  le  nombre  des  métiers- 
batlnnls  de  l'empire,' 

ig.  Où  sont  les  fabriques  de  savon  j* 

ao.  Y  a-l-il  plusieurs  manufactui-cs  de  glaces  ? 

Où  en  est  celle  qui  a  étd  bfllie  par  Pierre  le  Grand  ? 

ai.  A-l-on  des  métiers  à  bas? 

■32.  Quel  est  le  salaire  des  matelots?  Quel  est  le  fret? 

Quel  est  le  cabotage  de  port  à  port  ?  Emploie-t-îl  beau- 
coup de  navires? 

a3.  Y  a-t-il  quelques  banques  ou  Compagnies  d'assu- 
rances ? 

Quel  est  le  cours  dans  les  temps  de  pais  ? 

Y  a-t-il  quelques  usages  de  jurisprudenee  sur  ce  point  ? 

34.  Sa  Majesté  Impériale  prie  (oui,  prie)  M.  le  comte 
de  Municb  de  tâcher  de  me  trouver  un  tableau  le  plus 
complet  qu'il  se  pourra  des  poids  et  mesures,  longueur, 
largeur  et  profondeur,  itinéraires,  desolide.  de  fluide,  etc. 

a5.  MOme  prière  pour  les  monnaies  (autre  tableau).  Les 
espèces  d'or  el  d'argent,  leur  titre  ou  grain  de  fin. 

aG.  Quel  est  le  revenu  total  de  l'empire? 
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37.  Quelle  est  la  dette  publique? 
u8.  Pour  combien  de  papier? 

29.  Comment  et  où  se  fait  rechange  des  espèces  étran- 
gères ? 

Y  a-t-il  des  changeurs  en  titre  et  privilégiés  ? 

30.  Les  tributaires  de  la  couronne  payent-ils  en  argent 
ou  en  denrées  ? 

Si  en  denrées,  que  deviennent-elles  ? 


••>/» 
'*){) 


CIIAI'ITRE    PREMIER 

Il  n'y  a  tie  viaî  soutcraln.  il  ne  peut  y  avoir  de  «si 
législateur  quo  le  peuple. 

Il  est  rare  qu'un  peuple  se  soiimeltc  volontnîremenl  à 
des  lois  qu'on  lui  impose. 

li  les  chérira  et  les  rcspecicra,  ilyobcira  et  les  défendra 
comme  son  propre  ouvrage  s'il  en  est  lui-même  l'auteur. 

Ce  ne  sont  plus  les  volontés  arbitraires  d'un  seul,  ce 
sont  celles  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  consulté 
entre  eux  sur  leur  bonheur  et  leur  séciirili-. 

Elles  sont  vaines  si  elles  ne  commandeni  pas  également 


1.  Vojci  pages  'jga  et  jij)  ci-dessus.  L'original  de  ces  Oiseroi- 
li-ms  n'est  pas  joint  aux  manuscrits  <ls  Didcri>l  transjK>rlé  jadis  de 
l'I'>niil^go  à  la  llililïollicque  Impârialu  ;  la  copie  que  je  possède 
vl  dont  M.  le  tiaion  Pichon.  qui  l'avait  retrouvée  dans  un  lot  ic 
iieu\  jiopiers.  m'avait  Tait  présent,  est  intîluléi'  :  Mémoire  eaBOjè 
par  DiJerot  à  l'Impéinirice  de  Rallie  an  retour  de  son  bijujc  b 
l'cleraboarg. 
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à  tous;  elles  sont  vaines  s'il  y  a  un  seul  membre  de  la 
société  qui  puisse  les  enfreindre  impunément.  Le  premier 
point  d'un  code  doit  donc  ôtre  de  prendre  des  précautions 
[)Our  assurer  aux  lois  leur  autorité, 

La  première  ligne  d'un  code  bien  fait  doit  lier  le  souve- 
rain. 11  doit  commencer  ainsi  : 

((  Nous,  peuple,  et  nous,  souverain  du  peuple,  jurons 
conjointement  les  lois  par  lesquelles  nous  serons  également 
jugés;  et  s'il  nous  arrivait,  à  nous  souverain,  de  les  en- 
freindre, ennemi  de  notre  peuple,  il  est  juste  cpi'il  soit  le 
nôtre,  qu'il  soit  délié  du  serment  de  fidélité,  qu'il  nous 
poursuive,  qu'il  nous  dépose,  et  môme  qu'il  nous  condamne 
à  mort  si  le  cas  l'exige  ». 

C'est  la  première  loi  de  notre  code.  Malbeur  au  souverain 
qui  méprisera  la  loi,  malbeur  au  peuple  qui  souffrira  le 
mépris  de  la  loi  I  Et  qu'à  chaque  loi  ce  serment  soit  fait 
par  le  peuple  et  par  le  souverain,  et  que,  sur  l'original  et 
sur  les  copies  publiques,  il  soit  pris  acte  que  ce  serment 
a  été  fait. 

Tout  souverain  qui  se  refuse  au  serment  se  déclare 
d'avance  esclave  ou  tyran. 

La  seconde  loi,  c'est  que  les  représentants  de  la  nation 
se  rassembleront  tous  les  cinq  ans  pour  juger  si  le  souve- 
rain s'est  également  conformé  à  une  loi  qu'il  a  jurée,  sta- 
tuer sur  la  peine  qu'il  a  méritée  s'il  a  été  réfractaire,  le 
continuer,  le  déposer,  et  jurer  derechef  ces  lois,  serment 
dont  il  sera  pris  acte. 

Peuples,  si  vous  avez  autorité  sur  vos  souverains,  faites 
un  code.  Si  votre  souverain  a  toute  autorité  sur  vous,  laissez 
là  votre  code  :  vous  ne  forgeriez  de  chaînes  que  pour  vous. 

Après  ce  préliminaire,  le  second  point  dont  le  code  doit 
offrir  la  décision  est  la  forme  de  gouvernement  dont  la 
nation  a  fait  choix. 


L'iui|ii'ri»liice  de  Russie  est  certainement  ticspote.  Son 
inlcnlion  est-elle  de  garder  le  dcspolisme,  de  le  tnni- 
incltrc  à  SCS  successeurs  ou  de  l'abdiquer  ? 

Si  elle  le  garde,  qu'elle  fnsse  son  code  comme  ît  loi 
plaira  :  elle  n'a  pas  hcsoin  do  l'avou  de  la  nation. 

Si  elle  l'abdique,  que  celte  abdication  soit  formelle.  Si 
cette  abdication  est  sincère,  qu'elle  s'occupe,  conjointe- 
nient  aycc  la  nation,  des  moyens  les  plus  sûrs  d'cmfiêch« 
le  despotisme  do  renaître,  et  qu'on  Use  dans  le  prcniÎR 
chapitre  la  perte  infaillible  de  celui  qui  anibitionncjiut,  a 
,  raulorilc  arbitraire  dont  elle  se  d^Tpouîllo. 

Voila  le  premier  pas  d'une  instruction  [ii-oposée  i  ilei 
peuples  par  une  souveraine  de  bonne  foi,  grande  «nnnie 
Catberine  seconde  et  aussi  ennemie  de  \a  Ijrannic qu'elle. 

Si,  en  lisant  ce  que  je  viens  d'écrire  et  en  consultant  u 
conscience,  son  cœur  tressaillit  de  joie,  si  elle  ne  veut  pliu 
d'esclaves,  si  son  sang  se  relire,  si  elle  pâlit,  elle  s'est  g 
meilleure  qu'elle  n'clail. 

C'est  une  question  à  discuter  s'il  faul  mettre  les  ij 
tutîons  publiques  sous  ta  sanction  de  la  nation. 

Je  n'aime  jwlnt  à  faii'e  entrer  dans  le^î  actes  de  la:  ■ 
verainelé   des    gens    qui    prêchent  un  Cire  supcriedrfl 

iverain  et  qui  font  dire  à  cet  élrc  tout  ce  qui  leur  jl" 

Je  n  aime  point  à  faire  une  chose  de  fonalisaie  d'one 
chose  de  raison. 

Je  n'aime  point  à  Caire  une  chose  de  fot  d'une  rliuK  Je 
conviction . 

Je    n'aime   point  à  donner  de  la  ronsidênlioa  el  in 
poids  ù  ceui  qui  parlent  au  nom  du  Tout- Puissant. 
La  religion  est  un  appui  qui  finit  loujoun  par  n 


a  dislui 


f  entre  l'aulol  et  le  Irûne  ne  peut  janwtis  *• 
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L'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  a 
démontré  le  danger  du  voisinage  de  l'autel  et  du  trône. 

Les  prôtres  sont  encore  de  plus  suspects  conservateurs 
des  lois  que  les  magistrats,  et  en  aucun  lieu  du  monde  on 
ne  peut  les  réduire  à  l'état  de  purs  ou  simples  citoyens  ;  ils 
ont  osé  souvent  dire  qu'ils  ne  relevaient  que  de  Dieu  ;  ils 
n'ont  jamais  cessé  de  le  penser  ;  partout  ils  ont  prétendu 
à  une  juridiction  particulière,  ils  ont  prétendu  au  droit  de 
lier  et  de  délier  des  serments  ;  c'est  accéder  à  leurs  préten- 
tions que  de  les  en  rendre  dépositaires. 

On  ne  peut  tenir  trop  bas  une  race  d'hommes  qui  sanc- 
tifie le  crime  quand  il  lui  plaît  ;  on  ne  peut  trop  se  défier 
d'une  race  d'hommes  qui  a  conservé  le  privilège  de  parler 
au  peuple  assemblé  au  nom  du  maître  de  l'univers.  Votre 
politique  sage  et  éclairée  leur  prescrirait  en  vain  rigoureu- 
sement ce  qu'ils  auraient  à  leur  dire  sans  qu'ils  puissent 
s'en  écarter  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Jamais  les  troubles  de  la  société  ne  sont  plus  terribles 
que  quand  les  perturbateurs  peuvent  se  servir  du  prétexte 
de  la  religion  et  en  masquer  leurs  desseins  ;  les  peuples 
qu'ils  n'ont  que  trop  souvent  opprimés  se  sont  accoutumés 
à  regarder  les  prêtres  comme  intercesseurs  auprès  d'un 
dieu,  vengeur  unique  de  l'oppression  des  rois  et  comme 
leurs  protecteurs. 

Le  trône  est  tôt  ou  tard  occupé  par  un  superstitieux, 
c'est-à-dire  que  le  règne  des  prôtres  y  arrive  tôt  ou  tard  ; 
c'est  alors  que  les  peuples  sont  souverainement  malheu- 
reux. 

Le  prêtre,  dont  le  système  est  un  tissu  d'absurdités,  tend 
secrètement  à  entretenir  l'ignorance  ;  la  raison  est  l'en- 
nemie de  la  foi  et  la  foi  est  la  base  de  l'état,  de  la  fortune 
et  de  la  considération  du  prêtre. 

Le  prêtre  est  un  personnage  sacré  aux  yeux  du  peuple. 


Ô6ti  niiuinoT  Br  ciTneniM-   n. 

l/intérfit  et  la  ïccurîté  du  manarqnr  drinamlnit  ■{u'a 
lui  Ole  son  caractère. 

Plus  le  préirc  csl  saint,  plus  H  csl  dangereux  ;  ta  f 
titjue  divine  u  favnrisc  la  corruption  des  prMrca.  Le  p 
corrompu  n'e»t  rien,  il  est  atili  ;  celiii-lâ  n'a  p«s  poarf 
la  IranqiitUilé  de  la  sociélo  qui  a  néçligi;  la  chose  àl 
ipielle  les  peuples  luetlenl  plus  d'iinjKir lance  qu'à  I 

Les  niéchunU   rois  ont    besoin  de  dieux  cruelf  ] 
trouver  dans  le  ciel  Icieniple  de  la  t^ranaie. 

Mais  riiomme  jiisie  et  libre  ne  demande  qi 
qui  soit  son  père,  des  cieui  qui  le  chérissent  el  desl 
■|ui  le  protègent. 

Catlierme  et  Montesquieu  ont  ouvert  leurs  onrntgeifl 
Dieu,  ils  auraient  mieux  fait  de  comniencrr  par 
site  des  lois,  fondement  du  bonheur  des  Loninies.  contnl 
où  l'on  stipule  pour  notre  liberté  et  nos  propriété».  C'(*l 
lUie  politique  de  la  part  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  déùt  d« 
cette  politique  aurait  dû  leur  faire  sentir  le  mal  et  leor 
inspirer  la  crainte  de  l'aupnienter. 

Loin  de  donner  celte  marque  de  dislinction  à  la  reli- 
gion et  à  l'état  du  prêtre,  j'aurais  alTecté  de  l«  placer  enlrr 
les  conditions  communes  de  1h  société,  j'aurais  afTcdé  d'en 
faire  un  sujel  comme  un  autre.  Sa  vraie  pl«c«  était  Uni 
Juste  au-dessus  ou  au-dessous  du  cuinédieu. 

Dans  l'instruction  pour  un  code  de  lois  uitressé  lui 
nations,  auriei-vous  osé  lui  donner  nnc  place  ?  a  —  PJoa. 
mais  Je  me  serais  bien  ^rdé  de  le  nommer  le  premier.    » 

J'aurais  d'abord  parlé  de  moi,  ensuite  du  mUilairr. 
{Kiis  du  nia^strat,  puis  des  différentes  classes  de  mijeb 
-entre  lesquelles  le  praire  aurait  jjoru  devant  ou  aprte  te 
commerçnnt . 

Quel  est  l'honune  an  peu  sensé  qaî.  au  premiei  coup 
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(l'œil  imparlial  sur  toules  les  relicions  de  la  terre,  n*\ 
reconnaisse  un  tissu  de  mensonges  oxlravaganis,  un  sys- 
tème où  les  rangs  ont  été  ordonnés  ainsi  :  Diea,  le  sacer- 
doce, la  royauté,  le  peuple.  Cet  ordre  pont -il  ôtrc  consenti 
par  un  souverain  ?  La  religion  n'est  j)as  mî^ine  sans 
affreuses  conséquences  dans  l'état  démoa*alique;  dégradez 
tant  que  vous  pourrez  un  système  mensonger  qui  votis 
dégrade  ;  c'est  à  tous  les  souverains  (juc  je  le  dis. 

Il  est  un  vice  commun  à  tous  les  corps,  c'esl  de  pré- 
tendre à  la  prééminence  ;  ce  vice  est  moins  caché,  plus 
violent,  plus  dangereux  dans  le  sacerdoce  que  dans  aucun 
autre. 

Malheur  au  peuple  où  le  prêtre  est  chargé  de  l'instnic- 
lion  d'un  jeune  roi  î  II  l'élève  pour  Dieu,  c'esl -à-dire 
pour  lui-môme. 

Quels  sont  les  deux  principes  qu'il  lui  inculque  spécia- 
lement ?  L'abnégation  de  sa  raison,  la  soumission  pro- 
fonde à  la  religion,  l'intolérance  et  la  parfaite  indifférence 
de  toute  espèce  d'autorité,  excepté  celle  do  Dieu  ;  tout  ce 
qu'il  lui  dit  en  cent  façons  se  réduit  à  ces  mots  :  Vous 
néles  rien  devant  Dieu,  vous  êtes  le  mntlre  absolu  dex 
jHiuples;  mais  il  s'en  excepte. 

Le  philosophe  dit  beaucoup  de  mal  du  prôlre,  le  priMrc 
dit  beaucoup  de  mal  du  philosophe,  mais  le  philosophe 
n'a  jamais  tué  de  prêtres  et  le  prêtre  a  tué  beaucoup  de 
philosophes;  le  philosophe  n'a  jamais  tué  de  rois,  et  le 
prêtre  en  a  tué  beaucoup. 

On  a  dit  des  jésuites  que  chacun  d'eux  était  un  poi- 
gnard dans  la  main  du  général. 

On  peut  dire  au  moins  avec  autant  de  vérité  qu'un  [)oi- 
gnard  est  dans  la  main  de  chaque  prêtre,  mais  soyons 
vTais  :  pourquoi  les  philosojihes  n'ont-ils  tué  ni  prêtre,  ni 
roi?  C'est  qu'ils  n'ont  ni  confessionnaux,  ni  chaires  pu- 
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Hliiues:  c'est  qu'ils  ne  séduisent  point  ca  secret  ;  c'mI 
(iii'ils  ne  prêchent  point  aux  peuples  assemblés,  tsr  il* 
wjnl  quelquefois  des  fannlique».  11  est  vrai  que  leur  fana- 
tismo  n'a  point  un  caraclcre  sacré  :  ils  ne  parlent  poinl  nu 
nom  de  Dieu,  mais  de  la  raison  qui  ne  parle  pas  toujouti 
fmidemenl,  mais  qui  est  toujours  froidement  écouter  ci 
(jui  ne  promet  pas  de  paradis  el  ne  menace  pas  de  l'enf». 


Cll\PITItE  11  ^H 

Lu  Russie  est  une  puissance  européenne  :  peu  importa 
qu'elle  soit  européenneou asiatique  ;  le  point  importantes! 
qu'elle  soit  grande,  florissante  et  durable. 

I,es  mœurs  sont  parlent  des  conséquences  de  la  légida- 
lion  et  du  gouvernement  :  elles  ne  sont  ni  africaines,  ni 
asiatiques,  ni  européennes.  eUcs  sont  bonnes   ou  inno- 

On  est  esclave  sous  le  pOle  où  il  fait  très  froid  ;  on  est 
esclave  à  Constant  in ople  où  il  fait  très  chaud- 

II  faut  que  partout  un  peuple  soit  instruit,  libre  et  ver- 
tueux. Ce  que  Pierre  l"  apporta  en  Russie,  s'il  était  bon 
en  Europe,  était  bon  partout.  Sans  nier  l'influence  du 
climat  sur  les  mœurs  de  l'état  actuel  de  la  Grèce  et  de 
l'ilalic,  l'état  futur  de  la  Russie  montrera  assez  que  les 
mœurs  bonnes  on  mauvaises  ont  d'autres  causes. 

Ces  Scythes  si  jaloux  de  leur  liberté,  s'ils  eiistsîent 
encore,  occiqicraîenl  quelques  provinces  ou  russes  ou 
voisines  de  la  Russie. 

I/empirc  de  la  Russie  occupe  une  étendue  de  trente- 
deux  degrés  en  latitude  et  cent  cinquante-cinq  en  loi^- 
Inde.  Civiliser  ii  la  fois  une  si  énorme  étendue  de  pavs  me 


APPENDICES.  5G9 

paraît  un  projet  au-dessus  des  forces  humaines,  surtout 
lorsque  je  promène  mes  regards  sur  la  lisière  et  que  je 
trouve  ici  des  déserts,  là  des  glaces,  ailleurs  des  barbares 
de  toute  espèce. 

Une  chose  qui  me  semblerait  très  sage  serait  d*abord  de 
porter  la  capitale  au  centre  de  TÉtat  :  les  grandes  roules, 
les  communications  avec  tous  les  parties  de  l'empire,  le 
séjour  des  grands  dans  leurs  terres,  les  entrepôts  de  con- 
sommation, les  chemins  de  traverse. 

La  capitale  est  un  grand  animal  qui  reçoit  sans  cesse  et 
ne  rend  rien. 

Les  villes  frontières  sont  par  leur  nature  des  lieux  de 
défense  et  d'esclavage. 

La  seconde  chose  serait  de  choisir  un  personnage  peu 
important  par  la  naissance  et  par  la  fortune,  de  lui  assi- 
gner un  district  et  d*y  faire  exécuter  un  plan  de  civilisation 
bien  sagement  combiné,  qui  servirait  de  modèle  à  tous  les 
autres  districts.  Pour  cet  effet,  il  faudrait  que  le  gouver- 
neur fût  un  homme  sage  et  instruit,  et  qu'affranchi  de 
tous  les  tribunaux,  il  ne  répondît  qu'à  son  souverain  de 
ses  différentes  opérations. 

Ce  district  serait,  par  rapport  au  reste  de  l'empire,  ce 
qu'est  la  France  par  rapport  aux  contrées  qui  l'entourent, 
et  ne  tarderait  pas  à  leur  donner  la  loi. 

L'impératrice  n'aurait-clle  civilisé  que  ce  canton  pen- 
dant la  durée  de  son  règne,  qu'elle  aurait  beaucoup  fait. 

La  troisième  chose  serait  d'attirer  une  colonie  de  Suisses, 
de  la  placer  convenablement,  de  lui  assurer  les  privilèges 
de  la  liberté  et  d'accorder  les  mêmes  privilèges  et  la  même 
liberté  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  entreraient  dans  la 
même  colonie. 

Les  Suisses  sont  agriculteurs  et  soldats,  ils  sont  fidèles. 
Je  sais  par  cœur  toutes  les  objections  qu'on  peut  opposer 
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ti  c«s  moyens:  elles  sonl  >i  (muXa  ({ue  je  De  ma  d 
jm*  la  jieine  li'ï  répondre. 

Un  plond'admintsIraliaD  serait  une   inipài 
sagesse  même  :  l'inlért^l   le  mieux  entendu  t'i 
le  sur£M  en  serait  géométriquement  iléimHitré  qu'il 
^'ex«cule^ait  pas,  Poiirqnoi  cela  î  l'est  qti'U  n'esl  pss  » 
ilaiu   la  léle  d'an  indigène  et  qu'il  su)ipc}5e  le  coat 
d'un  étranger;  par  nne  vunilé  détcstaitle  el  tme  i 
[luérilité.  ail  ne  peut  rien  el  on  yoodrsit  tout  fûre  f 
soiHDoeinc:    on    est   aveugle  et  cm    repolisse    I 

Rien  de  |)lu>  rare,  entre  les  ministres  d'une  n 
que  d'en  voir  nn  assez  grand,  assez  bounHe,  asseï  1 
citoYCti  pour  suivre  un  projet  conunencé  par  i 
ce&scar;  c'est  ainsi  que  les  abus  s'éternisent,  c'est  ainsi  qu 
loot  s'enl.-ime  et  rien  ne  s'achève,  par  un  sot  or^ieil  dont 
l'influence  fatale  x  répaknd  sur  toutes  les  branches  de  l'aid- 
ininislratïon,  qui  suspend  le  progrès  de  la  d*ilisaliott  M 
(fui  aurait  lise  les  peuples  duns  l'étal  de  barbarie  i 
cfaeEs  en  avaient  été  i-uRsIamnienl  et  é^ralentent  c 
Mais  Sa  Majesté  ne  permet  pas  qu'on  parle  mal  île  a 
tgti'on  appelle  ses  amis;  ainsi,  laisoiM^nou*. 

U  est  évident  que.  dans  une  société  bien  ordonnée.  I 
méchant   ne  peut  noire  à  la  société  siins  ^e  m 
iiiéme.  Le  méchant  sait  «la  ;  mois,  ce  qu*il  i 
tnieux.  ces!  qu'il  ppve  plutôt  comme  uircbant  qu'il  ■ 
peitl  cnonine  membn  de  la  soriété  à  Laquelle  il  nuit. 

Crmnei-^oiia  cpi'en  France  les  fermiers  eénéramn'w 
pas  senti  de   tout  loups  qu'ils  »e  Doisoûcnl  à  CttS-i 
en  nuisant  ô  U  lociéié?  Ont-ils  renoncé  â  lenr  élatî  fiomA 

Grand  proUnite  1  résoudre  :  rc  serait  qoe  le  mal  ^  1 
)  «a  Giil  •  k  «ocjujlf  fiK  loofoors  moindre  que  celai  qu'on  J 
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Comment  le  résoudre  ?  11  y  aura  toujours  telle  circons- 
lance  dont  un  méchant  saura  profiter  et  où  il  n'y  a  nul 
rapport  entre  le  bien  qu'il  se  fait  comme  méchant  et  le 
mal  qu'il  se  fait  comme  citoyen. 

Le  principe  dont  il  s'agit  s'applique  rigoureusement  au 
souverain,  par  la  raison  qu'il  est  maître  de  tout,  qu'il  est 
impossible  que  sa  méchanceté  ne  l'appauvrisse  pas. 

11  en  est  de  même  des  particuliers  de  conséquence  ;  il 
n'y  a  aucune  loi  qui  ne  conduise  à  ce  résultat  :  Donc  votre 
volonté.  Sire,  est  que  nous  brûlions  nos  maisons. 

Voici  pourtant  une  difficulté  :  les  lois  naturelles  sont 
étemelles  et  communes  ;  les  lois  positives  n'en  sont  que  des 
corollaires. 

Donc  les  lois  positives  sont  également  étemelles  et  com- 
munes. Ce{)endant  il  est  certaines  lois  positives  qui  sont 
bonnes  et  utiles  dans  une  circonstance  et  mauvaises  dans 
telle  autre. 

11  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  do  code  qu'il  ne  faille 
réformer  avec  le  tcm|>s.  Celte  difficulté  ii'pst  ]»as  insoluble, 
mais  il  faut  la  résoudre. 

Il  est  plus  avantageux  d'obéir  aux  lois  d'un  seul  souve- 
rain, seul  maître,  que  de  dé|)endre  de  plusieurs. 

J'en  conviens,  mais  à  condition  que  le  maître  sera  le 
preiïiier  esclave  de  la  loi. 

C'est  contre  ce  maître,  le  plus  puissant,  le  plus  dange- 
reux des  malfaiteurs,  que  les  lois  doivent  Otrc  particulière- 
ment dirigées. 

IjCs  autres  malfaiteurs  peuvent  troubler  l'ordre  de  la 
société,  lui  seul  peut  la  renverser.  Il  n'y  a  qu'un  palais 
dans  un  empire,  il  y  a  une  centaine  de  millions  de  mni- 
sons  autour  de  ce  palais. 

Pour  une  fois  que  le  sens  commun,  la  grandeur  d'flnic. 
l'équité,  la  fermeté,  le  génie  tombent  sur  ce  palais,  ces  qua- 


ivent  une  cenlaine  de  milliom 


n  pas  pourvu  a  col  muoik- 


e  l'Eut  et  11 
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lités  qui  font  le  grand  r 
(le  fois  tomber  k  cùlé. 

On  doit  donc,  selon  une  loi  de  la  niiltirc  que  noiu  a 
pouvons  déranger,  s'allcndrc  à  Ctrc  gouverné  par  v 
pnr  un  fou.  par  un  méclinnt. 

On  n*a  rien  full  lors<in'o 
vi'nienl. 

L'objet,    la    fin   de    tout   ^ouvememcnt.   doit   fitre  1 
bonheur  des  citoyens,  la  force,  la  splendeur  d        ' 
gloire  du  souverain. 

Il  no  faut  pas  demander  quel  est  l'objet  d'un  gouvenie-l 
ment  absiilu  :  peu  importe  quel  il  est,  mais  quel  e 
elTel  ?  Son  eETct  est  de  mettre  toute  libcrlc,  toute  proprîéUÏ 
diut;  r.-ibsolue  dépendance  d'u 

Si  le  maître  est  un  horame  jnale.  éclairé  et  ferme.  I 
sera  dirigu  du  moins  pendant  son  règne  vers  le  plus 
bien  de  tous. 

Mais  ce  |)lus  grand  bien  suppoté,  ces  trois  qualités  réu- 
nies, s'il  est  juste  sans  être  instruit  ou  ferme,  il  ne  fera 
u  que  des  sottises,  et  ainsi  du  manque  de  justiee,  de 
lumière,  etc.  Mais  il  est  rare  de  trouver  une  de  ce»  qua- 
lités séparées  poussée  dans  un  certain  degré  dans  nu 
.  Combien  il  est  plus  rare  de  les  trouver  poussées 
à  un  certain  degré  et  réunies  ! 

Si  donc  l'étenduedc  la  itussie  eiïge  un  despote,  la  llus- 
ste  est  condamnée  h  Cire  vingt  fois  mal  pour  une  fois  bien 
gouvernée.  Si,  par  un  de  ces  prodiges  qui  ne  sont  pas  dans 
l'ortlro  commun  de  la  nalure.  elle  avait  trois  bons  despote» 
(le  suite,  ce  serait  encore  un  grand  malheur  pour  elle  et 
|iour  toute  autre  nation  où  la  soumission  à  la  tyrannie  ne 
serait  pas  l'état  liabituel.  Ces  trois  despotes  excellents  babi- 
liicrnicnt  la  nation  à  une  obéissance  aveugle;  sous  leurs 
règnes,  les  peuples  oublieraient  leurs  droits  inaliénable»: 


APPENDICES.  SyS 

ils  tomberaient  dans  une  sécurité  et  une  apathie  funestes  ; 
ils  n'éprouveraient  plus  cette  alarme  continuelle,  conser- 
vatrice nécessaire  de  la  liberté. 

Ce  pouvoir  absolu  qui,  placé  dans  la  main  d'un  bon 
maître,  faisait  tant  de  bien,  le  dernier  de  ces  bons  mgiîtres 
le  transmettrait  à  un  méchant  et  le  lui  transmettrait  scellé 
par  le  temps  et  par  l'usage,  et  tout  serait  perdu. 

Je  disais  à  l'impératrice  que,  si  l'Angleterre  avait  eu 
trois  souveraines  de  suite  telles  qu'Elisabeth,  l'Angleterre 
serait  asservie  pour  des  siècles,  et  elle  me  répondit  : 
{(  Je  le  crois,  » 

Dans  quelque  contrée  que  ce  puisse  être,  l'autorité  sou- 
veraine doit  donc  être  limitée  d'une  manière  durable. 

Le  problème  difficile  à  résoudre  n'est  donc  pas  de  donner 
des  lois  et  môme  de  bonnes  lois  à  un  peuple,  c'est  de  mettre 
ces  lois  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la  part  du  souverain. 

L'action  héroïque  d'un  bon  despote  est  de  lier  un  bras 
à  son  successeur,  et  c'était  la  première  question  à  poser  à 
la  commission. 

Puisque  l'ordre  de  la  nature  est  qu'il  y  ait  vingt  fous 
pour  un  sage,  le  bon  gouvernement  sera  celui  où  la  liberté 
du  peuple  sera  la  moins  et  celle  du  souverain  la  plus  res- 
treinte qu'il  sera  possible. 

Pourquoi  la  Russie  est-elle  moins  bien  gouvernée  que 
la  France? 

C'est  que  la  liberté  de  l'individu  est  réduite  à  rien  et 
que  l'autorité  souveraine  y  est  encore  trop  grande,  que  la 
liberté  naturelle  y  est  encore  trop  restreinte. 

L'impératrice,  à  qui  je  faisais  ces  observations,  me  dit  : 
«  Votre  avis  serait  donc  que  j'eusse  un  parlement  à  l'an- 
glaise? )) 

Je  lui  répondis  :  «  Si  Votre  Majesté  Impériale  pouvait 
l'avoir  d'un  coup  de  baguette,  je  crois  qu'il  existerait  demain.  » 
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Observation  sur  une  petite  vérole  naturelle. 

l  ne   joiino    Kamchadale    fut    ainence    en   Russie    avtv 

plusieurs  autres  sous  le  règne  de  rimpératrlcc  Elizabetli. 

\  l'àtre  lie  ilouze  ans  elle  fut  attaquée  d'une  lièvre  continu»- 

très  aiiTuë.   accoinpaL'uée  de  mouvements  convulsils  et  d«^ 

délire  frénéti<jue. 

(el  aceldeul  arriva  dans  le  mois  de  mars  :  ce  mois  est 
Iroiil  eu  Russie:  i^n    n    cliaufTe  tous  les  appartements  san> 

i  l.i  >  a:itoi:raphrs  «k-  v  c>  ob>or\ allons  ,«1  ,|o  ,-,.s  c{iic>tiuiis  font 
I  .\i  lio  Ji>>  papiers  ilii  faiiu«u\  luêtiet  iii  Pierre  Clamper,  dôpo>t'> 
<:.tu>  la  bil»lii  llu\|uo  do  la  Sooitlê  .^.•o^lalKlai^o  poui  les  progrt-5 
î  ■  lUAliviao  ot  dont  M.  le  D»"  Israrls  a  publié  eu  l^^^l  un 
i  .M.t.iUi-  sonmuiiro  Vm^lordani.  Vi.  Mûllcr.  in-8^',  iS  pages  . 
•  >  '|vu  vlion<  |MrUnt  de  la  luaiu  de  Camper:  u  Par  M.  Diderot: 
■  a-  e:.\v'\e  le>  >v>lu;ion>  le  a\  d*a\ril    i~~  |. 
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mesure  et  sans  égard  à  la  température  de  l'air.  La  chambre 
de  la  malade  était  très  chaude,  quatre  personnes  l'habi- 
taient avec  elle,  v  avaient  leurs  lits,  etc. 

Le  troisième  jour  de  la  maladie,  la  garde-malade  et 
deux  autres  femmes  s'endormirent,  et  le  sommeil  est 
robuste  dans  ce  pays.  La  malade  profita  de  ce  moment 
j)Our  s'échapper;  clic  sort  du  lit  en  chemise,  la  tele  nue. 
la  poitrine  découveiie.  les  pieds  nus  et  passe  dans  ses  bras 
la  pelisse  de  peau  de  mouton  qui  a[^r  tenait  à  la  garde - 
malade. 

La  Kamchadalc  descendit  dans  cet  accoutrement  les 
escaliers  du  palais,  gagna  une  des  cours  qui  est  au  nord. 
y  chercha  un  endroit  pour  s'y  coucher.  La  terre  était  cou- 
verte de  neige  glacée  qui  fondait  un  peu  pendant  le  jour 
et  qui  regelait  pendant  la  nuit. 

11  y  avait  dans  cette  cour  un  grand  amas  de  bois  qui 
formait  un  carré  dont  le  centre  était  vide;  pour  pénétrer 
à  ce  centre,  la  malade  fut  obligée  de  passer  par  une  ouver- 
ture fort  étroite;  elle  y  arriva  cependant,  s'y  coucha,  s'en- 
dormit, sans  se  réveiller,  pendant  le  cours  de  trois  nuits  et 
de  trois  jours. 

Qu'on  se  représente  un  corps  brûlant  qui  se  couche  sur 
un  lit  de  neige  gelée,  il  est  évident  que  la  superficie  doit 
fondre  et  que  la  malade  se  trouve  comme  dans  un  berceau 
d'eau  glacée.  C'est  aussi  dans  une  position  pareille  que  la 
malade  a  dormi  pendant  soixante  heures. 

Elle  se  réveilla  après  ce  long  sommeil  sans  pouvoir  mou- 
voir ni  la  tête  ni  les  bras.  Ses  cheveux  faisaient  corps  avec 
la  glace,  et  les  manches  de  sa  pelisse,  gelées  de  môme, 
s'opposaient  aux  mouvements  de  ces  parties. 

Comme  la  malade  ne  délirait  plus,  elle  comprit  le  dan- 
ger de  son  état  ;  elle  jeta  des  cris  pendant  longtemps  avant 
(|ue  d'être  secourue. 


Une  femme  qui  allait  puiser  de  l'eau  à  la  Neva  cnlco- 
dit  ces  cris  pitovables.  Sa  pretiiière  idée  fut  qu'on  avait 
assassiné  quelqu'un  et  qu'on  l'avait  porté  dertiêre  ce  tu 
de  bois.  Elle  courut  en  faire  le  rapport  à  l'oScicrde  garda 
nu  palais:  il  se  rendît  sur  le  lieu  d'où  les  cris  paxUient. 
On  remarqua  le  petit  passage  dont  j'ai  jiarlé.  on  y  fit 
entrer  un  enijant  qui  rendit  compte  de  ce  qu'il  vojaJI. 
Alors  on  déplaça  le  boù  et  quand  le  passage  fut  libre, 
un  vit  la  malade  incrustée  dans  la  glace  qui  avait  le 
corp  couvert  de  pustules  de  petite  vérole  de  la  meilleure 
espèce. 

On  (raosporta  la  malade  dans  la  chambre  qu'elle  occu- 
pait au  palais  ;  maïs  n  peine  y  fut-cUe  pendant  quelque» 
heures  qu'elle  s'y  trouva  fort  mal,  à  cause  de  la  cbaleut. 
Ses  pustules  s'airaïssaicnt.  Elle  se  fit  Ironsporler  près  de  U 
fenêtre:  elle  priait  qu'on  l'ouvrit  de  temps  en  temps,  et 
par  ce  moyen  la  iiiatadie  se  termina  de  la  manière  la  plus 
prompte  et  la  plus  favorable. 

Les  femmes  ([ui  liabitaient  la  tnômo  chambre  gagnèrent 
cette  petite  vérole,  par  contagion  ;  mais  comme  les  préju- 
gés nationaux  sont  plus  forts  que  la  raison  et  l'eipérience 
même  qu'on  a  sous  les  )eux.  ces  femmes.  Lien  loin  de  ra- 
fraîchir, de  renouveler  l'air,  faisaient  chnulTci-  Io6  poêles 
plus  fortement  encore.  Leur  petite  vérole  devint  uialicne; 
elles  périrent  toutes  doux,  le  second  ou  le  troisième  jour 
de  l'éruption  des  pustules  gangreneuses. 

\oUà  l'observation  telle  qu'un  médecin  français  qui  a 
pratiqué  la  médecine  longtemps  en  Itussie.  où  il  la  prati- 
que encore,  me  l'a  conimuniquée.  et  voîcâ  mes  réficsions 
Mir  ce  fait  : 

Je  ne  sais  quelle  peut  être  la  qualité  de  l'air  froid,  ni 
SA  i-aison  salutaire  dans  la  petite  vérole,  mais  je  peu» 
que  si  cet  effet  a  lieu  dans  la  petite  vérole,    il  doit  avmr 
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lieu  également  dans  toutes  les  maladies  contagieuses,  fièvre 
putride,  etc. 

C'est  le  stimulant  auquel  il  faut  rapporter  en  grande 
partie  l'action  naturelle  des  poumons,  stimulant  qui  perd 
son  énergie  par  la  chaleur,  Tétat  stagnant  et  la  combinai- 
son avec  des  vapeurs,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

De  toutes  les  excrétions,  la  plus  considérable  dans  l'état 
de  santé,  c'est  la  transpiration.  Je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  plus  considérable  dans  l'état  de  maladies  telles  que 
la  petite  vérole,  etc. 

Cette  excrétion  doit  être  très  malsaine  et  passer  sa  qua- 
lité à  l'air  qui  en  est  chargé. 

Cet  air  est  reporté  dans  les  poumons  qui  reprennent  et 
rendent  à  l'animal  le  virus  dont  la  nature  tend  à  le  déga- 
ger ;  c'est  une  façon  très  naturelle  de  s'empoisonner. 

Je  pense  donc  que  l'air  libre,  frais  et  renouvelé,  est  très 
nécessaire  dans  la  petite  vérole  et  autres  maladies  conta- 
gieuses. 

Sur  ce  je  m'en  rapporte  aux  maîtres  de  l'art. 


II 


Sujet  d'une  troisième  dissertation  sur  la  petite  vérole  ou 
questions  proposées  à  M.  Camper  : 

I**  Quelle  sont  l'origine  et  la  date  de  la  petite  vérole  ? 

3®  La  petite  vérole  vient-elle  toujours  par  contagion  ? 

3°  Si  elle  n'est  pas  aussi  vieille  que  l'homme,  pourquoi 
ne  se  produirait-elle  pas  aujourd'hui  comme  autrefois  ? 

4®  Les  enfants  d'un  homme  et  d'une  femme  qui 
vivraient  séparés  du  reste  des  hommes  à  une  grande  dis- 

37 
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tance  de  toate  société  înrectûe.  auraient-ils  o 
ils  pas  la  petite  vémle  P 

5"  £n  inonilant  ta  petite  vérole,  n'v  a-t-il  abeolumnil 
aucun  péril  d'inoculer  nue  autre  maladie  ? 

6*  Quoiqu'un  ctinial  froid  on  cbaud  ne  faue  rien  «lu 
succès  de  celle  opémlion.  l'air  froid  n'y  esl-il  pas<«luUin; 
et  nécessaire  P  Les  habitant»  du  Malabar  chassent  delà 
cabane  les  inoculés  et  les  laissent  nua,  exposés  â  l'air  froid 
'<ie  la.  nuil. 


F 


PROPOS    DE    DIDEROT    SUR    L*  I MPÉRATRICE    DE    lltSSIK 
(FRAGMENT     INÉDIT     DE     SUARD)*. 


M.  Diderot  est  revenu  de  Hollande,  ivre  d'admiration 
pour  r impératrice  de  Russie  et  exprimant  son  ivresse  d'une 
manière  très  aimable  et  très  intéressante.  J'ai  eu  une 
longue  conversation  avec  lui  et  il  ne  m'a  parlé  que  de 
l'impératrice;  il  m'en  a  cité  une  foule  de  traits;  je  vais 
tâcher  de  me  rappeler  les  plus  curieux,  mais  ils  perdront 


I .  Vujez  {).  '194  ci-dessus.  On  retrouve  un  dernier  écho  presque 
textuel  de  ce»  propos  dans  le  Tribut  de  la  Société  natianaU  lies 
.\euf  Sa'iirs  (1791,  tomo  H,  pp.  i38-iv^9).  Voici  ce  court  frag- 
ment où  l'on  remarquera  d'inévitables  r^ites,  Diderot  ayant  di^ 
forcément  se  répéter  beaucoup  en  parlant  devant  tant  d'audi- 
teurs diirérents  de  Catherine  et  de  leurs  entretiens. 

«  Je  suis  tout  l'tonnr,  disait  M.  Diderot  à  rim[»ératrice, d'oublier 
en  causant  avec  M>lre  Majesté,  que  je  parle  avec  une  souveraine. — 
Pourquoi  ne  l*oul)Iieriez-vous  pas  ?  reprit  cette  princesse,  je  ne 
nren  souviens  jamais. 

»  M.  Diderot  ne  put  s'empêcher  un  jour  de  paraître  étonné 
de    trouver  l'inipérulrice  si  instruite.   «  C'est  que    j'ai  eu,  lui 
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sur  le  papier  beaiu»ap  de  celte  ^Ace.  de  rcllv  nnctinn 
qu'il  donne  à  ce  qu'il  dit. 

Il  Je  suis  parti,  disaitr-il.  pour  Pétersbourg  nvec  U  »r- 
tiludc  quo  je  serais  bien  reçu  par  riinpLTa(m« :  jnllai»  à 
die  avec  la  i-ecoin  manda  lion  de  se»  bieiirnîls.  l^t  c'nt  une 
rccamniandatiou  à  laqui^lle  du  ne  iimnqui-  Jamais. 

n  Quand  je  lui  fus  présenté,  ajoiile-l-il.  je  ne  uni*  po^  in 
mot  de  ee  que  je  lui  dis.  car  j'^tnis  agité  du  plu»  gnnd 
trouble,  mais  ce  que  je  lui  dis  lui  lit  sûrement  plnljiir.  car 
je  la  vis  fort  toueliée  et  troublée  elle-niêine. 

»  Aprîrs  une  heure  do  conversation,  elle  me  dît  ; 

11  —  Monsieur  Diderot,  vous  vovex  bien  «Mtc  porte  pf 
où  vous  i^lo»  entré  ;  elle  vous  sera  ouverte  toiu  les  joui» 
depuis  trois  heures  après  midi  jusqu'à  cinq. 

11  Comme  il  n'a  su  de  sa  vie  l'heure  qu'il  élail.  M.  Gritiun 
prétend  qu'il  arrivai!  souvent  après  quatre  heures.  lonapie 
l'heure  venait  de  laisser  entrer  des  jwrsonncs  qui  travail- 
laient avec  l'impératrice,  elle  avait  Inulcs  les  pein»  du 
luondc  n  le  fuii-e  sortir. 

n  Comme  il  est  fort  caressant  dans  la  conversation,  il 
frappait  sans  cesse  sur  le  genou  de  l'impéralrice  et  mfnie 
avec  assez  force  pour  l'obliger  à  faire  mettre  une  tabir 
entre  elle  et  lui  :  il  prenait  souvent  ses  mains  et  les  bai- 
sait fort  tendrement,  ce  qui  ne  déplaisait  point  à  l'impc- 
ratrlcc.  Les  princes  doivent  aimer  ces  familiarités  qui  ne 


Il  ré)K>iidit-cllF,  Jeux  cicfllents  maîtres,  le  mallicur  et  la  rclraitr. 
i>  et  je  les  ai  eus  pendant  vingt  ans. 

Il  M.  Diderot  aiail  relu  Tacite  k  Pélersliaurg.  L'impéralrirr 
lui  demanda  re  qu'il  pensait  de  TibiTC.  —  <i  Qu'il  faifail  ji» 
prinHpe  le  mal  que  les  autres  font  par  instinct, 

i>  M.  Diderot  demanda  un  jour  k  combien  se  montaient  le» 
rt>cnus  cl  les  dépenses  de  la  Ruisie.  —  Les  revenus  sont  à  un 
million  de  plus  que  par  le  passf  et  les  dépenses  sont  d'un  million 
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supposent  qu'un  manque  d'usage  et  non  un  manque  de 
respect.  On  lui  demandait  comment  il  trouvait  l'impéra- 
trice. —  C'est  l'âme  de  Brut  us  dans  le  corps  de  Cléopâtre, 
répondit-il. 

»  —  Je  suis  tout  étonné,  lui  disait-il  un  jour,  d'oublier 
en  causant  avec  Votre  Majesté,  que  je  parle  à  une  grande 
souveraine.  —  Pourquoi  ne  l'oubliericz-vous  pas.*^  lui 
répondit-elle,  je  ne  m'en  souviens  jamais. 

»  11  n'y  a  rien  de  si  dangereux,  disait  Diderot, qu'un  despote 
juste,  ferme  et  éclairé  ;  s'il  est  remplacé  par  un  autre  qui  ait 
les  mêmes  qualités,  c'est  un  plus  grand  malheur  encore, 
mais  toute  espérance  est  perdue  pour  une  nation,  si  elle  en 
a  un  troisième...  —  Savez-vous  bien,  lui  répondit  l'impéra- 
trice, que  vous  parlez  à  un  despote  ?  —  Oui,  madame,  à 
un  des|X)te  juste,  ferme  et  éclairé. 

»  Il  ne  put  s'empôchcr  un  jour  de  paraître  étonné  de  la 
trouver  si  instruite  sur  tant  d'objets. 

»  —  C'est  que  j'ai  eu,  lui  répondit-elle,  deux  excellents 
maîtres,  le  malheur  et  la  retraite,  et  je  les  ai  eus  pendant 
vingt  ans. 

»  —  Je  ne  regi'ette  l'enfer  que  pour  une  classe  d'hom- 
mes, lui  disait  Diderot.  —  LesquebP  lui  demanda  l'impé- 
ratrice. —  Ceux  qui  mentent  aux  princes.  —  En  ce 
cas,  répliqua  vivement  cette  princesse,  vous  m'allez  dire 
la  vérité.  Que  pensc-t-on  de  moi  à  Paris  ? 

))  La  question  était  embarrassante,  il  hésita  un  moment 
et  dit  :  —  Madame,  il  y  a  des  gens  qui  vous  croient  inno- 
cente de  la  mort  de  Pierre  111,  et  ils  pensent  que  c'était 
fort  l)ien  fait  que  de  dé|)oscr  un  t}ran  imbécile;  d'autres 
ne  vous  en  croient  pas  innocente... 

»  Et  il  s'arrôla  là.  — Et  ceux-là.^  demanda  l'impératrice. 
—  Ceux-là,  ré|)ondit-il,  pensent  comme  les  autres 

»  Je  ne  sais  jkis  si,  d'après  le  2)rinci2)e  de  Diderot,  il  ne 


mériUil  pas  au  luoîns  de  pâmer  par  le  purgaloirv  ponr 
cette  répoDM-là. 

n  L'impératrice  lui  dîsiait: —  Je  tous  ™s  qiiel<]uetoî*  U 
tête  (l'un  liomine  de  cenl  ans.  quelquefois  celle  d'un  enSioi 
<te  douie  atu. 

C'était  le  'roir  i  roerieUle. 

I)  Lu  jiHir  qii'il*  dispulaieni  arec  beancmip  de  >ivaril», 
elle  lui  (lit  :  —  Vous  avcx  la  (Aie  cliande  et  moi  aiuai.  iukk 
iioua  înlcrroniponK  l'un  l'autre,  nou»  ne  nous  entrodimt 
|Nis  cl  nous  disons  des  sottise».  —  .\vec  c«ttp  difKrcnie. 
l'épMidU  Diderot.  q<tc  lorsque  j'inleriomps  ^  otre  Majnlt. 
je  fais  une  f;rande  impertinence.  —  \tm.  répliqtta-4-el)r. 
entre  homtnes  est-ce  qu'il  \  a  des  impCTlinences  ? 

»  —  Je  donnerai,  disait-elle  un  jour,  la  paix  atn  Tnrr> 
comme  il  me  comicnl.  et  quanl  n  Pougnichef,  c'wt  nnvrt, 
il  sera  pendu  avant  trois  mois. 

11  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  v  a  de  Diderot  dans  Umm  «e> 
traita,  mais  cerlaÎDement  tout  n'en  csl  pas,  et  dans  ce  ul<- 
li  j'aimerais  mieux  le  roman  rpie  l'Iiisloirc. 

Il  Au  rcsic  il  se  défend  très  sérieusement  d'avoir  dit  le 
mot  qu'on  lui  a  prtté  v  que  les  Rosaes  sont  un  fruil 
pourri  avant  d'être  mûr  »,  et  il  a  raison  de  s'en  défendre  : 
quand  cela  serait,  il  ne  lui  convient  paade  le  dire,  et  je  ne 
le  crois  pas  même  disposé  à  le  penser.  » 
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